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PREFACE 


En  réunissant,  sous  le  lilre  d'Eléments,  plusieurs 
des  éludes  d'arl  cl  d'hisloirc  niililairos  que  mon  enri- 
ploi  de  Professeur  à  l'École  impériale  spéciale  mili- 
taire m'a  mis  à  même  de  faire  ,  que  mes  travaux 
particuliers  m'ont  permis  d'améliorer ,  je  n'ai  pas 
la  prétention  d'offrir  un  traité  complet  pour  la  rédac- 
tion duquel  je  ne  me  crois  pas  suffisamment  préparé  : 
je  veux  simplement  mettre  au  jour  des  Essais,  soigneu- 
sement élaborés  il  est  vrai,  mais  imparfaits  pourtant 
et  que  le  temps  seul  peut  rendre  meilleurs  par  des 
retouches  successives. 

Si  huit  années  d'un  professorat  consciencieux  ,  si 
plus  de  dix  ans  consacrés  à  des  recherches  assidues,  à 
des  publications  sérieuses,  toutes  relatives  au  métier 
des  armes,  paraissent  des  garanties,  je  suis  autorisé  à 
présenter  ce  livre  avec  confiance  à  mes  Chefs,  à  mes 
Camarades,  à  messieurs  les  Élèves  de  l'École  de  Saint-Cyr. 
Puissent  ces  derniers  en  tirer  profil!  Puissent  surtout 
les  jeunes  officiers,  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'étro  le 
professeur,  l'accueillir  comme  un  vieil  ami,  un  de  ces 
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amis  de  la  riante  jeunesse  que  l'on  retrouve  avec  plaisir 
à  toutes  les  périodes  de  la  vie  !  Pour  moi ,  je  l'avoue , 
il  me  rappelle  les  moments  heureux  passés  avec  eux, 
à  l'étude  sincère  d'un  art  vieux  pour  nous  de  onze 
siècles,  et  qui  récemment  encore  vient  d'exercer  tant 
d'influence  sur  les  destinées  de  notre  glorieuse  Patrie. 

ÉD.    DE    LA    BAKRE    DUPARCQ. 
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ÉLÉMENTS 

D'ART  ET  D'HISTOIRE  MILITAIRES 


DEFINITIONS    PRÉLIMINAIRES, 

La  guerre  peut  se  définir  un  état  de  lutte  armée  entre 
deux  nations  :  la  nation  qui  attaque  fait  une  guerre  offen- 
sive^ celle  qui  se  défend  soutient  une  guerre  défensive. 

Vart  de  la  guerre  est  l'art  de  réunir  et  d'employer  à 
l'instant  favorable  un  nombre  supérieur  de  troupes  sur  le 
point  décisif. 

On  appelle  armée  une  réunion  considérable  de  forces 
avouées  et  soldées  par  un  gouvernement. 

Une  arme  est  la  réunion  des  combattants  destinés  au  même 
mode  d'action.  Ainsi  la  réu'ioii  des  combattants  à  pied  forme 
l'arme  de  Vinfanterie;  l'arme  de  ia  cavalerie  comprend  tous 
ceux  qui  luttent  à  cheval;  l'arme  de  Y  artillerie  se  compose 
de  ceux  qui  manient  les  bouches  à  feu-,  l'arme  du  génie  est 
chargée  de  la  construction,  de  l'attaque  et  de  la  défense  des 
fortifications.  Il  ne  sutïit  pas ,  pour  satisfaire  aux  diverses 
circonstances  qui  surgis-sent  à  la  guerre,  d'une  seule  espèce 
de  combaitanls  dans  chaque  arme;  ce  résultat,  démontré  par 
l'expérience,  a  conduit  aux  subdivisions  de  chacune  des 
armes  *.  infanterie  de  ligne  ou  légère  (chasseurs  à  pied), 
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cavalerie  légère,  de  ligne  ou  de  réserve  ;  artillerie  de  cam- 
pagne, de  siège,  de  côte,  de  montagnes  ;  et  dans  le  génie, 
les  sapeurs  et  les  mineurs. 

Dans  les  trois  premières  armes,  on  nomme  unité  de  force, 
ou  unité  tactique,  la  fraction  la  plus  considérable  qui  agit 
isolément  sous  les  ordres  et  à  la  voix  d'un  seul  chef  :  dans 
ripfanlerie,  c'est  le  bataillon  ;  dans  la  cavalerie,  l'escadron; 
dans  l'artillerie,  la  batterie.  Le  génie  ne  possédant  pas  de 
tactique,  a  seulement  une  unité  de  force  :  c'est  la  compagnie. 
L'unité  de  force,  placée  sur  le  terrain,  affecte  une  figure 
dite  formation  ou  ordon7iance.  La  partie  de  la  troupe  qui 
regarde  l'adversaire  est  le  front',  la  partie  opposée  s'appelle 
les  derrières  ;  les  flancs  sont  les  extrémités  latérales  de  la 
formation.  On  nomme  9'a?ig,  la  ligne  de  soldats  parallèle  au 
front;  file,  la  ligne  d'hommes  perpendiculaire  à  ce  même 
front.  Le  nombre  de  rangs  d'une  troupe  détermine  sa  pro- 
fondeur. 

Une  troupe  ne  se  forme  pas  pour  l'attaque  comme  pour  la 
défense  :  il  y  a  des  formations  profondes  ou  ployées,  et  des 
formations  minces  ou  déployées;  on  entend  par  manœuvres 
les  mouvements  qui  permettent  de  passer  d'une  formation  à 
une  autre. 

La  colonne  est  la  disposition  d'une  troupe  dont  les  éléments 
restent  placés  parallèlement  entre  eux  et  sur  le  même  axe  ; 
quand  les  axes  deviennent  difl'érents,  la  disposition  se  trouve 
en  ecAe/o?25.  On  désigne  fréquemment  par  les  mots  tête'Qi 
queue  de  la  colonne,  la  première  et  la  dernière  subdivision 
d'une  colonne. 

L'espace  mesuré  entre  la  queue  d'un  corps  et  la  tète  du 
corps  qui  le  suit,  ou  entre  la  pointe  des  pieds  d'un  soldat  et 
les  talons  du  soldat  qui  le  précède ,  telle  est  la  distance. 
L'espace  mesuré  entre  les  ilancs  voisins  de  deux  troupes  ou 
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(le  deux  hommes  rangés  de  Iront  sur  une  même  ligne,  voilà 
V  intervalle. 

Les  troupes  placées  sur  le  môme  front,  soit  en  colonne, 
soit  déployées,  constituent  une  ligne  ;la  ligne  peut  être  soit 
pleine  (ou  en  muraille),  soit  à  intervtr/Ies. 

Véchiqnier,  son  nom  l'indique,  est  une  lormation  sur  plu- 
sieurs lignes  à  intervalles,  les  intervalles  dans  chaque  ligne 
égalant  les  pleins,  et  les  lignes  se  rangeant  de  manière  que 
les  vides  de  l'une  correspondent  aux  pleins  de  l'autre. 

Un  ordre  est  plus  qu'une  réunion  de  lignes,  c'est  la  dispo- 
sition générale  et  combinée  de  troupes  de  diverse  nature, 
groupées  dans  un  même  but. 

La  tactique  détermine  le  meilleur  mode  pour  répartir, 
arranger,  mouvoir  les  unités  de  force.  La  tactique  d'une  arme 
fait  connaître  les  propriétés  particuhères  de  cette  arme  et  la 
méthode  la  plus  avantageuse  pour  en  tirer  parti.  La  tactique 
générale ,  ou  grande  tactique  ,  indique  les  combinaisons 
d'armes  et  les  mouvements  d'ensemble  propres  à  obtenir  le 
maximum  d'effet. 

La  stratégie,  science  nécessaire  au  général  en  chef,  est 
l'art  de  bien  diriger  les  masses  sur  le  théâtre  de  la  guerre, 
soit  pour  l'invasion  d'un  pays,  soit  pour  la  défense  du  sien. 

L'application  pratique  de  l'art  de  mouvoir  les  armées , 
science  des  chefs  d'état-major,  s'appelle  logistique. 

On  doit,  dans  une  opération  militaire,  envisager  trois 
choses  principales  :  la  ligne  d'où  l'on  part,  le  point  où  l'on 
veut  arriver,  la  ligne  à  suivre  pour  l'atteindre. 

La  ligne  sur  laquelle  une  armée  s'appuie  et  de  laquelle 
elle  part  pour  opérer  offensivement ,  s'appelle  base  d'opéra- 
tions :  les  Français  prendront  pour  base  d'opérations  le  Rhin, 
s'ils  attaquent  l'Allemagne  ;  les  Alpes,  s'ils  en  veulent  à  l'Italie  ; 
les  Pyrénées,  s'ils  envahissent  l'Espagne.  Quand  on  se  bnrne 
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a  disjniter  à  l'ennemi  la  posscf^sion  de  la  l>ase  sans  la  dé- 
passer, cette  base  prend  le  nom  de  ligne  de  défense.  Chacun 
des  points  qu'on  désire  atteindre  et  dont  la  prise  influera  sur 
la  réussite  de  la  campagne,  se  woxnm^  point  ou  but  objectif , 
ou  simplement  objectif.  Depuis  la  concentration  politique 
des  Etats  européens,  les  capitales  forment  d'excellents  points 
objectifs,  et,  pour  cette  raison,  plusieurs  d'entre  elles  ont  été 
récemment  fortifiées.  Le  chemin  parcouru  par  l'armée  pour 
atteindre  les  objectifs  s'appelle  lig?ie  d'opérations,  et  prend 
le  nom  de  ligne  de  retraite  lorsque  l'on  est  obligé ,  après 
une  défaite,  de  le  suivre  en  sens  contraire,  afin  de  gagner 
une  ligne  de  défense  derrière  laquelle  on  puisse  résister  au 
vainqueur. 
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PREMIERE  PARTIE 


PRECIS    DES    INSTITUTIOIVS    MILITAIRES    DE    LA    FRAI^CE 
DEPUIS    LOUIS    XIV    JUSQU'A    I«OS    JOURS. 


CHAPITRE    PREMIER. 


REGNE    DE    LOUIS    XIV. 


En  prenant  Louis  XIV  pour  point  de  départ  de  nos  institu- 
tions, nous  ne  sortons  pas  de  la  période  moderne,  qui  nous 
offre  tant  d'intérêt,  nous  débutons  par  une  époque  grandiose, 
où  ces  institutions  possèdent  tout  leur  développement,  et 
nous  négligeons  seulement  une  portion  de  notre  existence 
nationale  où  la  recherche  des  usages  de  l'armée  appartien- 
drait plus  à  l'érudition  qu'à  l'histoire  militaire. 

Pour  exposer  avec  clarté  les  institutions  et  organisations 
militaires  de  Louis  XIV,  nous  traiterons  d'abord  du  recrute- 
ment, source  de  toute  armée,  de  la  hiérarchie,  ensemble  des 
rouages  qui  font  agir  les  troupes,  et  de  l'avancement  ou  mode 
de  franchir  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie.  Puis  nous  dé- 
taillerons les  institutions  relatives  aux  différentes  armes,  à 
l'élat-major,  à  l'infanterie,  à  la  cavalerie,  à  l'artillerie,  au 
génie  ;  nous  parlerons  ensuite  des  corps  privilégiés,  des  éta- 
bhssements,  de  l'organisation  des  armées,  des  institutions 
honorifiques.  Nous  terminerons  par  un  coup  d'œil  sur  la  mé- 
thode de  guerre  de  l'époque,  coup  d'œil  présenté  comme  une 
conséquence  des  institutions  et  organisations  militaires.  Ces 
divers  paragraphes  se  retrouveront  dans  les  chapitres  consa- 
crés aux  institutions  militaires  des  règnes  suivants. 

^  1".   Recrutement.  —  Sous    Louis    XIV,  l'enrôlement 
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voloiilaire  esl  encore,  comme  sous  les  règnes  précédents,  le 
grand  moyen  de  recruter  les  armées.  Les  capitaines,  en  qua- 
lité de  propriétaires  de  leurs  compagnies,  restent  chargés  de 
les  compléter.  Ils  le  font  en  attirant  sous  les  drapeaux  un 
certain  nombre  de  leurs  vassaux  ou  de  leurs  compatriotes, 
mais  surtout  en  envoyant  dans  les  villes  des  recruteurs,  sous- 
officiers  à  gages,  y  faire  des  hommes,  comme  on  disait  alors. 
Le  roi  a  beau  défendre  aux  capitaines,  par  une  ordonnance 
du  8  février  1692,  sous  peine  de  cassation  et  de  prison,  de 
faire  aucun  enrôlement  qui  ne  soit  volontaire,  ces  officiers 
se  trouvent  mille  fois  dans  l'obligation  de  lui  désobéir  et  de 
manquer  à  l'honneur  pour  l'entretien  de  leur  compagnie. 
Leurs  recruteurs,  que  la  population  flétrit  du  nom  de  raco- 
leurs, recourent  à  la  tromperie,  à  la  débauche,  quelquefois 
même  à  la  violence,  pour  obtenir  des  recrues,  qu'ils  cachent 
souvent  dans  des  maisons  particulières,  appelées  fours,  jus- 
qu'à la  nuit,  époque  plus  favorable  pour  les  livrer  aux  capi- 
taines. Le  quai  de  la  Ferraille,  à  Paris,  a  été  longtemps  célè- 
bre comme  lieu  de  racolage. 

Louis  XIV  fut  dégoûté  de  l'insuffisance  et  des  mauvais  pro- 
duits de  ce  genre  de  recrutement,  qui  n'amenait  dans  les 
rangs  que  l'écume  des  cités  populeuses.  Dès  1668,  il  se  dé- 
cida à  lever  directement  des  troupes  et  à  utiliser  l'arrière- 
ban  de  la  roture,  autrement  dit  les  milices  provinciales.  Une 
ordonnance  du  29  novembre  de  cette  année  prescrit  aux 
gouverneurs  des  provinces  de  mettre  promptement  sur  pied 
des  régiments  d'infanterie  en  état  de  défendre  les  frontières 
et  les  côtes;  la  proportion  se  trouve  fixée  à  un  homme  pour 
chaque  étendue  de  territoire  payant  2000  livres  d'impôt; 
cette  levée  produisit  vingt-cinq  mille  hommes,  non  compris 
les  officiers.  On  forma  de  ces  miliciens,  que  les  vieux  soldats 
surnommèrent  salades,  du  casque  paternel  dont  ils  s'étaient 
coiffés,  cent  régiments  d'un  seul  bataillon,  qui  furent  suc- 
cessivement organisés.  Ces  régiments  servirent  d'abord  à 
l'intérieur,  puis  les  pertes  éprouvées  par  l'infanterie  régu- 
lière les  firent  appeler  aux  armées,  et  à  la  paix  de  Ryswlck 
{1697),  ils  furent    incorporés  dans  les  corp^  permanents. 
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mesure  arbitraire  à  lacjuellc  le  besoin  coiiliruiol  de  soldats 
entraîna  plusieurs  fois  pendant  le  xviii"  siècle. 

Malgré  cet  essai,  le  monarque  français  se  vit  contraint, 
tant  les  nombreuses  coalitions  européennes  qui  le  pressaient 
lui  rendaient  indispensable  un  effectif  considérable,  de  laisser 
subsister  l'enrcMement  volontaire  ou  le  racolage.  Il  chercba 
à  le  régulariser  par  plusieurs  ordonnances.  Ainsi,  le  1"  août 
1682,  il  défendit  aux  capitaines,  sous  peine  de  cassation,  de 
recevoir  aucun  soldat  s'il  ne  s'engageait  à  servir  au  moins 
pendant  trois  ans.  Vingt  mois  après  (18  mars  168^)  il  auto- 
risa l'enrôlement  des  anciens  soldats  ayant  obtenu  leur  congé, 
pour  une  année  seulement,  mais  jamais  pour  un  temps  moin- 
dre. Quand  une  recrue,  à  son  arrivée  dans  la  garnison,  était 
reconnue  impropre  au  service,  on  la  renvoyait  chez  elle  avec 
une  solde  de  cinq  sous  par  chaque  journée  de  huit  lieues, 
solde  déduite  sur  les  appointements  du  capitaine  de  la  com- 
pagnie à  laquelle  elle  se  trouvait  destinée.  Il  y  avait  inter- 
diction formelle  pour  les  officiers  d'enrôler  aucun  de  leurs 
valets  dans  les  compagnies  oii  ils  servaient.  La  peine  des  ga- 
lères revenait  à  quiconque  s'enrôlait  dans  une  compagnie  en 
déguisant  son  nom  et  le  lieu  de  sa  naissance  :  on  devait  lire 
le  texte  de  l'ordonnance  portant  cette  peine  à  tout  individu 
voulant  s'enrôler,  et  cela  avant  l'enrôlement. 

§  2.  Hiérarchie Voici,  dans  l'ordre  de  prééminence,  les 

grades  composant  la  hiérarchie  sous  Louis  XIV  : 

1°  Le  roi,  commandant-né  de  toute  l'armée. 

2°  Les  princes  du  sang,  pourvus  d'une  commission  spé- 
ciale; prenant  ombrage  pour  son  trône  de  la  gloire  et  cïe  la 
popularité  du  grand  Condé,  Louis  XIV  évita  de  mettre  les 
autres  princes  du  sang  à  même  de  se  distinguer  autanl  à  la 
tête  des  armées. 

3°  Le  maréchal  général  (charge  rétablie  en  faveur  de  Tu- 
renne  en  1660),  qui  pouvait  accidentellement  recevoir  des 
pouvofrs  supérieurs  à  ceux  des  autres  maréchaux  de  France. 

û»  Les  maréchaux  de  France,  dont  le  grade  existe  à  par- 
tir du  xui"  siècle.  Depuis  François  I^"",  le  roi  les  honora  du 
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tilre  de  cousins;  Louis  XIV  donna  en  1705,  à  chacun  d'eux, 
le  cordon  bleu  (  )i-(lri'  du  Sainl-Espril). 

5°  Les  lieutenants  gé/iéraux, dou[  le  titre  devient  un  grade 
en  1638.  Aux  armées,  le  sorvice  rouie  journelienient  entre 
eux  ;  l'aiïaire  tei-min-V,  -Is  u'ont  plus  à  s'o'^cuper  des  troupes. 

6°  Les  maréchaux  de  camp.  L'-urs  fondions  étaient  pri- 
niitivemenl  ccll  s  d'un  vériliUde  chef  d'élal-rnajor  ;  car  ils 
procuraient  au  général  en  chef  tous  le^  i enseignements  né- 
cessaires et  traiismetlaienl  ses  ordres.  Us  se  multiplient  con- 
sidérahkmenl  sous  Louis  XIV  et  obtiennent  des  commande- 
ments ;  de  telle  sorte  qu'ils  tiennent  du  lieutenant  général  et 
du  brigadier,  en  ce  sens  que,  selon  leur  commission,  ils  font 
Tun  ou  l'autre  service.  Les  maréchaux  de  camp,  comme  les 
lieutenants  généraux ,  roulent  entre  eux  pour  le  service, 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'exerf  er  un  com.uan.lement  perma- 
nent, ils  n'ont  qu'un  commandement  temporaire  et  journalier 
qui  leur  échoit  a  to  r  de  rôle. 

7"  Les  brigadiers  commandent  les  brigades,  seules  frac- 
lions  véritablement  peruianetites  des  armées  de  celte  époque  ; 
ils  sonl  les  seuls  officiers  généraux  ayant  constamment  sous 
leurs  ordres  une  troupe  obligée,  chaque  jour,  de  les  recon- 
naître et  de  leur  répondre. 

8*  Les  colonels  (mestres  de  camp  dans  la  cavalerie  légère), 
placés  à  la  lèle  des  régiments. 

9°  Les  lieutenants-colonels ,  qui  commanderit  les  régiments 
en  l'absence  des  colonels.  (Juand  ces  derniers  sont  de  jeunes 
seigneurs  sans  expérience,  les  lieutenants-colonels  dirigent 
en  léalilé  le  corps;  ils  doivent  surtout  tenir  la  main  à  la 
discipline. 

10°  Les  majors  (anciens  sergents -majors  ou  majors-capi- 
taines) commandent  dans  la  cavalerie  le  régiment  en  l'ab- 
sence du  mestre  de  camp;  dans  l'infanterie,  ils  ne  peuvent, 
à  moins  d'une  commission  particulière,  prétendre  à  aucun 
commandement.  A  partir  de  1680,  ils  n'ont  dans  les  deux 
armes  que  le  rang  de  capitaine,  et  dès  lors  ne  commandent 
le  bataillon  ou  l'escadron  que  si  leur  ancienneté  les  y  appelle. 
Leur  Qiissioij  spéciale  consiste  à  s'occuper  de  l'exercice,  des 
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délails  du  service  et  de  Ibiictions  adminislralivos  telles  que 
le  logement,  les  di>liibiilions  de  vivres,  la  tenue  des  con- 
trôles, l'inventaire  des  effets  appartenant  au\  officiers  décé- 
dés. Un  aide-major,  du  grade  de  lieutenant,  les  seconde. 
Dans  l'infanterie,  il  y  a  un  aide-major  par  bataillon. 

11°  Les  capitaines  comnianilenl  les  compagnies;  ils  nom- 
ment les  bas-ofliciers  el  a|ij)o;nlés,  mais  ne  peuvent  les  cas- 
ser, ce  droit  étant  réserve  au  conNril  de  guérie.  Ils  sont 
chargés  d'apprendre  aux  sohJats  le  maniement  des  armes  et 
les  évolutions.  Le  plus  ancien  capitaine  commande  le  batail- 
lon, avec  rang  et  autorité  de  lieutenant  colonel  vis-à-vis  des 
autres  capitaines. 

\t°  Le  lieutenant  commande  la  compagnie  ou  Tescadrori 
en  l'absence  du  capitaine  ;  il  surveille  les  bas-officiers,  et 
s'assure  que  les  soldats  ont  leurs  armes  en  état,  et  leur 
bandoulière  ou  gibirne  garnie. 

13°  Le  sous-lieutenant  ou  lieutenant  réformé  est  le  troi- 
sième officier  d'une  compagnie  d'infanterie  ou  d'un  escadron. 
Ses  fondions  sont  identiques  avec  celles  du  lieutenant.  Il 
n'existe  d'une  manière  fixe  qu'à  partir  de  lôëS,  date  à 
laquelle  l'enseigne  de  chaque  compagnie  est  supprimée. 

Mx°  L'enseigne,  le  dernier  des  officiers  subalternes,  porte 
le  drapeau  de  la  conqKignie.  En  166b,  après  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  on  n'en  conserve  que  deux  par  régiment.  Dans 
la  cavalerie,  l'enseigne  porte  le  nom  de  cornette. 

15û  Les  sergents  (maréchaux  des  logis  dans  la  cavalerie) 
sont  les  premiers  des  bas-officiers;  ils  appellent,  instruisent, 
alignent  les  soldats.  Tous  les  soirs,  un  sergent  de  chaque 
compagnie  reçoit  le  mot  d'ordre  du  major  et  le  transmet  à 
son  capitaine. 

16°  Les  caporaux  (biigadiers  dans  la  cavalerie')  com- 
mandent les  escouades  et  posent  les  sentinelles. 

17°  Les  anspessades  ou  appointés,. Gs^^ecits  de  premiers 
soldats  dont  la  iulde  est  plus  forte  d'un  sou  que  celle  des 
soldats  et  plus  faible  d'un  sou  que  celle  des  caporaux  ;  ce 
sont  en  quelque  sorte  les  lieutenants  des  caporaux.  En  temps 
de  péril,  on  les  place  comme  sensuelles  perdues 
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§  3.  Avaiicenienl.  —  L'avancement  aux  divers  grades  de 
bas-officiers  se  faisait  au  choix  du  capitaine  commandant  la 
compagnie  où  il  y  avait  vacance,  lequel  choix  pouvait  porter 
sur  un  soldat  d'une  autre  compagnie,  à  charge  de  rendre  un 
autre  soldat  en  échange. 

L'avancement  aux  différents  grades  d'officier  se  faisait  à 
la  désignation  du  roi  qui,  voulant  augmenter  l'influence 
royale  d'un  puissant  levier,  ôta  à  plusieurs  chefs  militaires 
de  haut  rang  le  droit  qu'ils  exerçaient  antérieurement  de 
faire  des  nominations  d'officier.  Le  mode  d'avancement  qu'il 
institua  fut  une  alternative  d'ancienneté  et  de  choix  le  plus 
souvent  entaché  de  finance.  Ainsi  le  sous-lieutenant  obtenait 
à  l'ancienneté  le  grade  de  lieutenant  ;  le  lieutenant  (au  moins 
dans  la  cavalerie) devenait  capitaine  par  finance(l),  quelque 
fût  son  temps  de  gi'ade.  On  passait  major  et  lieutenant- 
colonel  à  l'ancienneté  ;  colonel  dans  toutes  les  armes  par 
faveur  et  par  finance.  Le  grade  de  brigadier  était  donné  aux 
plus  anciens  colonels  ou  lieutenants-colonels  ;  lés  grades  de 
maréchal  de  camp  et  de  lieutenant  général  se  conféraient  à 
l'ancienneté.  L'ordre  du  tableau  s'observait  même  aux  ar- 
mées pour  les  commandements  à  donner  aux  officiers  géné- 
raux ;  Turenne;  Catinat,  Villars,  s'affranchirent  de  cette 
règle  qui  les  empêchait  d'employer  chacun  suivant  son 
mérite. 

Les  sous-lieutenants  et  les  enseignes  étaient  alors  pris, 
quelques-uns  parmi  les  bas-officiers  (2),  presque  tous  parmi 

(1)  Excepté  dans  le  corps  des  carabiaiers  où  Louis  XIV,  en  les  créant, 
défendit  de  vendre  les  compagnies;  les  capitaines  de  carabiniers  étaient 
choisis  snit  parmi  les  lieutenants  du  corps,  soit  parmi  les  capitaines  des  autres 
régiments  de  cavalerie. 

(2)  Le  duc  de  Saint-Simon  cite,  dans  ses  Mémoires  (édition  Cheruel,  ia-18, 
t.  I,  p.  56),  à  la  date  de  1693,  un  exemple  frappant  d'un  soldat  ayant  obtenu 
le  grade  d'officier.  Voici  le  passage  :  «  Lefèvre,  capitaine  dans  notre  régiment 
(Royal-Roussillon) ,  qui ,  de  gardeur  de  cochons ,  était  parvenu  là  à  force  de 
mérite  et  de  grades,  ne  savait  encore  lire  ni  écrire,  quoique  vieux.  C'était  un 
des  meilleurs  partisans  des  troupes  du  roi,  et  qui  ne  sortait  jamais  sans  voir 
les  ennemis  ou  en  rapporter  des  nouvelles  sûres.  Nous  l'aimions,  l'estimions 
et  le  considérions  tous,  et  il  l'était  des  généraux.  »  —  Plus  loin,  à  propos  du 
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les  cadets,  jeunes  volontaires  bien  nés,  dont  le  nombre  fut 
limité  en  1670  à  deux  par  compagnie.  Vauban  et  Fabert, 
qui  devinrent  tous  deux  marccbaux  de  France,  entrèrent  au 
service  en  qualité  de  cadets  :  leur  brillante  carrière  prouve 
que  l'avancement  commençait  à  être  indépendant  de  la  nais- 
sance, ce  qui  était  un  pas  gigantesque  pour  l'époque  en  fait 
d'institutions  militaires.  Le  grand  roi  avait  en  effet  pour 
maxime  de  prendre  les  talents  où  il  les  trouvait,  dans  la 
roture  et  dans  la  petite  noblesse  ou  noblesse  douteuse  ;  il 
dut  à  cette  maxime  plusieurs  généraux  célèbres  et  populaires. 
Un  fait  prouve  qu'il  n'exigeait  point  la  noblesse  pour  être 
officier.  Il  existait  sous  son  règne,  dans  le  régiment  d'Au- 
busson,  un  capitaine  nommé  Duras,  réputé  pour  sa  bravoure. 
Chacun  le  croyait  de  la  noble  famille  de  ce  nom,  tandis  qu'il 
avait  débuté  comme  simple  cavalier.  Un  jour,  ce  régiment 
passait  dans  la  ville  de  Lectoure  :  le  père  de  Duras,  bon  pay- 
san des  environs,  vient  pour  voirson  fils  en  cachette,  afin  de 
ne  pas  le  désobliger  ;  mais  lui  l'embrasse  et  le  présente,  en 
sabots  et  en  habit  de  toile,  à  son  colonel  et  à  tous  les  officiers 
du  régiment.  Louis  XIV  apprend  ce  beau  trait,  en  fait  venir 
l'auteur,  et  lui  tendant  la  main  :  «  Duras,  lui  dit -il,  je  suis 
bien  aise  de  vous  connaître  ;  vous  êtes  un  honnête  homme  ; 
je  vous  accorde  mille  écus  de  pension.  Mariez-vous,  je  pren- 
drai soin  de  vos  enfants,  et  les  Duras  s'en  feront  honneur.  » 

§  h.  Etal-major — Sous  Louis  XIV,  on  ne  peut  appliquer 
ce  nom  dans  l'armée  qu'à  un  ensemble  d'officiers  employés 
en  dehors  des  troupes.  Tels  étaient,  par  exemple  : 

d°  Le  major  général  qui  distribuait  les  ordres  aux  majors 
des  corps,  choisissait  les  camps,  réglait  le  service  des  déta- 
chements. Il  y  en  avait  un   pour  l'infanterie,  un  pour  les 

gouvernement  de  Louis  XIV,  Saint-Simon  parle  du  fameux  ordre  du  Idbleau, 
cité  dans  le  texte,  et  qui ,  établi  par  Louvois ,  assujettissait  l'avancement  au 
temps  de  service.  «  D'après  cette  règle  ,  observe-t-il,  tout  ce  qui  servait  de- 
meurait, quant  au  service  et  aux  grades,  dans  une  égalité  entière.  De  là  tous 
les  seigneurs  dans  la  foule  des  officiers  de  toute  espèce  ;  de  là  cette  confusion 
que  le  roi  désirait.  »  *  '        ■  •      •     - 
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dragons,  un  pour  l'arlillerie;  celui  de  la  cavalerie  s'appelait 
maréchal  général  des  logis.  Il  iaut  considérer  les  majors  gé- 
néraux, dont  le  rang  a  toujours  été  incertain,  comme  étant 
chacun  dans  leur  arme  lé  chef  d'état-major  du  général. 
Dans  les  petites  armées,  il  n'y  avait  qu'un  aide -major 
généird. 

2'^  Les  aides  de  camp,  officiers  de  dilïerents  grades  atta- 
chés à  la  personne  du  général  en  chef  et  des  autres  généraux 
pour  porter  leurs  ordres.  A  la  bataille  de  Rocroi  (16/i3), 
première  action  militaire  du  règne  de  Lauis  XIV,  il  y  avait 
déjà  22  aides  de  camp  dans  Tarmée  française. 

3°  Les  commissaires  des  guerres,  divisés  en  conmiissaires 
ordinaires,  commissaires  provinciaux,  commissaires  ordon- 
nateurs. Ces  commissaires  passaient  la  revue  des  troupes  en 
campagne  aux  mois  de  mai,  juillet  et  septembre  ;  à  l'intérieur, 
tous  les  mois.  Ils  examinaient  surtout  l'àse  et  la  force  des 
soldats  qu'ils  renvoyaient,  s'ils  étaient  impropres  au  service; 
puis  riiabillement  et  l'armement  des  hommes,  retenant  les 
appointements  des  capitaines  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  à  cet 
égard  satisfait  aux  prescriptions  des  ordonnances  royales.  Ils 
ne  portaient  présents  que  les  ofticiers  qui  prêtaient  entre 
leurs  mains  serment  de  servir  fidèlement  le  roi. 

h°  Les  ingénieurs-géographes  ,  institues  en  1096  pour 
faire  les  reconnaissances  et  tracer  les  camps.  D'abord  peu 
nombreux,  ces  officiers  restèrent  sans  chef  et  sans  avance- 
ment pendant  le  règne  de  Louis  XIV  ;  ils  se  distinguèrent 
dans  les  luttes  delà  succession  d'Espagne. 

5°  h&'i  gouverneurs  de  forteresses,  et  leurs  substituts  les 
lieutenants  de  roi,  institués  en  1692  pour  le  service  des 
places  fortes. 

§  5.  Infanterie.  —  L'infanleiie  s'accroît  considérable- 
ment sous  Louis  XIV  :  elle  compte  ,  en  1672 ,  61  régiments 
nationaux  et  étrangers;  en  1701,  ce  nombre  est  porté  à 
138  ;  en  1702,  à  176  ;  en  1705,  à  235  ;  en  1706,  à  259  ;  en 
1709,  à  260;  en  1714,  à  26^.  Indépendamment  des  nom- 
breuses guerres  que  nous  eûmes  à  soutenir,  une  cause  par- 
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ticulière  coiitiilnia  à  roi  arrroissomont,.  La  conquête  do  la 
Flandre  et  celle  do  la  Franche- Comîé  exigèrent  beaucoup  de 
siépfos  qui  mirent  rinl'anlorie  en  évidence.  Louis  XIV  aimait 
d'ailleurs  la  guerre  de  sièges,  qui  lui  permettait  de  déployer 
son  ordre  parfait  et  de  montrer  ses  connaisscinces  militaires 
sans  s'exposer  à  èlro  fait  prisonnier,  sans  se  priver  de  l'en- 
tourage de  sa  cour.  Aussi,  voulant  en  outre  utiliser  au  dé- 
triment do  nos  etmemis  l(s  lalenls  liors  ligne  de  Vauban,  il 
organisa  nos  armées  principalement  pour  la  guerre  de  sièges, 
c'est-à  dire  rendit  rinfanlerio  prépondérante,  et  réduisit  la 
cavalerie  au  rôle  d'un  accessoire  utile. 

Louvois  aidant,  il  introduisit  dans  ses  troupes  une  disci- 
pline sévère  :  par  exemple,  il  porta,  pour  un  coup  de  fusil 
tiré  dans  le  camp  ou  dans  la  marche,  peine  de  la  fleur  de  lys 
(galères)  pour  le  soldat  et  suspension  pour  le  commandant 
du  bataillon.  Il  établit,  contre  les  capitaines  dont  un  soldat 
était  rencontré  hors  de  la  route  de  l'armée  sans  qu'il  eût 
prévenu  le  commandant  du  bataillon,  la  privation  de  solde 
pendant  huit  jours  pour  la  première  fois  et  la  suspension  du 
grade  pour  la  seconde  fois.  Par  deux  ordonnances  de  i(i66, 
complétées  par  un  règlement  de  1670,  il  régla  d'une  ma- 
nière officielle  le  pas  de  préséance  des  régiments  d'infanterie 
entre  eux,  lacune  qui  avait  souvent  donné  lieu  à  de  graves 
contestations  ;  car,  à  cette  époque,  le  droit  de  monter  le 
premier  à  l'assaut  et  de  choisir  ses  quai  tiers  appartenait  au 
plus  vieux  régiment.  En  168Zi,  il  décida  que  dans  tous  les 
corps  d'armée,  détachements  et  garnisons,  où  il  se  trouverait 
des  régiments  frahçais  et  des  régiments  étrangers,  le  plus 
ancien  des  régiments  français  précéderait  tous  les  régiments 
étrangers,  et  qu'ensuite  les  autres  régiments,  tant  français 
qu'étrangei's,  marcheraient  entre  eux  suivant  les  dates  de 
leurs  commissions  (1). 

Les  grenadiers  avaient  d'abord  pour  fonctions  spéciales 

(1)  L'observation  rigoureuse  de  cet  édit  entraînait  encore  des  inconvé- 
nients; on  le  vit  bien  quand  on  voulut  se  mettre  en  bataille  à  la  journée  de 
Nerwinde  (1693).  Consultez  Art  de  la  guerre,  par  le  maréchal  de  Puyscgur, 
édition  in-4",  1749,  t.  II,  p.  70^  71. 


14  PRÉCIS    DES    INSTITUTIONS   MILITAIRES. 

de  lancer  dans  les  sièges  les  grenades  à  main  ;  ils  succédaient 
aux  enfants  perdus  dans  cette  mission  périlleuse.  On  institua, 
en  1667,  quatre  grenadiers  par  chaque  compagnie  d'infan- 
terie :  c'étaient  des  soldats  d'élile  jouissant  d'une  haute  paye. 
Ils  se  distinguèrent  tellement  dans  les  campagnes  de  Flandre 
et  de  Franche-Comté,  qu'on  résolut  d'en  former  une  compa- 
gnie par  régiment,  Cela  eut  d'ahord  lieu  en  1670  dans  le 
régiment  du  Roi,  puis  en  1672  dans  les  trente  premiers  régi- 
ments, et  successivement  dans  chacun  des  autres.  Les  grena- 
diers marchaient  à  la  tète  du  régiment.  Plus  tard,  on  en 
créa  une  compagnie  par  bataillon.  Ces  grenadiers  portaient 
une  bandoulière  avec  grenadière  pour. mettre  les  grenades  ; 
ils  avaient  en  outre  une  petite  hache  pour  s'en  servir  dans 
les  attaques  de  chemin  couvert,  couper  les  palissades,  enfon- 
cer les  portes.  Pour  lancer  la  grenade,  ils  prenaient  la  mèche 
dans  un  cache-mèche  de  fer-blanc  fixé  à  leur  bandoulière, 
mettaient  le  feu  de  la  main  gauche  à  l'œil  ou  lumière  , 
tournaient  le  dos  à  l'ennemi  et  jetaient  la  grenade  par-dessus 
leur  tète. 

La  multiplication  des  compagnies  de  grenadiers  fit  peu  à 
peu  disparaître  leur  deslination  première ,  et  beaucoup 
d'entre  elles  combattirent  pendant  plusieurs  campagnes 
sans  lancer  une  grenade  ;  mais  elles  restèrent  comme  compa- 
gnies d'élite,  et  l'on  s'en  servit  pour  toutes  les  actions  vigou- 
reuses. C'est  pourquoi  Louis  XIV  rendit ,  le  8  novembre 
1689,  une  ordonnance  prescrivant  que  les  capitaines  com- 
mandant ces  compagnies  auraient  au  plus  quarante-cinq  ans 
d'âge,  et  les  lieutenants,  sous-lieutenants  et  sergents,  qua- 
rante ans. 

L'uniforme  fut  définitivement  donné  aux  troupes  en  1670, 
et  les  soldats  furent  dès  lors  habilles  aux  frais  du  roi.  Les 
premiers  uniformes  ne  différaient  guère,  quant  à  l'ensemble, 
du  costume  civil  ;  mais  tous  les  hommes  d'un  même  régiment 
se  trouvaient  velus  de  la  même  manière,  et  c'était  là  le  point 
essentiel  pour  la  discipline,  pour  la  propreté  et  pour  la  con- 
sidération que  les  soldats  acquéraient  à  leurs  propres  yeux, 
en  se  voyant  recouverts  du  môme  habit  que  leurs  officiers. 
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Une  éçharpe,  remplacée  en  1672  par  l'aigiiilleUe  ou  nœud 
d'épaule,  formait  le  signe  dislinclif  du  grade. 

Ce  fut  aussi  en  1670  que  la  baïonnette  fut  adaptée  aux 
mousquets.  Dès  lors  les  piques  commencèrent  à  perdre  de  leur 
utilité  et  diminuèrent  comme  nombre.  L'armée  suivante,  le 
fusil  parut  et  lendit  à  remplacer  le  mousquet.  Avec  la  baïon- 
nette, l'arme  à  feu  portative  servait  à  volonté  pour  le  tir  et 
comme  arme  de  main  ;  seulement  les  premières  baïonnettes 
étant  à  manclie  de  bois  (1)  et  s'enfonçant  dans  le  canon,  il 
fallait  les  ôter  pour  faire  feu.  Cet  inconvénient  fit  bientôt 
inventer  la  douille.  En  1688,  un  essai  de  baïonnettes  à  douille 
eut  lieu  en  présence  de  Louis  XIV-,  mais  les  canons  des  mous- 
quets auxquels  on  les  adapta  se  trouvaient  de  différentes 
grosseurs,  de  sorte  que  les  baïonnettes,  mal  assujetties,  ou 
tombèrent  pendant  le  tir,  ou  furent  brisées  à  leur  extrémité 
par  les  balles  sortantes  ;  on  les  rejeta.  Peu  à  peu  on  aban- 
donna les  mousquets  (2),  plus  pesants  que  les  fusils,  et  Ton 
perfectionna  la  douille.  En  1699,  il  n'y  avait  plus  de  mous- 
quets ;  en  1703,  tous  les  fusils  étaient  pourvus  de  solides 
baïonnettes  à  douille.  Cette  même  année,  Louis  XIV  con- 
sulta plusieurs  de  ses  généraux,  et,  adoptant  l'avis  de  Vauban 
contre  celui  du  major  des  gardes- françaises  (3),  abolit  l'usage 
des  piques  dans  l'infanterie.  Cette  abolition  eut  pour  consé- 
quence la  réduction  de  la  profondeur  de  cette  arme  à  quatre 
rangs.  La  suppression  des  piques  fut  un  grand  progrès.  Peu 
après,  la  bataille  de  Spire  montra  tout  ce  que  vaut  la  baïon- 
nette dans  des  mains  françaises. 

Sur  les  61  régiments  d'infanterie  existant  en  1672,  il  y  en 
avait  13  d'étrangers.  Les  hS  régiments  français  ne  se  com- 
posaient pas  tous  du  môme  nombre  de  compagnies.  Ainsi,  les 
six  plus  anciens  régiments,  dits  les  vieux  corps,  et  le  régi- 

(1)  Ces  iqaDches  avaient  jusqu'à  un  pied  de  long;  la  longueur  des  lames 
ne  dépassait  guère  cette  mesure. 

(2)  Dès  1678,  toutes  les  compagnies  de  grenadiers  sont  armées  de  fusils 
avec  baïonnettes  à  manche  de  bois. 

(3)  M.  d' Artagnan  ,  depuis  maréchal  de  France ,  sous  le  nom  de  Montes- 
quiou. 
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ment  du  Roi,  le  régiment  Royal,  le  régiment  du  Dauphin,  le 
régiment  du  duc  d'Anjou,  le  régiment  de  la  Reine,  avaient 
chacun  70  compagnies  de  53  hommes,  y  compris  les  3  offi- 
ciers, tandis  que  les  autres  régiments  n'avaient  que  33.  2A, 
20  et  17  compagnies.  Ces  compagnies  formaient  soit  un,  soit 
deux,  soit  trois  hataillons.  Lt^  bataillon  ne  devint  réellement 
constitutif  que  de  1671  à  1688.  Jusqu'à  la  paix  de  Nimègue 
(1678),  il  se  composait,  au  maximum,  de  17  compagnies  dont 
une  de  grenadiers ,  ce  qui  porte  sa  force  à  P02  hommes, 
savoir  : 

Aide-major 1 

Officiers  des  compagnies. 31 

Troupe 850 

Total 902 

Le  chiffre  de  53  hommes  par  compagnie,  que  nous  venons 
d'indiquer,  se  décomposait  à  la  même  époque  comme  il 
suit  : 

Capitaines , 4 

Lieutenant ] 

Sous-lieutenant  ou  enseigne 1 

Sergents 2 

Caporaux 3 

Anspessades 3 

Tambour 1 

Soldais 41 

Total 53 

A  la  fin  du  xvii'  siècle,  la  coalition  des  puissances  contre 
la  France  força  le  grand  roi  à  augmenter  ses  troupes.  Trente 
nouveaux  régiments  d'infanterie  furent  levés  en  168/i,  formés 
en  partie  avec  des  bataillons  pris  aux  anciens  coi'ps,  et  des- 
tinés à  la  garde  des  places  fortes  ;  les  vieux  régiments  reçurent 
alors  le  nom  de  7'égiments  de  campagne ,  opposé  à  celui  de 
régiments  de  garnison.  En  1691,  les  trente  régiments  de 
garnison  furent  mis  au  nombre  des  régiments  de  campagne. 
Louis  XIV,  pour  en  iuiposer  à  ses  ennemis,  recourut  ausM  à 
la  ruse  de  former,  avec  des  milices,  des  bataillons  qui  prirent 
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le  litre  des  régimoMls  célèbres,  el  allôrciil,  sous  ce  nom  em- 
prunté, servir  dans  les  armées  secondaires  :  c'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  régiment  de  Picardie  combattait  en  Flandre, 
tandis  qu'un  bataillon  de  mtMiie  nom  figurait  dans  notre  ar- 
mée de  Catalûffne. 


'O' 


§  6,  Cavalerie.  —  Au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  la  cavalerie  se  divisait  en  grosse  cavalerie  ou 
dragons,  formant  2  régiments,  et  en  cavalerie  légère,  com- 
prenant 12  régiments  de  carabins,  1  régiment  de  cuirassiers, 
ûl  régiments  de  cavalerie  proprement  dite  :  en  tout,  5(3  ré- 
giments. Ce  nombre  s'augmenta  rapidement  par  la  création 
successive  de  31  nouveaux,  régiments  de  cavalerie  propre- 
ment dite,  de  hi  régiments  de  dragons,  et  de  deux  nou- 
veaux corps,  les  carabiniers  et  les  hussards.  Arrêtons-nous 
un  instant  sur  ces  deux  nouveaux  corps. 

Les  carabiniers  ont  une  origine  analogue  à  celle  des  gre- 
nadiers. On  en  institua  d'abord  deux  dans  chaque  compagnie 
de  cavalerie  proprement  dite;  ils  étaient  choisis  parmi  les 
plus  habiles  tireurs,  et  tenaient,  dans  les  combats,  la  tète  do 
l'escadron,  d'où  ils  faisaient  feu  sur  l'ennemi  avec  leur  arme 
principale,  la  carabine  rayée.  Outre  ces  deux  carabiniers 
existant  dans  chaque  compagnie,  Louis  XIV  créa  pour  la 
campagne  de  1G91,  dans  chaque  régiment,  une  compagnie 
de  carabiniers,  espèce  de  compagnie  d'élite  recrutée  dans  les 
autres  compagnies,  et  commandée  par  les  meilleurs  officiers, 
tous  âgés  de  trente-cinq  ans  au  plus.  Au  milieu  de  la  cam- 
pagne, ces  compagnies  furent  groupées,  et  formèrent  une 
brigade  employée  comme  troupe  légère.  L'année  suivante,  ils 
se  distinguèrent  en  plusieurs  rencontres,  et  attirèrent  spé- 
cialement l'attention  du  roi,  qui  pensa  que,  fondus  en  un  seul 
corps  et  vêtus  du  même  uniforme,  ils  rendraient  encore  de 
plus  grands  services.  Il  ordonna  donc  d'en  composer  un  seul 
régiment,  sous  la  dénomination  de  Royal-carabiniers,  dont  il 
écrivit  lui-même  une  partie  des  instructions,  et  qu'il  donna 
à  commander  au  duc  du  Maine.  Ce  régiment  fut  divisé  en 
5  brigades  de  h  escadrons  chacune,  l'escadron  comprenant 
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5  compagnies;  il  équivalait  donc  à  5  régiments  ordinaires, 
et  c'est  pourquoi  depuis  on  le  trouve  presque  constamment 
partagé  entre  différentes  armées.  Son  organisation  fut  com- 
plète au  mois  de  mars  1694,  époque  à  laquelle  Louis  XIV  le 
passa  en  revue  à  Compiègne. 

Les  hussards  sont  d'origine  hongroise.  Dès  le  milieu  du 
xvir  siècle  on  en  trouve  quelques-uns,  déserteurs  de  l'armée 
impériale,  à  la  suite  de  l'armée  française  ,  comme  domesti- 
ques de  plusieurs  de  nos  officiers.  En  1C92,  le  maréchal  de 
Luxembourg,  frappé  de  leur  air  martial,  les  rassemble  et  les 
emploie  comme  partisans.  Satisfait  de  leur  conduite,  il  en 
envoie  deux  à  Fontainebleau,  où  se  trouve  Louis  XIV.  Ce  mo- 
narque ordonne  d'en  lever  un  régiment  en  Alsace.  Ce  premier 
régiment,  fort  de  trois,  puis  de  six  compagnies,  figure  dans 
la  campagne  de  1693,  et  est  licencié  à  la  paix  de  Ryswick. 
Le  maréchal  de  Villars  en  organise  un  nouveau  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  ;  à  la  même  époque,  le  duc 
de  Bavière  en  amène  un  autre  au  service  de  France.  A  la 
paix  d'Utrecht  (1713),  ces  deux  régiments  sont  fondus  en  un 
seul.  Ces  hussards,  cavaliers  nouveaux  dans  noire  armée, 
portent  un  sabre  recourbé,  des  pistolets,  une  carabine,  et  de 
très  grandes  gibecières  en  bandoulière,  remplaçant  le  havre- 
sac;  ils  montent  des  chevaux  de  petite  taille,  ont  les  étriers 
courts  et  s'appuient  dessus  pour  sabrer;  adroits  cavaliers, 
ils  combattent  en  éparpillement,  se  dispersent  et  se  rallient 
avec  facilité.  Troupes  légères  avant  tout,  ils  ne  tiennent  pas 
contre  la  grosse  cavalerie,  vont  à  la  découverte,  font  les 
escortes,  servent  à  l'avant-garde  et  à  l'arrière-garde.  Leur 
habillement  consiste  en  une  veste  à  manches  étroites,  en  un 
pantalon  entrant  dans  des  bottines,  en  un  manteau  presque 
aussi  court  que  la  veste  et  placé  du  côté  par  où  fouette  la 
pluie,  en  un  bonnet  fort  long  et  bordé  de  peaux.  Leurs  offi- 
ciers ont  des  costumes  magnifiques;  une  aigrette  orne  leur 
bonnet. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  Louis  XIV  eut  un  instant 
(en  1690)  jusqu'à  /j3  régiments  de  dragons  sur  pied.  Après  la 
paix  de  Ryswick,  en  1698,  il  en  licencia  vingt-neuf,  et  les 
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régiments  rcslants  s'appelèrent  les  quatorze  vieux.  A  cette 
époque,  les  dragons,  montés  sur  des  chevaux  de  moyenne 
taille,  deviennent  plus  que  précédemment  corps  de  cavalerie; 
pourtant  ils  conservent  le  fusil  à  baïonnette,  et  on  les  instruit 
à  combattre  et  à  manœuvrer  à  pied  et  à  cheval,  au  son  du 
tambour. 

En  1672,  la  France  entretenait  82  régiments  de  cavalerie 
(toutes  armes  confondues)  :  la  compagnie  se  composait  alors 
de  1  capitaine,  1  lieutenant,  1  cornette,  1  maréchal  des 
logis,  2  brigadiers,  1  trompette  et  hl  maîtres  ou  cavaliers. 
En  1699,  le  nombre  des  régiments  fut  réduit  à  58,  et  la 
compagnie  à  un  effectif  de  /|8  hommes,  savoir  : 

Capitaine 1 

Lieutenant 1 

Cornette 1 

Porte-étendard 1 

Maréchaux  des  logis ■& 

Brigadiers 2 

Carabiniers 2 

Cavaliers 34 

Maréchal  ferrant i 

Trompette 1 

Total iS 

Trois  ou  quatre  compagnies  formaient  un  escadron,  et 
deux,  trois  ou  quatre  escadrons  composaient  un  régiment, 
dans  les  régiments  de  cavalerie  étrangère  que  Louis  XIV 
avait  à  sa  solde  comme  dans  les  régiments  français.  Toute 
la  cavalerie  se  rangeait  sur  trois  rangs  de  hauteur. 

§  7.  Arlillerie.  —  L'importance  que  l'on  attacha  aux 
pièces  d'artillerie  dès  leur  invention  en  fit  confier  la  garde 
aux  meilleures  troupes  d'infanterie,  aux  Suisses,  à  leur  dé- 
faut aux  lansquenets.  Cet  état  de  choses  cessa  en  1671  par 
la  création  d'un  régiment  spécial  chargé  de  cette  mission  de 
confiance.  Ce  régiment  reçut  le  premier  des  fusils  à  baïon- 
nette au  lieu  de  mousquets,  d'oii  son  nom  de  régiment  des 
fusiliers    du  Roi  ;   il   comprit    d'ahoi-d    h    compagnies  de 
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100  liommos  chacune  :  1  de  canonnicrs,  1  de  sapeurs, 
2  d'ouvriers  en  fer  ou  en  bois.  On  l'augmenla  l'année  sui- 
vante de  22  compagnies,  et  en  1677  de  15  nouvelles  compa- 
gnies ;  à  cette  dernière  date,  il  formait  6  bataillons.  Réor- 
ganisé en  '1G93,  il  prit  le  nom  de  régiment  Royal-artillerie. 
Son  effectif  montait  à  275  officiers  et  /i,957  hommes  de 
troupe.  Depuis  168/i,  le  corps  de  Fartillerie  comprenait  aussi 
un  régiment  dit  Iioyal'bo)nbardiers ,  affecté  de  préférence  au 
service  des  mortiers,  comptant  dans  ses  rangs  88  officiers 
et  1,116  soldats.  Outre  plusieurs  compagnies  d'ouvriers, 
nous  devons  également  rattacher  à  ce  corps  quatre  compa- 
gnies de  mineurs,  créées  la  1""^  en  1673  (1),  la  2*  en  1679,' 
la  3' en  1695,  la  à'  en  1706. 

Le  régiment  Royal-artillerie  était  à  prévoté,  c'est-à-dire 
qu'il  avait  le  droit  de  former  un  conseil  de  guerre,  et  de 
juger  dans  son  sein  les  infractions  aux  règlements  et  les 
délits  qm"  s'y  commettaient,  au  lieu  d'être  soumis,  comm^ 
la  plupart  des  autres  régiments,  à  la  justice  très  rapide  du 
grand  prévôt  de  l'armée.  A  cet  effet,  son  état-major  com- 
prenait : 

i   prévôt. 

1  lieutcuant  du  prévôt. 

1  greffior. 

5  archers. 

1  exécuteur. 

Total 9 

L'état-major  du  corps  royal  de  l'artillerie  possédait  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  vers  1708,  son  grand  maître,  ses 
lieutenants  généraux,  son  trésorier  général,  ses  lieutenants 
provinciaux,  ses  conunissaires  des  poudres  et  salpêtres,  ses 
commissaires  des  fontes,  ses  contrôleurs,  ses  officiers  poin- 
teurs du  rang  de  lieutenant,  ses  capitaines  de  charrois,  ses 
officiers  de  santé  pour  les  arsenaux,  ses  gardes,  ses  ouvriers. 

(1)  Cette  compagnie  fut  levée  par  le  comte  de  Mesgriguy,  qui  mourut 
en  1720  lieutenant  général,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans,  après  soixante- 
douze  ans  de  service. 


P.ÈOE    [)E    LOUIS    XIV.  21 

Chaque  place  de  guerre  renfermait  un  arsenal  dont  on 
lirait,  ;iu  moment  d'entrer  en  campagne,  autant  do  pièces 
qu'il  était  nécessaire;  alors  seulement  on  levait  pour  les 
transports  les  nmlels  dont  on  avait  besoin.  Dix  pièces  com- 
posaient une  brigade  d'artillerie.  Ces  brigades,  marcliant  à 
part,  suivaient  l'armée  et  ne  la  rejoignaient  que  le  jour  du 
combat,  parce  que,  à  cause  de  la  lourdeur  des  j)ièces  et  de 
leurs  alleiages,  il  était  impossible  à  l'artillerie  d'aller  rapi- 
dement dans  les  terrains  difficiles. 

§  8.  Génie.  —  Le  corps  du  génie  n'a  pas  de  troupes  sous 
ce  règne  ;  car  les  compagnies  de  sapeurs  et  de  mineurs 
appartiennent  à  l'artillerie.  Il  forme  un  état-major  dont  les 
officiers  comptent  encore  dans  leurs  armes  respectives,  et 
qui  se  divisent  en  ingénieurs  directeurs ,  ingénieurs  en 
chef,  ingénieurs  ordinaires;  à  leur  tète  se  trouve  le  com- 
missaire général  des  forlificalions  (emploi  supprimé  en  1707) 
et  le  directeur  général  des  fortifications.  II  existait  des  in- 
génieurs chargés  des  fortifications  des  côtes  et  dépendants  du 
ministère  de  la  marine  :  à  la  mort  de  Seignelay  (1690),  ils 
passèrent  sous  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre;  dès  lors, 
le  corps  du  génie  devint  entièrement  militaire,  et  les  in- 
génieurs qui  le  composaient  furent  obligés  de  servir  tour  à 
tour,  et  selon  les  circonslances ,  dans  les  places  ou  aux 
armées. 

Sous  l'influence  de  Louis  XIV,  qui  aimait  la  guerre  de 
sièges,  sous  la  direction  de  Vauban,  le  plus  habile  des  ingé- 
nieurs, le  corps  du  génie  français  rendit  d'éminents  services 
dans  les  longues  guerres  de  celte  période  ,  et  conquit  en 
Europe  une  telle  prééminence,  que  partout  ses  usages,  ses 
règlements,  ses  tracés,  ses  méthodes  d'attaque  furent  suivis 
et  imités.  C'est  pour  récompenser  tout  le  corps  dans  son  chef 
véritable,  par  le  grade  et  par  le  mérite,  que  le  grand  roi 
doima  le  bàlon  de  maréchal  à  Vauban. 

§  9.  3!alsou  inililaire  du  Hoi.  —Cette  maison  formait  une 
forte  réserve  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  comme  telle  était 
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à  la  guerre  d'une  utilité  très  réelle.  Voici  sa  composition  en 
166/r  : 

'     4  compagnies  de  gardes  du  corps 680  \ 

1  compagDie  de  CentSuisses 119    \ 

1  compagnie  des  archers  du  grand  prévôt.        109    J 

-     ,     1  compagnie  des  gardes  de  la  porte 60  f 

es     1  1 

1  compagnie  de  gendarmes  de  la  garde. .  .        213  V  „  -„-, 

1  compagnie  de  chcvau-légers 212 

2  compagnies  de  mousquetaires 663 

2  compagnies  de  cent  gentilshommes...  .       206 

30  comp.  formant  le  rég.  des  gardes  franc.    4>602 
20  comp.  formant  le  rég.  des  gardes  suisses.    2,S16 

Garde  de  la  Reine  mère , 180 

Garde  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV 204 


Total  des  gardes  du  Roi  et  des  Princes. . .    9,764 

L'effectif  de  chacune  des  compagnies  des  gardes  du  corps 
fut  augmenté  dans  les  campagnes  suivantes,  et  la  maison 
militaire  du  roi  monta  à  plus  de  12,000  hommes.  Les  cadres 
de  cette  maison  correspondaient  d'ailleurs  à  un  effectif 
beaucoup  plus  considérable  :  cela  tenait  à  ce  que  Louis  XIV 
voulait  occuper,  dans  les  emplois  de  sa  maison,  la  turbulente 
noblesse  qui,  après  avoir  perdu  son  indépendance  et  son 
pouvoir  sous  la  main  de  fer  du  cardinal  de  Richelieu,  venait 
d'achever  de  se  ruiner  par  les  folies  de  la  Fronde,  et  qui, 
devenue  pauvre  et  habituée  au  luxe,  appartenait  désormais 
corps  et  âme  au  roi,  suivant  son  bon  plaisir. 

La  compagnie  des  Cent  Suisses,  dont  l'origine  remonte  à 
Charles  VIII,  était  destinée  à  la  garde  du  palais;  cependant 
elle  allait  à  la  guerre  avec  le  monarque,  portant  alors  des 
fusils  au  lieu  de  hallebardes,  et  garnissait  la  tête  de  la  tran- 
chée quand  il  la  visitait.  Son  drapeau,  fond  bleu,  était  divisé 
en  quatre  carrés  par  une  croix  blanche  avec  cette  inscription  : 
Ea  est  fiducia  gentis.  Le  premier  et  le  quatrième  carré 
portaient  chacun  un  L  couronné  d'or,  avec  le  sceptre  et  la 
main  de  justice  passés  en  sautoir,  le  tout  noué  d'un  ruban 
rouge;  le  deuxième  et  le  troisième  caiTés  représentaient 
chacun  une  mer  d'argent  ombrée  de  vert,  flottant  contre  un 
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rocher  d'or  baUu  do  qualiv  vonls.  Au  cciilrc  de  ce  drapeau, 
l'un  des  plus  beaux  qui  aient  fi,i;uré  dans  nos  armées,  se 
trouvaient  les  armes  de  France. 

Les  deux  compagnies  de  cent  gentilshommes,  outre  la 
lance  et  l'épée,  portaient  une  hallebarde  appelée,  à  cause  de 
sa  forme,  bec-de-faucon  ou  bec-cle-corbin  :  de  \à  le  nom  de 
gentilshommes  à  bec-de-corbin  qu'on  leur  donnait  aussi. 

Le  régiment  des  Gardes  françaises,  institué  par  Charles  IX, 
était  le  plus  nombreux  de  nos  corps  d'infanterie;  il  fut  l'un 
des  derniers  à  posséder  des  compagnies  de  grenadiers,  parce 
que  l'on  craignait  par  cette  création  de  mécontenter  les  offi- 
ciers et  les  soldats  de  ce  corps  d'élite;  cependant,  en  1688, 
on  y  introduisit  2  compagnies  de  grenadiers,  ce  qui  porta  son 
nombre  total  de  compagnies  à  32,  divisé  tantôt  en  h,  tantôt 
en  6  Lataillons. 

Nous  devons  rattacher  à  la  maison  militaire  du  roi  le  corps 
de  la  Gendarmerie,  dernier  vestige  de  la  chevalerie  du  moyen 
âge,  réduite,  à  la  paix  des  Pyrénées  en  1659,  aux.  seules 
compagnies  d'ordonnance  des  princes  du  sang  qui  se  trou- 
vaient au  nombre  de  16  :  6  de  chevau-légers  et  10  de  gen- 
darmes proprement  dits.  Groupées  en  8  escadrons,  ces  seize 
compagnies  formaient  pour  le  combat  une  réserve  spéciale 
avec  la  cavalerie  de  la  maison  du  roi. 

Cette  maison,  recrutée  en  soldats  d'une  valeur  éprouvée, 
rendit  de  grands  services  dans  plusieurs  actions,  notamment 
au  combat  de  Leuze  (18  septembre  1691),  dans  lequel  le 
maréchal  de  Luxembourg  battit  75  escadrons  autrichiens 
avec  28  escadrons  français,  beau  fait  d'armes  transmis  à  la 
postérité  par  une  médaille  portant  pour  légende  :  Virtus 
eciidtum  jwœtorkmorum. 

§  10.  Élablissenienls.  —  Sous  Louis  XIV,  il  n'existe  pas 
encore  d'école  militaire  :  les  jeunes  gentilshommes  s'engagent 
comme  volontaires  dans  les  divers  régiments  de  l'armée  ;  les 
plus  nobles,  dans  les  compagnies  de  mousquetaires,  y  ap- 
prennent le  métier  des  armes,  et  en  sortent  enseignes  ou 
sous-lieutenants. 
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Mais  un  clablissement  grandiose,  ulile,  populaire,  celui 
des  Invalides,  est  inslilué.  Déjà  Henri  IV  avait  réuni,  dans 
une  maison  de  la  rue  de  Loursine,  plusieurs  vétérans;  déjà 
Louis  XIII  avait  créé  à  Saint-Germain-en-Laye  un  établisse- 
ment analogue  sous  le  nom  de  Commanderie  de  Saint- 
Louis;  déjà  depuis  plusieurs  siècles  de  vieux  guerriers  obte- 
naient à  litre  de  bénéfice,  avec  le  nom  de  frère  laïc,  une 
place  dans  un  monastère,  à  cbarge  de  balayer  l'église  et  de 
sonner  les  clocbes.  Ces  demi-mesures  se  trouvaient  fort  in- 
suffisantes. L'insuffisance  parut  plus  grande  à  la  suite  des 
longues  guerres  du  règne  de  Louis  XIV.  Dès  lors,  le  nombre  des 
militaires  privés  de  membres,  défigurés  par  des  blessures,  ou 
seulement  affaissés  sous  le  poids  des  ans  et  des  travaux  guer- 
riers, se  muUiplia  outre  mesure.  Toucbé  de  cet  état  de 
choses,  le  glorieux  monarque  décréta  la  création  à  Paris  de 
V Hôtel  royal  des  Invalides.  Les  constructions  commencèrent 
en  1672  au  bout  du  faubourg  Saint-Germain,  dans  la  plaine 
de  Grenelle,  où  de  somptueux  édifices  s'élevèrent  sous  la 
direction  des  architectes  Bruant  et  Mansard.  L'édit  d'insti- 
tution est  de  I67i  ;  il  affecte  l'hôtel  des  Invalides  à  tous  les 
officiers  et  à  tous  les  soldats  des  troupes  estropiés,  vieux  et 
caducs,  qui  doivent  y  être  logés,  nourris  et  entretenus  leur 
vie  durant.  Il  estime qu'  «  il  n'est  pas  moins  digne  de  la  piété 
que  de  la  justice  royale  de  tirer  hors  de  la  mendicité  les 
pauvres  militaires  hors  d'état  de  continuer  à  rendre  service, 
et  qu'il  est  bien  raisonnable  que  ceux  qui  ont  exposé  libre- 
ment leur  vie  et  prodigué  leur  sang  pour  la  défense  et  le 
soutien  de  la  monarchie,  jouissent  du  repos  qu'//s  ont  assuré 
aux  autres  sujets,  et  passent  le  reste  de  leurs  jours  en  tran- 
quillité. »  Louis  XIV  fit  don  à  Tavance,  à  l'hôtel,  de  tous  les 
terrains  et  bâtiments  nécessaires  à  son  agrandissement  ou  à 
son  enîbellissement,  outre  ceux  dont  il  le  dotait  à  son  ori- 
gine; il  pourvut  aux  dépenses  de  son  entretien  au  moyen  de 
retenues  ordonnées  sur  tous  les  paiements  de  la  guerre,  et 
de  nombreuses  exemptions  d'impôts  et  de  droits  fiscaux.  Il 
défendit  à  l'administrateur  de  l'hôtel  de  recevoir  des  dons, 
des  fondations  ou  des  gratifications  de  quelque  personne  et 
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sous  quelf|iie  prétexte  que  ce  fût,  défense  qui  indique  com- 
bien il  tenait  à  passer  pour  le  seul  fondateur  de  l'hôtel  des 
Invalides.  Cet  établissement  doit  donc  être  réellement  consi- 
déré comme  de  création  royale,  c'est-à-dire  publique,  aux 
frais  de  l'Etat.  Sa  fondation  honore  Louis  XIV  qui  ne  l'oublia 
pas  à  son  lit  de  mort,  car  son  testament  contient  ce  passage: 
«  Toutes  sortes  de  motifs  doivent  engager  le  dauphin  et  tous 
les  rois  7ws  successeiu^s  à  soutenir  cet  établissement  et  à  lui 
accorder  une  protection  particulière  ;  nous  les  y  exhortons 
autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir.  » 

§  11.  Armées.  —  Turenne,  qui  vers  1643  reçut  sous  ses 
drapeaux  les  débris  des  armées  suédoises,  ne  réduisit  pas 
seulement,  à  l'imitation  de  Gustave-Adolphe,  la  profondeur 
de  notre  infanterie  de  huit  à  six  rangs  et  la  profondeur  de  la 
cavalerie  à  trois  rangs  ;  il  créa  l'unité  tactique  connue  sous  le 
nom  de  brigade,  élément  d'armée  auquel  il  donna  en  batail- 
lons une  force  uniforme.  Les  régiments,  comme  nous  l'avons 
vu,  étaient  fort  inégaux  comme  effectif  ;  les  bataillons  consti- 
tuaient, au  contraire,  une  fraction  moins  vague  et  à  peu  près 
constante.  Turenne  les  prit  donc  comme  base  de  ses  bri- 
gades qui  devinrent  des  fractions  fixes,  permanentes,  ap- 
proximativement égales.  Nos  armées  n'en  eurent  pas  d'autres 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV.  A  la  tête  de  chaque  brigade 
se  trouvait  un  brigadier  ;  une  réunion  de  deux  à  six  brigades 
formait  un  commandement  qui  n'avait  rien  de  fixe,  et  qui 
était  confié  à  un  lieutenant  général  aidé  d'un  maréchal  de 
camp.  L'organisation  des  armées  de  cette  époque  différait 
par  conséquent  de  l'organisation  actuelle.  Nous  verrons  dans 
les  chapitres  suivants  comment  elle  se  modifia  successivement 
pour  y  arriver. 

Au  début  de  la  période  du  grand  roi,  les  armées  françaises 
ne  sont  pas  très  nombreuses,  et  cependant  elles  accomplissent 
de  grandes  choses.  Turenne  déclare  même  peu  maniahle 
une  armée  dépassant  50,000  hommes.  Plus  tard  nos  armées 
excèdent  de  beaucoup  ce  chiffre  ;  mais  Luxembourg,  Villars  et 
Vendôme  s'entendent  à  manier  les  grandes  masses,  talent 
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rare,  et  que  depuis  Frédéric  et  Napoléon  ont  été  presque  les 
seuls  à  posséder.  ' 

Quant  à  la  totalité  de  nos  forces  sous  Louis  XIV,  voici  le 
tableau  que  donne,  pour  l'année  1672,  le  marquis  de  Quincy 
dans  son  Histoire  militaire  de  Louis  XIV  (1)  : 

Hommes, 

i&  régiments  d'infanterie  française 83,157 

13  régiments  d'infanterie  étrangère 26,236 

52  régiments  de  cavalerie 16,848 

22  régiments  de  cavalerie 3,o64 

6  régiments  de  cavalerie 3,196 

2  régiments  de  dragons 9So 

.   f  régiment  des  gardes  françaises 3;000 

(§  l  régiment  des  gardes  suisses 2,000 

,5  j  4  compagnies  de  gardes  du  corps 1,03-4 

g    1  compagnie  des  gendarmes  du  Roi 200 

■5  f  compagnie  des  chevau-légers  du  Roi 200 

V  2  compagnies  de  mousquetaires  du  Roi 454 

50  compagnies  franciies  de  toutes  nations 10,000 

300  compagnies  d'infanterie  pour  compléter  les  régiments.. .  13,000 

123  compagnies  de  cavalerie  pour  compléter  les  régiments.  .  6,000 

Total 176,087 

Ce  total  fut  successivement  augmenté;  en  1691  il  avait 
plus  que  doublé,  et  montait  à  â/i6,500,  chiffre  maximum  de 
l'armée  française  sous  Louis  XIV. 

§  12.  Inslilutions  honorifiques.  —  Louis  XIV,  qui  avait 
remporté  comme  souverain  des  succès  inouïs  et  fait  de  grandes 
conquêtes,  sentit  qu'il  devait  à  ses  officiers  d'autres  récom- 
penses que  l'avancement ,  et  comme  il  ne  pouvait  leur 
accorder  l'ordre  du  Saint-Esprit,  ou  le  grand  cordon  bleu, 
réservé  aux  princes  du  sang  et  aux  grands  dignitaires  de 
l'Etat,  il  créa,  sous  l'invocation  de  son  ancêtre  saint  Louis, 
un  ordre  de  chevalerie  purement  militaire.  L'édit  portant 

(1)  Histoire  militaire  de  Louis  XIV,  t.  I ,  p.  312,  —  Le  total  que  donne  le 
marquis  de  Quincy  ne  se  rapporte  pas  à  ses  chiffres  partiels.  Faute  de  docu- 
ments positifs  nous  n'avons  pu  rectifier  Terreur,  nous  nous  contentons  de  la 
signaler. 
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création  et  institution  de  ['Ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  est  du  mois  d'avril  1693.  Le  roi  se  déclare  chef  sou- 
verain, grand  maître  et  fondateur  de  l'ordre,  incorpore  pour 
toujours  la  grande  maîtrise  à  la  couronne  de  France,  et 
promet,  pour  lui  et  l'héritier  du  trône,  de  porter  la  croix  de 
Saint-Louis  avec  celle  du  Saint-Esprit  :  il  partage  l'ordre  en 
grands -croix,  commandeurs  et  chevaliers,  tous  à  la  nomina- 
tion royale,  tous  choisis  exclusivement  parmi  les  officiers 
des  troupes  de  terre  et  de  mer,  faisant  profession  de  la. reli- 
gion catholique  et  ayant  servi  en  qualité  d'officier  pendant 
dix  années  au  moins;  il  exige  de  chaque  chevalier  serment 
d'obéissance  et  de  fidélité.  En  outre,  Louis  XIV  dote,  par  le 
même  édit,  l'ordre  de  Saint-Louis  de  300,000  livres  de 
rente,  et  promet  de  faire  compter  annuellement  au  conseil 
de  l'ordre  300  autres  mille  francs,  sommes  sur  lesquelles  on 
paiera  les  dotations  suivantes  : 

à     8  grands-croix 6,000  livres  chacuQ. 

à     8  commandeurs 4,000  — 

à  16  commandeurs 3,000  — 

à  24  chevaliers 2,000  — 

à  24  autres  chevaliers 1,500  — 

à  48  autres  chevaliers 1,000  — 

à  32  autres  chevaliers 800  — 

Dans  l'origine,  le  nombre  des  grands-croix  était  fixé  à  8 
et  celui  des  commandeurs  à  2/i;  ces  nombres  furent  promp- 
tement  dépassés  :  quant  au  nombre  des  chevaliers,  l'édit 
d'institution  le  laissait  illimité.  Les  dix  années  de  service 
exigées  furent  ensuite  étendues  à  vingt.  Un  édit  du  mois  de 
mars  160/i  permit,  comme  nouveau  privilège,  aux  chevahers 
de  Saint-Louis,  de  faire  peindre  ou  graver,  au  bas  de  l'écusson 
de  leurs  armes,  une  croix  dudit  ordre. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  dans  cette  institution  honorifique, 
c'est  que  la  croix  de  Saint-Louis  s'accorde  indépendamment 
de  la  naissance  et  qu'elle  confère  une  sorte  de  noblesse  :  sous 
ce  point  de  vue,  Louis  XIV,  en  créant  un  ordre  de  cheva- 
lerie, reste  fidèle  à  ses  idées  sur  l'avancement. 


CROIX    DE    SAINT    LOUIS. 
(Croix  lie  chevalier.) 


.^■■a:<vv^- 
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La  croix  de  Saint-  Louis  élait  ù  liuil  pointes,  caiilonnées  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Elle  représentait  d'un  côté  un  saint  Louis 

tenant  d'une  main  une  cou- 
ronne de  lauriers  et  de 
l'autre  main  une  couronne 
d'épines,  avec  cette  devise  : 
Ludovicus  Magmis  insti- 
tuit,  1693.  Sur  l'autre  côté, 
se  trouvait  une  épéc  nue 
passée  dans  une  couronne 
de  lauriers ,  nouée  de  l'é- 
charpe  blanche ,  avec  ces 
mots  :  Bellicœ  virtutis prœ- 
munn.  Les  grands-croix  la 
portaient  en  écharpe,  atta- 
chée à  un  large  ruban  cou- 
leur de  feu ,  et  avaient  en 
outre  une  croix  en  broderie  d'or  sur  le  justaucorps;  les  com- 
mandeurs la  portaient  de  même  en  écharpe,  sans  la  croix  en 
broderie;  les  chevaliers  ne  pouvaient  la  porter  qu'attachée 
sur  la  poitrine  avec  un  petit  ruban  couleur  de  feu. 

§  13.  Mélliode  de  guerre.  —  Comme  résultat  et  comme 
complément  des  institutions  militaires  de  Louis  XIV,  nous 
allons  indiquer  les  caractères  principaux  de  la  méthode  de 
conduire  la  guerre  à  cette  époque. 

La  guerre  se  faisait  alors  d'une  manièi'e  compassée,  mé- 
thodique, régulière  ;  on  prenait  des  places,  on  choisissait  des 
camps,  on  livrait  des  batailles;  rarement  il  y  avait  des  mar- 
ches rapides,  savantes,  combinées  de  loin,  rarement  aussi  se 
livraient  des  actions  imprévues,  s'effectuaient  des  surprises. 
Les  petites  opérations  de  la  guerre  avaient  une  grande  im- 
portance. 

L'art  d'attaquer  et  de  prendre  des  places  accomplit  de 
notables  progrès,  fut  même  créé  sous  la  direction  expéri- 
mentée de  Vauban  ,  qui  inventa  \qs parallèles,  les  cavaliers 
de  tranchée,  le  tir  à  ricochet;  l'art  de  fortifier  s'améliora 
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ravalement  sous  celte  main  Imhile,  qui  agrandit  la  demi-lune, 
perleclionna  le  baslion,  imiigina  le  réduit  de  demi-lune, 
donna  à  la  lenaille  une  forme  plus  avantageuse,  tira  bon  parti 
des  eaux  pour  la  défense,  et  plia  admirablement  la  fortifica- 
tion au  terrain. 

L'accroissement  numérique  des  armées  fit  recourir  à  la 
fortification  de  campagne;  on  construisit  des  lignes  im- 
menses, appuyées  à  des  Ueuves  ou  à  la  mer,  pour  couvrir  des 
contrées  entières;  mais  l'étendue  même  de  ces  lignes  les 
rendit  faibles,  car  il  était  im[)0ssible  de  les  garder  partout, 
presque  toutes  furent  forcées,  et  depuis  leur  usage  tomba  en 
discrédit. 

Nos  armées  connaissaient  certaines  positions ,  certains 
camps,  aussi  bien  que  les  places  fortes;  elles  y  revenaient 
souvent,  et  s'en  emparer  constituait  déjà  pour  elles  un  demi- 
succès  ,  parce  que  l'ennemi  ne  savait  pas  profiter  de  cette 
allure  lente  pour  se  porter  à  leur  détriment  sur  les  points 
dégarnis.  Le  camp  choisi  était  souvent  entouré  de  défenses 
accessoires  ou  de  retrancliements  pour  le  mettre  à  l'abri  des 
surprises;  il  était  régulier  et  coupé  de  rues  bien  droites;  les 
armes  s'étendaient  en  faisceaux  à  la  tète  des  troupes ,  en 
arrière  venaient  les  drapeaux  et  étendards,  puis  les  tentes 
servant  de  logements  aux  soldats  (par  tente  9  fantassins  ou 
C  cavaliers).  Les  lignes  suivantes ,  parallèles  aux  premières, 
renfermaient  successivement  les  cuisines,  les  vivandiers,  les 
lieutenants  et  sous-lieutenants ,  les  capitaines,  l'étal-major. 
La  plus  grande  symétrie  régnait  dans  tout  le  camp;  chaque 
arme,  chaque  corps,  chaque  compagnie  avait  son  emplace- 
ment assigné  ;  le  front  de  bandière  occupait,  au  moins  à  la 
fin  de  l'époque  qui  nous  occupe,  la  même  étendue  que  les 
troupes  en  bataille,  ce  qui  permettait  de  les  mettre  promple- 
ment  en  ordre  de  combat. 

Quant  à  l'ordre  de  bataille,  Turenne  avait  toujours  su 
varier  ses  dispositions  suivant  les  circonstances,  suivant  les 
lieux;  depuis  lui,  on~adopta  une  disposition  presque  constante. 
L'armée  se  rangeait  sur  deux  lignes,  quelquefois  avec  une 
troisième  masse  en  arrière  formant  réserve;  dans  chaque 
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ligne,  l'infanterie  occupait  le  centre  et  la  cavalerie  les  ailes. 
Il  existait  entre  les  deux  lignes  une  distance  de  1 AO  àl50  toises 
(273  à  292"),  et  entre  les  bataillons  et  les  escadrons  des  in- 
tervalles égaux  à  leurs  fronts,  souvent  plus  petits.  Les  pleins 
d'une  ligne  répondaient  toujours  aux  vides  de  l'autre  ligne, 
y  Les  pièces  d'artillerie  s'établissaient  en  avant  de  l'infanterie. 
La  réserve  se  plaçait  au  gré  du  général  en  chef,  et  les  bagages 
derrière  la  réserve.  Le  grand  quartier  général  était  au  centre, 
entre  les  deux  lignes.  Les  généraux  français  du  xvii*  siècle 
mettaient  quelquefois  vingt-quatre  heures  pour  ranger  leur 
armée  suivant  cet  ordre  de  bataille. 

Comme  en  campagne  on  distribuait  le  pain  aux  soldats  et 
le  fourrage  à  la  cavalerie,  on  se  trouvait  obligé  de  régler  les 
marches  stratégiques  sur  le  besoin  d'établir  des  boulangeries 
et  des  magasins.  Ces  boulangeries  et  ces  magasins,  il  fallait 
les  conserver  à  tout  prix,  sous  peine,  si  on  les  perdait,  d'être 
forcé  de  renoncer  à  l'exécution  des  plans  projetés  pour  aller 
chercher  de  nouveaux  magasins.  Cette  nécessité  paralysait 
les  opérations;  ainsi,  dans  la  campagne  de  1673,  Tiirenne 
ayant  perdu,  parla  trahison  du  prince-évêque  de  Wurtz- 
bourg ,  un  convoi  aux  portes  de  cette  ville,  fut  contraint  de 
se  replier  sur  le  Rhin  ,  et  Montecuculi,  son  adversaire,  qui 
commandait  l'armée  impériale,  profila  de  son  départ  pour 
opérer  sa  jonction  avec  les  Hollandais. 

Malgré  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  en  vue 
surtout  de  ce  qu'est  devenue  la  méthode  de  guerre  au 
xixe  siècle,  nous  devons  dire  que  la  méthode  des  généraux 
de  Louis  XIV  était  supérieure  à  celle  de  leurs  adversaires;  à 
ce  motif  de  nos  succès  sous  le  règne  de  ce  monarque,  nous 
pouvons  joindre  l'organisation  de  nos  troupes  et  de  nos 
armées,  organisation  de  beaucoup  préférable  à  celle  des  ar- 
mées ennemies.  Ce  fait,  que  nous  signalons  pour  terminer  ce 
premier  chapitre,  montre  que  les  victoires  et  la  suprématie 
guerrière  d'un  peuple  dépendent  presque  toujours  de  bonnes 
institutions. 


CHAPITRE    II. 
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Nous  devons  considérer  l'exposé  des  institutions  et  des 
organisations  militaires  pendant  le  règne  de  Louis  XV  comme 
un  complément  du  chapitre  I"  :  aussi  nous  le  traiterons  avec 
moins  de  détails. 

§  1".  Admiiiistralion.  —  Le  régent  institua,  à  la  place  du 
ministère  de  la  guerre,  un  conseil  de  la  guerre,  présidé  par 
le  maréchal  de  Villars  que  ses  talents,  sa  longue  expérience 
et  l'ascendant  d'un  nom  récemment  illustré  par  un  succès 
(Denain)  qui  avait  sauvé  la  France,  plaçaient  alors  au  premier 
rang.  Ce  conseil  ne  fit  rien  de  remarquahle,  si  ce  n'est  quel- 
ques ordonnances  sur  le  casernement  et  les  hôpitaux  ;  il  prit, 
le  15  avril  1718,  une  décision  pour  supprimer  les  étapes  dont 
l'usage  existait  depuis  longtemps.  On  entendait  alors  par 
étape  les  vivres  fournis,  au  lieu  de  gîte,  aux  troupes  en  route, 
par  les  habitants  et  à  leurs  frais,  soit  en  nature,  soit  en  argent. 
Ainsi  le  mot  étape  signifiait  réellement  subsistance  de  mili- 
taires en  route;  depuis,  par  une  application  plus  étendue,  il 
s'est  pris  dans  le  sens  de  lieu  d'étape.  L'ordonnance  de  1718, 
rendue  par  le  conseil  de  la  guerre,  supprima  ces  fournitures 
de  vivres  et  augmenta  la  paie  ;  dès  lors  ,  les  précédents 
désordres  reparurent,  le  soldat  prenant  de  force  ces  fourni- 
tures chez  l'habitant.  Aussi  la  suppression  des  étapes  ne  dura 
pas  longtemps;  leur  usage  était  trop  nécessaire,  et  l'expé- 
rience les  fit  rétablir  en  1727.  Le  conseil  de  la  guerre  exista 
de  1715  à  1718. 

Un  des  ministres  de  la  guerre  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  le  duc  de  Choiseul,  introduisit  dans  la  constitution 
de  l'armée  française  plusieurs  améliorations  que  nous  devons 
signaler  ;  il  enleva  aux  capitaines  la  propriété  et  l'entretien 
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de  leurs  compagnies,  créa  des  quartiers-maitres  (trésoriers) 
pour  administrer  les  régiments  et  régularisa  la  comptabilité 
militaire.  Celte  mesure  habile  permit  d'adopter  les  manœuvres 
aux  allures  vives  pour  la  cavalerie,  adoption  à  laquelle  les 
capitaines  propriétaires  se  seraient  sans  doute  opposés,  parce 
qu'elle  devait  augmenter  la  consommation  des  chevaux.  L'in- 
telligent Choiseul  réussit  également  à  extirper  l'abus  des 
passe-volants,  soldats  fictifs,  inscrits  au  contrôle  de  la  com- 
pagnie et  tués  à  chaque  action  pour  reparaître  sous  d'autres 
noms.  En  1762,  il  fixa  par  ordonnance  la  première  compo- 
sition des  cadres,  calculée  de  manière  que  chaque  corps  pût 
recevoir  sans  inconvénient  une  augmentation  d'effectif;  en 
176/i,  il  fit  consacrer,  par  une  autre  ordonnance,  le  principe 
que  les  services  militaires  auraient  un  droit  à  l'admission  à 
la  retraite,  tandis  qu'auparavant  cette  admission  résultait 
d'une  faveur. 

Ces  détails  relatifs  à  l'administration  générale  une  fois 
posés,  indiquons  successivement  les  modifications  apportées 
sous  Louis  XV  aux  institutions  de  Louis  XIV,  en  suivant 
l'ordre  précédemment  adopté. 

§  2.  Recrutement.  —  Le  racolage  sert  encore  à  recruter 
les  armées,  et  quantité  de  fours  subsistent;  mais  Louis  XV 
prend  le  parti  d'établir  des  milices  régulières  et  permanentes. 
Les  ordonnances  y  relatives  remontent  aux  années  1726  et 
17Zi3;  elles  sont  graves  et  sévères;  interdisent  les  engage- 
ments volontaires;  fixent  à  quatre  ans  la  durée  du  service 
et  prescrivent  de  tirer  au  sort  entre  les  hommes  non  mariés 
âgés  de  seize  à  quarante  ans  :  c^est  un  premier  pas  vers  la 
conscription.  On  obtient  ainsi  des  régiments  de  milices  qui 
sont  plus  tard  fondus  dans  les  régiments  de  ligne. 

Plusieurs  auteurs  ont  avancé  que  dans  l'établissement  de 
ces  milices  les  remplacements  étaient  interdits.  Oui,  sans 
doute  en  principe,  mais  dans  la  pratique  on  en  toléra.  Ainsi, 
en  17ii3,  Paris  fut  taxé  à  1,800  hommes  de  milice  à  fournir; 
la  désignation  s'en  fit  à  l'hôtel  des  Invalides ,  par  un  tirage 
au  sort;  le  lieutenant  général  de  police  autorisa  les  bons 
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sujets  qui  liraient  un  billet  noir,  c'est-à-dire  qui  tombaient 
au  sort ,  à  donner  un  homme  à  leur  place.  Dès  lors  ,  des 
hommes  s'exposèrent  publiquement  en  vente,  fait  qui  frappa 
les  esprits,  car  on  lit  dans  un  ouvrage  contemporain  (1)  : 
((  On  aura  sans  doute  de  la  peine  à  croire  un  jour  que  les 
hommes  fussent  exposés  sur  les  places  comme  les  hôtes  le 
sont  au  marché;  cependant  rien  n'est  plus  vrai  :  on  les  exa- 
minait de  la  tète  aux  pieds,  on  les  faisait  marcher,  on  regar- 
dait à  leur  âge,  on  les  toisait,  on  les  marchandait,  et  on  les 
achetait  :  jamais  la  traite  des  nègres  ne  s'est  faite  avec  plus 
de  similitude  à  la  côte  de  Guinée.  »  Nous  avons  reproduit  ce 
passage ,  parce  qu'il  donne  l'origine  la  plus  claire  du  rem- 
placement. 

§  3.  Hiérarchie.  —  La  hiérarchie  reste  la  même  que  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  pour  les  grades  d'otlicier;  la  caté- 
gorie des  bas  officiers  s'augmente  d'un  grade,  celui  de  four- 
rier. En  1762,  chaque  compagnie  reçoit  un  fourrier  ayant 
rang  de  dernier  sergent,  subordonné  au  quartiei -maître,  et 
succédant  à  l'ancien  sergent,  qui  était  chargé  des  écritures 
de  la  compagnie,  et  que  Ton  désignait  sous  le  nom  de  sergent 
d'affaire».  En  1765,  le  fourrier  devient  le  premier  sergent 
de  la  compagnie,  commande  les  autres  sergents  et  obtient 
un  sou  de  haute  paye  par  jour  :  c'est  dès  lors  un  véritable 
sergent-major,  mais  il  ne  reçoit  ce  titre  qu'en  1782. 

§  h.  Avancement.  —  Le  précédent  mode  d'avancement 
suhsisle.  Choiseul  parvient  pourtant  à  faire  accorder  une 
part  d'avancement  au  mérite. 

§  5.  Elal-inajor.  — Nous  n'avons  aucun  changement  à 
signaler  pour  les  officiers  de  l'étal-major  d'une  armée  et  poul- 
ies commissaires  des  guerres,  si  ce  n'est  que  ces  derniers 
prennent  l'uniforme  en  1756. 

Les   travaux   topographiques   se   perfectionnent  sous   ce 

(1)  Histoire  du  comte  de  Saxe,  dressée  sur  les  mémoires  de  M.  d'Alcnçon, 
son  gouverneur,  petit  iu-12.  Londres,  1753,  t.  II,  p.  IG. 
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règne.  Le  duc  de  Choiseul,  d'après  La  proposition  de  M.  de 
Boiircet,  organise  le  corps  des  ingénieurs  géographes  sous 
le  nom  iï ingénieurs  géographes  du  Roi,  le  compose  d'une 
trentaine  de  membres,  el  le  disperse  pour  faire  des  recon- 
naissances et  des  cartes  en  France,  en  Corse,  en  Amérique. 
Plusieurs  ordonnances,  et  notamment  celle  de  1768,  con- 
stituent l'état-major  des  places  et  arrêtent  son  cadre  comme 
il  suit  : 

Gouverneurs  des  places 24 1 

Lieutenants  du  Roi 229 

Commandants 170 

Majors 132 

Aides-majors 123 

Sous-aides-majors  (anciens  capitaines  des  portes)..  77 

Total 992 

Ce  cadre  indique  le  grand  nombre  des  places  fortes  qui 
protégeaient  nos  frontières,  places  pour  la  plupart  créées  ou 
améliorées  par  Vauban.  Une  position  dans  l'état-major  des 
places  équivalait  à  une  retraite,  et  était  la  récompense  de 
bons  et  fidèles  services  de  guerre 

5^  6.  Infanterie.  —  Une  des  premières  mesures"  adoptées 
par  Louis  XV  après  sa  majorité  fut  l'institution  de  compa- 
gnies de  cadets.  Déjà,  sous  Louis  XIV,  on  avait  fait  un  essai 
semblable,  mais  il  n'avait  pas  duré;  le  petit-fils  du  grand 
roi  le  renouvela  en  1726  en  établissant  six  compagnies  de 
cadets  à  Metz,  pour  attirer  des  provinces  les  jeunes  gentils- 
hommes que  la  pauvreté  de  leur  famille  privait  d'éducation. 
Ordinairement  l'admission  aux  cadets  menait  à  l'obtention 
d'un  emploi  de  sous-lieutenant  d'infanterie.  Cette  institution 
formait  un  acheminement  vers  la  fondation  de  l'Ecole  mili- 
taire, qui  eut  lieu  peu  après. 

Jusqu'en  J7/i0  Louis  XV  conserva  l'infanterie  sur  le  pied 
(ju'elle  avait  sous  son  prédécesseur,  sauf  toutefois  l'augmen- 
tation d'un  régiment  par  suite  de  la  création  de  Royal-Corse, 
régiment  à  un  seul  bataillon,  levé  en  1739  à  la  première 
occupation  de  l'île  de  Corse  par  les  Français,  et  comptant 
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ilans  son  effectif  39  ofliciers  et  600  bas  officiers  et  soldats. 
L'infanterie  fut  ensuite  successivement  augmentée  et  dimi- 
nuée. La  principale  organisation  date  de  17/19;  elle  portait 
le  nombre  des  régiments  français  à  81  et  celui  des  régiments 
étrangers  à  29;  mais  entrer  dans  le  détail  de  cette  organi- 
sation et  des  suivantes  nous  entraînerait  trop  loin. 

Les  compagnies  de  grenadiers  des  régiments  supprimés 
en  17/19  furent  réunies  en  un  corps  spécial  nommé  régiment 
des  grenadiers  de  France,  qui  prit  rang  d'après  la  date  de 
création  des  grenadiers  en  1667,  fut  composé  de  !x  brigades 
•de  12  compagnies  chacune,  et  eut  un  officier  général  à  sa 
tête.  Ce  régiment,  dans  lequel  les  soldats  tenaient  à  honneur 
d'arriver,  se  recrutait  dans  les  compagnies  de  grenadiers  des 
autres  régiments.  Pour  ne  pas  amoindrir  la  force  de  ces 
compagnies,  on  le  supprima  en  1771, 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  grenadiers  de  France  et  les 
grenadiers  royaux,  institués  en  17Z|9  au  nombre  de  onze 
régiments,  avec  les  compagnies  de  grenadiers  des  régiments 
de  milice.  Ces  compagnies  existaient  depuis  174/1,  et  avaient 
déjà  été  distraites  de  leurs  bataillons,  dans  les  campagnes 
de  17/i5  à  17/i8,  pour  former  des  régiments  provisoires  : 
leur  formation  définitive  en  régiments  fut  la  récompense  du 
courage  et  de  l'intelligence  que  montrèrent  en  face  de  l'en- 
nemi ces  paysans  improvisés  grenadiers. 

L'institution  de  l'infanterie  légère  date  du  règne  de 
Louis  XV,  A  la  fin  de  17/i2,  un  simple  domestique  nommé 
Fischer  réunit  près  de  Prague  quelques-uns  de  ses  camarades 
et  repoussa  les  attaques  des  pandours  autrichiens.  Il  déploya 
avec  son  petit  corps  tant  de  bravoure  et  une  si  grande  en- 
tente des  choses  de  la  guerre,  que  ce  corps  obtint,  le  !«»•  no- 
vembre 17/i3,  par  la  protection  du  comte  de  Saxe,  de  prendre 
rang  dans  l'armée  sous  le  nom  de  chasseurs  de  Fischer.  A  la 
fin  de  la  guerre,  Fischer  avait  sous  ses  ordres  /iOO  chasseurs 
à  pied,  200  chasseurs  achevai  et  quelques  ouvriers,  II  se  fit 
un  nom  illustre  dans  la  guerre  de  Sept-Ans.  C'est  à  lui  que 
remonte  l'origine  des  chasseurs  à  pied  et  des  chasseurs  ù 
cheval.  —  En  1760,  on  créa  deux  corps  de  chasseurs  à  pied 


36  PRÉCIS  DES  ii\STrn"iio>s  militaires. 

composés  chacun  de  cinq  compagnies  dont  une  de  grena- 
diers. Chacun  de  ces  corps  devait  être  joint  à  un  régiment 
de  hussards  à  l'imitation  du  corps  de  Fischer. 

Outre  le  corps  mixte  des  chasseurs  de  Fischer  et  autres 
corps  semhlahles,  tels  que  celui  des  arquebusiers  de  Grassin 
et  celui  des  fusiliers  de  La  Morlière  (1)  créés  en  lllih  et 
17/15  ,  on  vit  figurer  dans  l'armée  française  des  légions 
composées,  les  unes,  de  chasseurs  à  pied  et  à  cheval,  les 
autres  de  hussards  ou  de  chevau-légers.  Il  y  en  eut  jusqu'à 
six  dans  la  guerre  de  1756  ;  leur  force  était  de  2,000  hommes, 
dont  le  tiers  seulement  de  cavalerie. 

La  formation  de  l'infanterie  reçut  sous  Louis  XV  un  grand 
perfectionnement  ;  elle  se  fit  à  rangs  serrés.  Voici  comment 
ce  changement  fut  amené.  Le  maréchal  de  Saxe,  en  sa  qua- 
lité d'étranger,  remarqua  mieux  que  les  généraux  français 
les  défauts  de  nos  institutions  et  de  notre  tactique.  A  l'égard 
de  cette  dernière,  il  proposa  d'introduire  dans  nos  troupes  à 
pied  \epas  emboîté  et  cadencé,  démontrant  que  ce  pas  exerce 
une  grande  influence  comme  diminuant  les  inconvénients  du 
flottement  et  comme  allégeant  la  fatigue  de  la  marche.  «  Les 
tons,  disait-il,  ont  une  secrète  puissance  sur  nous,  disposent 
nos  organes  aux  exercices  du  corps,  les  soulagent  dans  ces 
exercices.  On  danse  toute  une  nuit  au  son  des  instruments, 
mais  personne  ne  résisterait  à  danser  pendant  un  quart 
d'heure  seulement  sans  musique.  »  Le  vainqueur  de  Fontenoy 
ne  se  méprenait  pas  sur  la  puissance  du  tact  et  de  la  cadence 
qui  permettent  aux  hommes  d'occuper  des  espaces  minima 
dans  le  rang  et  dans  la  file,  et  par  suite  à  une  troupe  de 
marcher  en  conservant  la  forme  primitive  de  son  ordonnance. 
L'adoption  du  pas  emboîté  constitue  l'un  des  plus  grands 
progrès  tactiques  accomplis  depuis  un  siècle.  Sa  première 
conséquence  fut  de  pouvoir  faire  l'exercice,  de  manœuvrer 
et  de  marcher  à  rangs  serrés,  ce  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
avant  la  mort  du  maréchal  de  Saxe  (1750).  Auparavant  on 
faisait  l'exercice  à  rangs  ouverts. 

(I)  Ce  corps  comprenait  700  hommes  à  pied  et  300  hommes  à  cheval. 
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iMaurice  de  Saxe  conseilla  également  d'adopter  roxeiciee 
prussien  pour  tous  les  régiments.  De  cette  manière,  chafjue 
régiment  n'eut  plus  un  mode  d'exercice  différent,  ce  qui 
était  un  inconvénient  majeur  pour  des  corps  destinés  en 
temps  de  guerre  à  opérer  ensemble.  La  conséquence  de  cette 
adoption  fut  la  formation  définitive  et  réglementaire  de 
l'infanterie  sur  trois  rangs. 

Du  temps  du  maréchal  de  Saxe,  il  n'y  avait  qu'une  com- 
pagnie d'élite  par  bataillon, celle  des  grenadiers.  Dans  l'ordre 
de  bataille,  cette  compagnie  prenait  la  droite  du  bataillon, 
tandis  qu'un  piquet  d'élite  encadrait  la  gauche.  Ce  piquet, 
dont  on  sentait  d'autant  plus  la  nécessité  pour  renforcer  le 
tlanc  gauche  que  l'ordonnance  s'était  amincie,  sera  employé 
jusqu'à  la  création  de  bi  seconde  compagnie  d'élite.  La  force 
du  bataillon  variait  alors  de  600  à  700  hommes,  divisés  en 
16  sections. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  l'infanterie  pendant  le 
règne  de  Louis  XV,  nous  mentionnerons  que  le  maréchal  de 
Broglie  introduisit  en  1761,  dans  l'armée  qu'il  conuTiandait, 
le  feu  à  volonté  comme  s'adaptant  bien  à  notre  caractère 
national  par  la  liberté  d'agir  qu'il  laisse  aux  fantassins. 

§  7.  Cavalerie.  —  L'organisation  administrative  et  tac- 
tique de  la  cavalerie  ne  différait  en  rien  de  ce  qu'elle  avait  été 
sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  si  ce  n'est  qu'il  existait 
il  régiments  de  hussards  (à  h  escadrons)  au  lieu  d'un,  et 
qu'on  réduisit,  en  1766,  sa  profondeur  à  deux  rangs.  On 
persistait  à  lui  faire  exécuter  des  feux,  tandis  que  Frédéric  II 
avait  déjcà  renoncé  aux  feux  de  la  cavalerie  comme  contraires 
à  la  véritable  destination  de  cette  arme.  A  cette  époque,  en 
France,  le  poids  porté  par  le  cheval,  tout  compris,  montait 
à  plus  de  300  livres,  poids  que  n'atteint  pas  aujourd'hui  la 
charge  d'un  cheval  de  carabiniers. 

Nous  devons  remarquer  qu'au  milieu  du  xviii"  siècle  on 
n'était  pas  encore  arrêté  sur  la  signification  vraie  du  terme 
cavalerie  légère.  Ainsi  le  régiment  des  cuirassiers  avait  le 
n"  7,  et  le  corps  des  carabiniers  le  n"  12,  parmi  les  corps  de 
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cavalerie  légère.  On  ne  connaissait  pas  surtout  la  dénomina- 
tion de  cavalerie  de  ligne,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
insinué  :  cette  expression  est  toute  moderne. 

§  8.  Artillerie.  —  Les  corps  de  l'artillerie  et  du  génie 
furent  réunis,  vers  la  fin  de  1755,  sous  le  nom  de  Co)-ps  royal 
de  l'artillerie  et  du  génie.  Le  nouveau  corps  comprit  : 

631  officiers, 

320  ingénieurs  répartis  dans  les  places, 
5,300  sous-officiers  et  soldats. 

Total 6,271 

Cet  amalgame  ne  donna  pas  les  résultats  qu'on  en  atten- 
dait, et  force  fut  de  séparer  les  deux  armes,  ce  qui  eut  lieu 
en  1758.  «  Cette  séparation,  a  dit  Servan  (1),  rendit  l'ému- 
lation aux  deux  corps.  »  L'artillerie  fut  alors  organisée  en 
10  brigades,  plus  un  état-major  de  224  officiers  et  6  compa- 
gnies de  mineurs.  Le  31  août  1765,  le  corps  de  l'artillerie 
reçut  une  nouvelle  organisation.  On  en  forma  7  régiments 
qui  prirent  le  nom  des  villes  où  leurs  écoles  furent  établies, 
savoir  :  La  Fère,  Metz,  Besançon,  Grenoble,  Strasbourg  ^ 
Auxonne,  Toul.  Chacun  de  ces  régiments  comptait  20  com- 
pagnies, dont  14  de  canonniers,  Ix  de  bombardiers  et  2  de 
sapeurs.  Il  y  avait  en  outre,  dans  le  corps  de  l'artillerie, 
ô  compagnies  d'ouvriers  et  6  compagnies  de  mineurs. 

On  changea  la  forme  des  pièces  d'artillerie  et  de  leurs 
affûts  par  l'adoption,  en  1765,  du  système  Gribeauval  :  on 
se  servit  de  pièces  attelées  ;  mais  le  roi  de  Prusse  alla  plus 
loin  en  inventant  lartillerie  à  cheval. 

§  9.  Génie.  —  Après  la  séparation  des  corps  de  l'artillerie 
et  du  génie,  opérée  en  1758,  le  Corj)s  des  ingénieurs  fut 
fixé  à  300  ;  en  1762,  on  le  porta  à  400,  savoir  : 

Directeurs  des  fortifications 20 

Ingénieurs  en  chef 90 

Ingénieurs  ordinaires 290 

Total 400 

(1)  le  soldat  citoyen,  1780,  p.  275. 
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Il  ne  prit  qu'en  1776,  deux  ans  après  la  mort  de  Louis  XV, 
le  titre  de  Corjis  royal  du  génie. 

§  10.  Maison  uiililaire  du  Roi. —Comme  sous  Louis  XIV, 
sauf  pour  l'eirectif,  qui  est  un  peu  plus  faible. 

§  11.  ËlaMIssements.  —  La  construction  des  casernes 
remonte  au  règne  de  Louis  XV.  Précédemment  le  logement 
des  gens  de  guerre  se  trouvait  à  la  charge  des  habitants,  ce 
qui  constituait  une  lourde  charge  pour  ces  derniers,  et  pesait 
également  sur  les  soldats  presque  toujours  entassés  dans  des 
chambres  peu  saines.  Au  mois  d'octobre  1724,  le  roi  toléra 
dans  les  villes  et  au  choix  des  municipalités  le  casernement 
à  la  place  du  logement  individuel  chez  l'habitant.  Alors  plu- 
sieurs villes,  surtout  sur  les  frontières,  construisirent  à  leurs 
frais  des  bâtiments  pour  recevoir  les  troupes  ;  de  grands 
seigneurs  en  bâtirent  aussi  de  leurs  deniers.  Ainsi  firent  le 
roi  Stanislas,  à  Nancy,  et  l'évèque  de  Coislin  à  Metz  pour  la 
caserne  qui  porte  encore  son  nom.  Le  ministre  de  la  guerre, 
comte  d'Argenson,  fit  construire  en  17ii5,  dans  l'intérieur 
de  Paris,  la  première  caserne  où  fut  logée  une  partie  du 
régiment  des  gardes  françaises.  Onze  autres  casernes  furent 
entreprises  dans  la  capitale  en  1764.  En  attendant  la  con- 
struction des  casernes,  on  s'appliqua,  dans  la  plupart  des 
cités,  à  loger  les  troupes  dans  des  bâtiments  loués  à  cet  effet. 

La  création  de  VEcole  royale  militaire  appartient  aussi 
au  ministère  de  d'Argenson.  L'édit  d'institution  est  du 
22  janvier  1751.  L'Ecole,  créée  pour  donner  une  éducation 
gratuite  aux  enfants  de  la  noblesse  française,  principalement 
aux  orphelins  qui  ont  perdu  leur  père  à  la  guerre,  doit  rece- 
voir 500  élèves.  On  construit  aussitôt  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle, à  proximité  des  Invahdes,  un  hôtel  avec  dépendances 
destiné  au  nouvel  établissement.  En  attendant,  l'École  s'in- 
stalle provisoirement  au  château  de  Vincennes;  au  mois  de 
juillet  1756,  elle  est  transportée  à  Paris  dans  les  bâtiments 
qui  viennent  d'être  achevés.  On  y  admet  les  élèves  de  huit  à 
treize  ans  ;  on  leur  apprend  l'écriture,  le  dessin,  les  mathé- 
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matiques,  l'histoire,  le  latin,  l'allemand,  l'italien,  la  physique, 
l'équitation,  l'escrime  ;  à  partir  de  quinze  ans,  on  leur  donne, 
en  outre,  des  leçons  sur  l'art  de  la  guerre  et  sur  les  ordon- 
nances. L'objet  des  exercices  militaires  auxquels  les  élèves 
se  trouvent  assujettis  n'est  pas  seulement  de  les  former, 
mais  aussi  de  les  mettre  en  état  d'instruire  et  de  former  eux- 
mêmes  de  bons  soldats,  et  c'est  pourquoi  le  règlement  prescrit 
aux  officiers  qui  les  commandent  de  leur  rendre  raison  de 
tout  ce  qu'on  leur  fait  faire.  Les  élèves  sont  groupés  par 
compagnie  :  chaque  compagnie  se  compose  d'un  élève  capi- 
taine, d'un  élève  lieutenant,  de  deux  élèves  sergents,  de  trois 
élèves  caporaux,  de  trois  élèves  appointés,  de  quarante  élèves 
fusiliers  et  d'un  certain  nombre  d'élèves  surnuméraires. 
L'obtention  de  chacun  des  grades  susmentionnés  constitue 
une  récompense  pour  les  bons  élèves  ;  il  y  a  aussi  d'autres 
moyens  de  récompenser  les  autres  élèves  suivant  leur  mérite, 
en  leur  accordant  telle  ou  telle  épaulette.  Ainsi  une  épaulette 
d'argent  sur  l'épaule  droite  forme  le  privilège  des  élèves 
assez  bons,  tandis  que  l'épaulette  ponceau  et  argent  se  donne 
aux  élèves  passables,  l'épaulette  rouge  aux  élèves  médiocres, 
et  l'épaulette  de  bure  aux  mauvais  élèves.  On  habille  égale- 
ment de  bure  les  élèves  qui  gâtent  ou  déchirent  leurs  habits. 
Comme  à  l'époque  de  la  création  de  l'Ecole  royale  militaire 
le  trésor  public  était  pauvre,  on  dota  l'Ecole  pour  son  entre- 
lien du  produit  des  droits  sur  les  cartes  à  jouer,  qui  se  trouva 
insuffisant,  et  auquel  on  fut  contraint  d'ajouter,  en  1757, 
celui  d'une  loterie  spéciale  connue  sous  le  nom  de  loterie  de 
l'Ecole  royale  militaire.  L'Ecole  jouissait  d'ailleurs  des 
mêmes  exemptions  d'impôts  et  de  droits  fiscaux  que  l'hôtel 
des  Invalides.  De  dix-huit  à  vingt  ans  d'âge,  les  élèves  de 
l'Ecole  militaire  en  sortaient  officiers.  Telle  est  l'origine  de 
l'Ecole  impériale  spéciale  militaire  existant  aujourd'hui  à 
Saint-Cyr  :  nous  verrons,  dans  les  prochains  chapitres,  les 
transformations  que  subit  cette  première  Ecole  sous  les  divers 
gouvernements  qui  succédèrent  à  celui  de  Louis  XV. 

§  12.  Armées.  —  Pendant  le  règne  de  Louis  XV,  l'effectif 
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total  de  l'armée  française  ne  dépasse  jamais  400,000  hommes, 
chiffre  qui  correspond  à  l'année  17/|2. 

Une  nouvelle  l'raction  s'introduit  dans  nos  armées,  la  fliv/'- 
sio)î,  que  le  maréchal  de  Brogiio  essaye  dans  les  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  Sept-Ans  (1762-1763). 

Le  caractère  principal  de  nos  armées  durant  cette  période, 
c'est  le  grand  nomhre  d'abus  et  de  vices  qui  s'y  sont  glissés  : 
le  jeu,  le  luxe,  l'indiscipline,  en  forment  les  principaux.  Les 
officiers  veulent  bien  se  battre  et  se  faire  tuer,  mais  ils  ne 
veulent  pas  souffrir  avec  la  troupe  ;  de  là  leur  peu  d'assiduité 
à  leur  poste  et  le  décousu  du  commandement.  Les  colonels, 
presque  tous  grands  seigneurs,  sont  jeunes,  dissipés,  sans 
expérience;  chaque  officier  cherche  à  les  flatter,  et  les  choses 
vont  au  plus  mal. 

Pour  remédier  à  tant  d'inconvénients,  on  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  d'établir  des  camps  d'exercice  à  l'instar  du 
fameux  camp  formé  en  1698  à  Compiègne  par  Louis  XIV  et 
souvent  imité  par  les  Prussiens;  mais  cette  mesure  devint 
illusoire.  Les  camps  formés  en  1727  sur  la  Sarre,  la  Moselle 
et  la  Meuse  ne  furent  que  des  camps  de  plaisance  où  l'on  fit 
assaut  de  luxe  et  de  dépenses. 

La  passion  pour  les  galants  emblèmes  tenta  même  de  s'in- 
troduire dans  les  exercices.  Ainsi,  par  exemple,  Chevert, 
étant  aide-major  du  régiment  de  Beauce,  traça  dans  une 
revue  d'inspecteur,  avec  les  pelotons  de  son  régiment,  les 
mots  VIVE  LE  ROI ,  et  fit  exécuter  un  feu  de  réjouissance  à 
ces  lettres  vivantes.  On  admira  beaucoup  ce  tour  de  force. 
Chevert,  qui  devint  lieutenant  général,  malgré  sa  modeste 
origine,  et  dont  la  statue  décore  aujourd'hui  l'une  des  places 
de  la  ville  de  Verdun,  était  un  officier  de  mérite;  mais  il  lui 
fallait  sacrifier  au  goût  de  son  temps. 

Le  comte  de  Saxe  vint  en  1720  prendre  du  service  en 
France  comme  maréchal  de  camp  ;  il  reçut  successivement 
les  grades  de  lieutenant  général,  de  maréchal,  de  maréchal 
général.  L'éclat  de  ses  talents  et  la  gloire  qui  jaillit  de  ses 
victoires  (Fontenoy,  Raucoux,  Lauffeld)  pallièrerU  momenla- 
nément  l'indiscipline  de  nos  soldats,  la  mollesse  de  nos  offi- 


/|2 


PRÉCIS    DES    INSTITUTIONS    MILITAIRES. 


OBDRE   DU   HERITE   HILITAIBE. 

(Croix  de  chevalier.) 


ciers  et  la  faiblesse  du  royaume,  qui  en  était  la  conséquence 
inévitable.  Après  lui  les  désordres  reparurent  plus  que  jamais, 
parce  qu'aucune  main  n'eut  la  force  de  leur  opposer  une 
digue,  et  de  cruelles  défaites  atteignirent  nos  armées. 

§  13.  Inslilutions  honorlGqiies.  —  Louis  XV  institua,  le 
10  mars  1759,  Y  Ordre  du  Mérite  militaire  pour  récompenser 
les  services  des  officiers  protestants  des  régiments  suisses  et 
étrangers  (1)  au  service  de  la  France,  que  leur  religion  em- 
pêchait de  pouvoir  prétendre  à  la  croix  de  chevalier  de  Saint- 
Louis  ;  il  fallait  aussi  dix  ans  de  service  ou  une  action 
d'éclat  pour  en  obtenir  la  décoration,  dont  voici  la  figure  : 

C'est  à  cette  même  année 
que  remonte  le  premier  rè- 
glement (en  date  du  12  jan- 
vier 1759)  prescrivant  l'em- 
ploi des  épaulettes.  On  met- 
tait ainsi  un  terme  aux 
dépenses  considérables  du 
costume  brodé  des  officiers, 
et  l'on  étabhssait  sur  l'habit 
un  signe  extérieur  simple  et 
utile  pour  distinguer  le  grade 
de  près  comme  de  loin.  Un 
autre  règlement  du  10  dé- 
cembre 1762  fixa  la  forme 
des  épaulettes.  Ce  nouvel 
insigne  fut  mal  reçu  par  les  officiers,  qui  l'appelèrent  long- 
temps la  guenille  de  Choiseid,  du  nom  du  ministre  qui  or- 
donnait d'en  faire  une  partie  intégrante  de  la  tenue,  sans  se 
douter  assurément  que  plus  tard  leurs  successeurs  seraient 
très  fiers  de  le  porter. 

(1)  C'est  seulement  Louis  XVIII  qui,  par  uue  ordonnance  du  28  no- 
vembre 1814,  a  étendu  la  faculté  de  pouvoir  obtenir  la  croii  du  Mérite 
militaire  à  tous  les  ofûciers  français  ne  professant  pas  la  religion  catholique. 
A  la  même  époque,  le  ruban  primitivement  hleu  du  nouvel  ordre  devint  celui 
de  l'ordre  de  Saint-Louis. 


PLAQLE    DE    VETERANCE. 
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L'ordonnance  du  16  avril  1771  institua  le  médaillon 
(plaque  (1)  ovale  de  drap  rouge  ou  de  couleur  pareille  à  celle 
du  revers,  encadrée  de  cuivre, 
présentant  deux  épées  de  cuivre 
en  sautoir,  cousue  sur  l'habit  du 
soldat  au  côté  gauche  de  la  poi- 
trine) ,  espèce  de  décoration  ro- 
turière accordée  aux  hommes  de 
troupe  après  vingt-quatre  ans  de 
service  sous  les  drapeaux,  remise 
avec  cérémonie  devant  le  corps 
assemblé  sous  les  armes  et  ac- 
compagnée d'un  brevet  ministé- 
riel et  d'une  haute  paye  :  le  réci- 
piendaire jurait  fidélité  au  Roi  et  à  l'État,  et  promettait  de 
ne  servir  aucune  puissance  étrangère  sans  autorisation. 

A  la  suppression  du  corps  des  grenadiers  de  France,  on 
établit  [h  août  1771)  comme  compensation  les  chevrons, 
témoignage  de  l'ancienneté  de  service  et  signe  d'un  droit  a 
la  haute  paye.  Le  chevron  simple  s'obtenait  après  huit  ans 
de  service,  le  chevron  double  après  seize  ans,  le  triple  che- 
vron après  vingt-quatre  ans,  pour  les  bas-officiers  comme 
pour  les  caporaux  et  les  soldats. 

§  lli.  Méthode  de  guerre.  —  On  fait  encore  la  guerre 
d'après  la  méthode  employée  sous  Louis  XIV,  toutefois  avec 
moins  d'entrain  et  souvent  même  avec  moins  d'intelligence. 
Notre  plus  grand  général  de  cette  époque,  Maurice  de  Saxe, 
croyait  nos  scA&diis  mauvais  manœuvriers  en  plaine  et  bons 
seulement  pour  les  affaires  de  postes.  Cette  opinion  venait 
chez  lui  de  l'indiscipline  et  de  la  mollesse  de  nos  troupes  à 
cette  époque,  vices  qui  résultaient  en  partie  des  habitudes 
efféminées  du  siècle.  Il  est  fâcheux  qu'il  ait  conçu  cette 
opinion,  qui  aura  réagi   sur   ses  conceptions  stratégiques, 

(1)  Cette  plaque  de  vétérance  (on  lui  donnait  aussi  ce  nom)  devait  durer 
trois  ans  ;  le  corps  renvoyait  les  vieilles  au  ministre,  qui  en  fournissait  de  nou- 
velles. 
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d'aillant  plus  qu'il  considérait  la  mobilité  comme  la  source 
normale  du  succès  à  la  guerre. 

Parmi  les  recommandations  du  maréchal  de  Saxe  restées 
sans  effet  de  son  vivant,  mais  suivies  après  sa  mort,  nous 
devons  citer  celle  de  ne  pas  entrer  méthodiquement  en  cam- 
pagne au  printemps,  comme  la  routine  en  avait  consacré 
l'usage  depuis  un  temps  immémorial,  à  l'imitation  de  ce  qui 
se  passait  aux  temps  féodaux,  où  l'on  forçait  au  service  mili- 
taire, sans  aucune  paye,  les  gens  de  la  campagne  pendant 
quarante  jours,  et  où  il  était  alors  naturel  de  les  distraire  de 
leurs  occupations  avant  les  travaux  des  champs  (l). 

(1)  Maurice  de  Saxe  avait  aussi  conseillé  de  couper  les  cheveux  aux  soldats, 
usage  également  propre,  sain  et  commode,  qui  ne  commença  à  prendre  faveur 
qu'en  1804,  au  camp  de  Boulogne. 


CHAPITRE    III. 


REGNE     DE     LOLIS     XVI. 


Il  s'agil  moins  ici  d'éludicr  toutes  nos  institutions  mili- 
taires que  de  faire  comprendre  ce  qui  a  contrijjué  à  les  saper: 
dans  ce  but ,  nous  examinerons  cinq  points  principaux  de 
riiistoire  militaire  de  la  France,  de  1774  à  1792,  c'est-à-dire 
depuis  l'avènement  de  Louis  XVI  jusqu'à  l'établissement  de 
la  République,  savoir  :  1°  l'imitation  des  usages  prussiens; 
2°  la  discussion  sur  Tordre  profond  et  l'ordre  mince;  3°  les 
réformes  du  ministre  de  la  guerre,  comte  de  Saint-Germain; 
A"  les  opérations  du  conseil  de  la  guerre  ;  5°  la  suppression 
de  rÉcole  militaire  et  la  création  dans  les  provinces  de  col- 
lèges militaires. 

§  1".  Imitation  des  usages  prussiens.  —  Nous  avons  vu 
dans  le  précédent  chapitre  que,  d'après  l'avis  du  maréchal 
de  Saxe ,  on  adopta  en  France ,  sous  Louis  XV,  l'exercice 
prussien  comme  le  plus  parfait  qui  existât  alors.  Jusque-là 
rien  de  mieux  :  il  faut,  en  effet,  savoir  courageusement  re- 
noncer à  ses  usages  militaires  et  adopter  ceux  des  autres 
peuples,  lorsqu'ils  sont  supérieurs  à  ceux  que  l'on  pratique; 
dans  les  temps  antiques,  les  Romains  ont  dû  à  l'observation 
constante  de  celle  maxime  de  haute  politique  la  conquête  de 
la  plus  grande  partie  du  monde  alors  connu,  et  l'expérience 
des  siècles  écoulés  entre  cette  gigantesque  nation  et  l'époque 
actuelle  vient  justifier  pleinement  cette  ligne  de  conduite. 
Mais  on  alla  jusqu'à  introduire  dans  les  troupes  françaises  la 
discipline  allemande  qui,  comportant  les  coups  de  plat  de 
'^abre  et  de  bâton ,  se  trouvait  en  opposition  manifeste  avec 
le  caractère  mobile,  fier  et  impressionnable  de  la  nation  ;  ce 
fut  une  première  faute.  On  y  joignit  celle  d'astreindre  le 
soldat  aux  minuties  de  toute  espèce  en  usage  dans  les  troupes 
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prussiennes,  minuties  inutiles  pour  le  service  et  vexatoires 
pour  le  soldat ,  auquel  elles  devinrent  odieuses  :  de  cette 
manière,  on  tomba  promptement  dans  l'exagération  du  sys- 
tème de  Frédéric  II.  Les  faiseurs  de  l'époque,  les  officiers 
surtout  qui  avaient  assisté  aux  manœuvres  de  Potsdam, 
exploitèrent  habilement  pour  leur  avancement  cette  disposi- 
tion de  l'opinion  publique  à  calquer  tout  ce  qui  venait  de 
Prusse,  disposition  que  l'on  baptisa  bientôt  du  nom  de  jon/5- 
somanie. 

La  prussomanie  avait  pour  origine  l'engouement  immense 
des  Français  pour  Frédéric,  qui  occupait  tous  les  esprits, 
d'où  une  foule  de  discussions  et  d'ouvrages  de  mainte  espèce 
sur  la  personne  de  ce  monarque,  plus  connu  assurément  de 
nous  que  plusieurs  de  nos  rois.  Certes,  la  vie  de  Frédéric  est 
assez  bien  remplie  et  assez  riche  de  nobles  exemples  ,  pour 
que  son  étude  soit  fructueuse  :  comme  militaire,  comme  poli- 
tique, comme  administrateur,  ce  monarque  a  dignement 
accompli  sa  mission  et  obtenu  surtout,  si  l'on  considère  les 
cliétifs  moyens  dont  il  disposait,  des  résultats  prodigieux; 
mais  ce  n'est  pas  tant  à  sa  grandeur  réelle  qu'il  doit  sa  re- 
nommée, il  la  doit  aussi  à  ce  qu'il  vint  à  une  époque  stérile 
en  rois  doués  de  cœur  et  d'énergie,  tellement  que  nos  ancê- 
tres, en  applaudissant  chacun  de  ses  succès,  stigmatisaient 
en  réalité  Louis  XV  pour  sa  voluptueuse  et  indifférente  mol- 
lesse ^  il  la  doit  également  à  son  amour  exclusif  des  Français 
et  de  leur  langue,  à  son  commerce  assidu  avec  nos  littéra- 
teurs, à  ses  ouvrages  écrits  en  français ,  et  il  semble  que  la 
France  reconnaissante  ait  voulu,  par  son  enthousiasme,  ré- 
compenser l'homme  de  génie  qui  lui  faisait  l'honneur  de 
parler  comme  elle. 

En  Frédéric  le  Grand,  considéré  comme  militaire,  il  exis- 
tait deux  hommes  nettement  caractérisés  :  il  y  avait  d'abord 
l'homme  des  détails,  le  sergent,  le  Frédéric-Guillaume  (1)  qui 
tenait  essentiellement  à  ce  que  les  moindres  détails  de  dis- 

(1)  Son  père,  Frédéric-Guillaume  1",  second  roi  de  Prusse,  avait  poussé 
l'exagération  des  minuties  militaires  jusqu'à  la  rendre  nuisible.  Consultez 
mes  Études  sur  la  Prusse,  t.  I",  p.  185,  186. 
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oipline,  de  tenue,  de  maniement  des  armes,  fussent  exécutes 
à  la  lettre ,  et  cela  parce  qu'il  était  convaincu  qu'avec  ses 
flegmatiques  Allemands ,  et  surtout  avec  son  ramassis  de 
soldats  étrangers,  c'était  Tunique  moyen  d'avoir  une  armée 
obéissante,  une  bonne  armée  ;  il  y  avait  ensuite  l'homme  aux 
grandes  et  vastes  vues,  l'organisateur  économe,  l'inventeur 
de  bon  sens,  le  tacticien  habile,  le  stratégicien  capable.  C'était 
ce  dernier  homme  qu'il  fallait  s'efforcer  d'imiter,   et  non 
l'autre;  malheureusement  peu  d'individus  eurent  en  France 
l'intelligence  assez  ouverte  ou  plutôt  assez  attentive  pour 
démêler  en  Frédéric  ces  deux  natures,  et  l'opinion  publique 
attribua  exclusivement  les  succès  de  l'adversaire  de  3Iarie- 
Thérèse  à  son  amour  des  détails.  Erreur  funeste  que  le  roi 
de  Prusse  lui-même  n'eût  pas  commise,  car  il  savait  que, 
dans  l'organisation  militaire  d'un  pays,  il  faut  avant  tout 
tenir  compte   des   tendances  du  caractère  national,  erreur 
d'autant  plus  funeste  qu'elle  eut  pour  résultat  de  désorga- 
niser notre  armée.  Presque  tous  les  écrivains  contemporains 
s'élevèrent  contre  l'introduction  dans  nos  régiments  de  la 
discipline  et  de  la  tenue  prussiennes  :  Lloyd  (1)  la  traita 
^extravagante;  Mottin  de  la  Balme  (2)  s'éleva  contre  les 
règles  monastiques  et  ridicules  que  la  coquetterie  des  chefs 
imposa  aux  soldats;  d'Arçon  (3)  signala  tel  officier,  rude 
fustigeur,  qui  ne  décolérait  pas,  quand  ses  hommes  étaient 
trop  sages,  parce  qu'il  ne  pouvait  faire  appliquer  quelques 
milliers  de  coups  de  plat  de  sabre.  Rien  n'y  lit.  Heureuse- 
ment la  prédiction  de  Luckner  (/i),  «  ils  ont  beau  tourmenter 
leurs  hommes,  ils  auront  le  bonheur  de  ne  jamais  parvenir  à 
en  faire  des  Allemands,  »  se  réalisa.  D'ailleurs,  suivant  l'ex- 
pression de  Lessac ,  «  Topinion  vainquit  le  pouvoir,  et  la  loi 
fut  étouffée  par  les  mœurs.  » 

(1)  Préface  de  V Histoire  de  la  guerre  d'Allemagne  en  1 756. 

(2)  Tactique  pour  la  cavalerie,  p.  xvi. 

(3)  Utilité  des  places  fortes,  p.  166. 

(4)  Général  allemand,  entré  en  1763  au  service  du  roi  de  France,  et 
nommé  maréchal  en  1791. 
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§  2.  Discussion  sur  l'ordre  profond  et  l'ordre  mince.  — 

Une  discussion  qui  fit  grand  bruit  vint,  à  la  même  époque 
(elle  commença  vers  1770),  tendre  également  à  la  désorga- 
nisation de  l'armée  en  jetant  de  l'incertitude  sur  la  bonté  de 
sa  formation  habituelle  :  nous  voulons  parler  de  la  préémi- 
nence de  Tordre  mince  ou  de  l'ordre  profond,  comme  ordre 
primitif  de  bataille.  Quelques  partisans  des  anciens,  disciples 
de  Folard,  voulaient  qu'on  adoptât  l'ordre  profond,  sur 
32  hommes  de  profondeur ,  et  avaient  même  habilement 
donné  à  l'ordre  qu'ils  proposaient  le  nom  d'ordre  français{\). 
Ce  n'était  donc  plus  un  ordre  d'exception,  comme  la  colonne 
proposée  par  Folard,  mais  un  ordre  habituel  frangible  acci- 
dentellement ;  les  auteurs  de  cet  ordre  professaient  en  outre, 
comme  maximes,  le  mépris  du  feu,  l'éloge  de  la  baïonnette, 
l'eiitremèlement  des  armes. 

Les  partisans  de  l'ordre  mince,  ceux  qui  voulaient,  pour 
l'ordre  primitif  de  bataille,  la  formation  mince,  c'est-à-dire 
déployée  ,  de  laquelle  on  passerait  à  la  formation  profonde 
ou  en  colonne  par  des  manœuvres,  proclamaient  la  supério- 
rité du  feu  sur  l'action  des  armes  blanches  et  des  mouvements 
de  front  ou  de  flanc  sur  les  marches  en  colonne  et  en  masse, 
et  posaient,  comme  principe,  qu'en  vertu  de  la  différence  de 
leur  nature  et  de  la  diversité  de  leur  manière  de  combattre, 
la  cavalerie  et  l'infanterie  ne  devaient  plus  s'entremêler^  mais 
seulement  se  soutenir. 

De  part  et  d'autre  on  présentait  son  système  d'une  manière 
complaisante  et  exclusive. 

On  ne  se  borna  pas  à  des  démêlés  théoriques,  et  après  un 
essai  fait  à  Metz  en  1775,  un  camp  fut  spécialement  formé 
en  1777  à  Vaussieux,  près  de  Bayeux,  pour  faire  des  expé- 
riences. Le  commandement  en  fut  confié  au  maréchal  do 
Broglie,  notre  plus  grande  célébrité  militaire  du  moment. 
Ayant  à  prononcer  un  jugement  entre  des  propositions  éga- 

(1)  0  Si  j'étais  Français,  je  l'appellerais  plutôt  Vordre  lurc,  qui  est  celui 
de  la  peur  et  de  la  confusion,  »  a  écrit  le  prince  de  Ligne  dans  ses  Préjugés 
milituires;  mais  celle  boutade  de  grand  seigneur  n'est  pas  une  réfutation. 
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loiiieiil  Iraiicliaiilos,  ciilic  dt'S  préveiilioiis  ("galenioiiL  ONagé- 
rées,  ce  juge  olliciel  ne  donna  raison  entière  à  aucnn  des 
deux  partis,  à  aucun  des  deux  procédés  (1). 

La  question  fut  résolue  par  l'Anglais  Lloyd,  lequel  dit  dans 
ses  Mémoires  que  l'infanterie  doit  se  ranger  sur  quatre  rangs, 
et  déclare  positivement  Vorcb'c  profond  incompatible  avec 
l'usage  des  armes  à  feu;  mais  elle  a  été  encore  mieux  réso- 
lue par  les  guerres  de  la  Ré[)ul)lii]ue  et  de  l'Empire,  qui  ont 
définitivement  consacré  la  formation  sur  trois  l'angs.  N'est- 
il  pas  plus  naturel,  en  effet,  que  la  formation  primitive  soit 
la  plus  simple,  et  l'ordre  mince  n'est-il  pas  plus  simple,  plus 
commode  que  l'ordre  profond,  qui  s'obtient  du  reste  aisément 
en  passant  de  l'ordre  déployé  à  l'ordre  en  colonne? 

Cette  fameuse  discussion  sur  la  prééminence  de  l'ordre 
profond  ou  de  l'ordre  mince  agita  fortement  les  militaires 
français  sous  Louis  XYI,  et  mit  en  relief  plusieurs  talents 
remarquables  parmi  lesquels  il  faut  citer  : 

1°  Du  côté  de  r ordre  profond,  M.  de  Ménil-Durand , 
officier  du  génie,  créateur  de  l'ordre  profond,  et  Johj  de 
Maizeroy ,  lieutenant-colonrl  d'infanterie  et  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  connu  par  son 
Cours  de  tactique  et  son  Traité  sur  Fart  des  sièges  des  an- 
ciens :  tous  deux  écrivains  érudits  et  travailleurs,  mais 
lourds  et  infatués  de  leur  système,  surtout  le  premier,  qui, 
n'ayant  guère  écrit  que  sur  l'ordre  profond,  fut  bien  vite 
oublié,  tandis  qu'on  lit  encore  les  ouvrages  de  Maizeroy. 
L'ordre  profond  compte  aussi  parmi  ses  principaux  avocats 
le  baron  de  Bohan,  officier  de  cavalerie,  auteur  de  VExame?i 
antique  du  militaire  français,  ouvrage  savamment  écrit, 
contenant  plusieurs  propositions  qui  ont  été  admises,  rédigé 
par  un  esprit  mesuré,  et  l'ingénieur  d'Airon,  écrivain  facile 
et  néologue  qui  se  lança  dans  la  discussion  un  peu  à  l'aven- 
ture. 

2°  Du  côté  de  l ordre  mince ^  le  comte  de  Giiibert,  colonel 

(1)  M.  le  comte  de  Ségur  s'avance  trop  dans  ses  Mémoires,  lorsqu'il  repré- 
seute  le  inarccbal  de  Broglie  comme  un  parlisao  déclaré  de  l'ordre  profond, 
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du  régiment  d'ini'anlorie  Royal-Corse,  auleiir  avant  trente 
ans  d'un  traité  estimé,  VEssai  général  de  tactique^  grand 
admirateur  de  Frédéric  II,  et  à  qui  ses  tragédies  valurent  un 
fauteuil  à  l'Académie  française  :  écrivain  brillant  et  lucide, 
malgré  la  fréquente  enflure  de  son  style,  penseur  fortement 
organisé  qui  n'eut  pas  de  peine  à  primer  ses  lourds  rivaux. 
Il  en  eut  raison  par  la  publication  de  la  Défense  du  sijstèine 
de  guerre  moderne  (1779),  ouvrage  d'un  esprit  supérieur 
mûri  par  l'expérience,  dont  la  lecture  instruit  encore, 
.  Mais  la  discussion  du  siècle  dernier  sur  l'ordre  profond  et 
sur  l'ordre  mince  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  question  de 
■  pure  curiosité  ;  il  suffit  donc  de  nous  y  être  arrêté  un  instant 
pour  indiquer  quel  était  à  cette  époque  le  mouvement  des 
idées  militaires. 

§  3.  Rél'oriues  du  comte  de  Saiot-Germain.  -—  Louis  XVI 
à  son  avènement  se  trouva,  par  la  position  du  pouvoir  mo- 
narchique tel  que  le  laissait  entre  ses  mains  son  aïeul 
Louis  XV,  dans  l'obligation  de  faire  de  nombreuses  réformes 
tendant  à  diminuer  les  dépenses,  réformes  dont  une  partie 
dut  porter  sur  l'armée,  qui  coûtait  alors,  à  ce  que  l'on  sup- 
pute, le  double  de  l'armée  impériale,  le  triple  de  l'armée 
prussienne. 

Le  premier  ministre  de  la  guerre  du  nouveau  souverain 
fut  un  ancien  ami  et  compagnon  d'armes  du  maréchal  de 
Saxe,  le  maréchal  du  Muy,  vieillard  sexagénaire,  estimé 
comme  homme ,  comme  administrateur,  comme  général. 
Animé  d'excellentes  intentions,  il  ordonna  de  recueillir  et  de 
classer  toutes  les  ordonnances  militaires  existantes,  créa  des 
comités  consultatifs  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie,  et  forma 
les  régiments  d'infanterie  à  deux  bataillons,  excepté  les 
douze  premiers  qui  en  conservèrent  quati'e.  Malgré  le  licen- 
ciement de  plusieurs  corps  amené  par  cette  organisation, 
aucun  officier  ne  perdit  son  état.  Le  maréchal  institua  comme 
commandant  de  bataillon,  avec  le  rang  de  major,  le  premier 
capitaine  de  chaque  bataillon,  mais  ce  nouvel  emploi  ne  dura 
pas  ;  il  porta  à  sept  le  nombre  des  légions,  corps  mixtes  de 
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âOO  combattants  cliacuii,  dont  moitié  environ  ta  cheval.  Le 
comte  du  Muy  mourut  après  six  mois  de  ministère,  laissant 
une  armée  qui  présentait  un  effectif  de  128,000  hommes. 
Un  des  historiens  de  Louis  XVI,  M.  Droz,  évalue  à  60,000  le 
nombre  des  officiers  de  cette  armée.  Ce  chiffre,  malgré  son 
exagération  probable  (1),  indique  la  grande  superfétation 
d'officiers  qui  existait  alors,  sans  pour  cela  que  les  troupes 
en  fussent  mieux  commandées,  parce  que  la  plupart  de  ces 
officiers  songeaient  bien  plus  à  leurs  plaisirs  qu'à  faire  con- 
sciencieusement leur  devoir. 

Le  comte  de  Saint-Germain  remplaça  (1775),  comme  mi- 
nistre de  la  guerre,  le  maréchal  dû  Muy.  Sa  nomination  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  ;  car  il  passait  pour  l'ennemi 
des  abus  et  s'était  acquis  quelque  renom  au  service  de  l'em- 
pereur d'Allemagne,  au  service  du  roi  de  Danemark  ,  qui 
l'avait  créé  feld-maréchal,  et  au  service  de  France.  Il  arri- 
vait avec  un  plan  de  réformes  tout  préparé,  et  poussé  par 
Topinion  publique,  alors  très  favorable  aux  changements,  il 
voulut  le  mettre  aussitôt  à  exécution,  sans  s'éclairer  au 
préalable  par  quelque  temps  dune  administration  calme  et 
régulière,  ce  qui  eût  été  plus  sage. 

Voici  l'organisation  qu'il  donna  à  l'armée  française  en 
1776  : 

106  régiments  d'infanterie,  tous  à  2  bataillons,  à  l'excep- 
tion du  régiment  du  Roi  qui  conserve  k  bataillons.  Chaque 
bataillon  comprend  !x  compagnies  de  fusiliers,  et  il  y  a  2  com- 
pagnies d'élite  par  régiment,  1  de  grenadiers  et  1  de  chas- 
seurs. Le  complet  de  la  compagnie  de  grenadiers  est  de 
101  hommes,  celui  de  chacune  des  compagnies  de  fusiliers 
ou  de  chasseurs  de  116  hommes  (2).  L'eiTectif  total  de  chaque 
régiment,  y  compris  le  tambour-major,  monte  à  1,1/16  hom- 
mes ^  le  chiffre  de  toute  l'infanterie,  à  120,576  hommes.  Il  y  a 
deux  colonels  par  régiment,  excepté  dans  les  troupes  suisses. 

(1)  Dans  la  cavalerie,  il  eiistait  un  commandant  pour  trois  commandes^ 
mais  il  faut  comprendre,  sous  l'expressioa  de  sommandant,  les  sous-officiers 
avec  les  officiers. 

(2)  Mémoires  de  Saint-Germain,  i779,  p.  84. 
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23  régiments  de  cavalerie  propicmenl  dite,  l\  régimenls 
de  hussards  et2Zi  régiments  de  dragons,  tous  de  même  com- 
position et  de  même  force,  à  5  escadrons  chacun,  l'escadron 
formant  compagnie  et  comptant  100  bas  officiers  ou  cava- 
liers. Sur  les  500  cavaliers  du  régiment,  tous  sont  montés 
dans  les  hussards,  350  seulement  le  sont  dans  la  cavalerie 
proprement  dite,  et  300  dans  les  dragons;  d'où  il  résulte  que 
le  total  général  de  celte  cavalerie  est  de  25,500  cavaliers 
dont  17,250  montés. 

Aux  51  régiments  de  cavalerie  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  faut  joindre  le  corps  des  carabiniers,  qui  comprend 
8  escadrons  ;  chaque  escadron  d'une  compagnie,  et  chaque 
compagnie  de  1/15  bas  officiers  ou  cavaliers  tous  montés. 
Au  total,  1,160  hommes  et  autant  de  chevaux. 

M.  de  Saint- Germain  supprima  les  légions,  et  forma  de  la 
totahté  de  leur  cavalerie  2A  escadrons  de  chasseurs,  qu'il  joi- 
gnit aux  24  régiments  de  dragons;  dans  chaque  régiment 
de  dragons,  ii  y  avait  donc  un  escadron  de  chasseurs.  Quant 
à  l'infanterie  des  légions,  elle  fut  répartie  dans  les  régiments 
d'infanterie,  à  raison  d'une  compagnie  par  régiment,  pour 
former  la  nouvelle  compagnie  d'élite  désignée  sous  le  nom 
de  chasseurs. 

Le  ministre  réformateur  supprima  également  les  régimenls 
de  milices,  et  les  remplaça  par  une  force  éventuelle  inscrite 
dans  les  provinces  et  désignée  par  deux  tirages  successifs 
montant  à  7/1,000  hommes,  destinée  à  former  des  bataillons 
en  temps  de  guerre  pour  garder  les  places.  Il  eût  probable- 
ment organisé  cette  force,  s'il  fût  resté  plus  longtemps  au 
ministère. 

Il  fit  principalement  porter  ses  réformes  sur  la  maison 
militaire  du  Roi  et  la  composa  comme  il  suit  : 

,  l   Gardes  françaises 4,328    )    „„    , 

Infanterie.,  \   ^     ,         .  6,974 

(   Gardes  suisses 2,646    j 

(  Gendarmes 942    | 

Cavalerie..  ^     ,      ,  ^  ^.         2,369 

\  Gardes  du  corps 1,427    i 

Total 9,343 
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En  ajoutaiil  aux  divers  corps  et  elfeclifs  qui  précèdent 
12,000  hommes  pour  l'arlillcrie  et  le  génie,  dont  la  compo- 
sition avait  su])i  peu  de  modilicalioiis,  on  obtient  le  cliiiï'rc 
complet  de  2/i2,000  hommes  pour  la  totalité  des  forces  l'ran- 
çaises  dans  Forganisation  de  1776. 

Cette  constitution  offre  plusieurs  avantages.  Les  régiments 
se  trouvent  dans  chaque  arme  de  même  force  et  de  même 
formation,  ce  qui  régularise  et  simplifie  le  service  ;  ils  ont 
plus  de  consistance,  parce  qu'ils  comprennent  un  moindre 
nombre  de  balaillons.  La  compagnie  monte  comme  effectif 
au  double  environ  de  ce  qu'elle  était  sous  Louis  XIV,  ce  qui 
donne  plus  de  relief  à  l'état  de  capitaine  et  permet  une 
réduction  dans  les  dépenses  en  diminuant  le  nombre  des 
officiers.  En  outre,  deux  compagnies  d'élite  par  régiment 
rendent  possible  de  récompenser  les  bons  soblats,  quelle  que 
soit  leur  taille. 

Le  comte  de  Saint-Germain  organisa  l'armée  en  divisions 
permanentes  comme  en  Prusse,  et  supprima  par  suite  les 
inspecteurs  -,  il  partagea  à  cet  égard  la  France  en  16  divisions 
territoriales  composées  chacune,  soit  d'une  portion  de  pro- 
vince, soit  d'une  ou  plusieurs  provinces,  ainsi  qu'il  est  indiqué 
ci-après  : 

n"'  des  divisions.  noms  des  provinces  qui  les  forment. 

1" Picardie,  Artois  et  Soissonnais. 

2' Flandre. 

3' Hainaut. 

A* 1"  des  Évêchés. 

5* 2*  des  Évêchés. 

6* Lorraine  et  Champagne. 

7' 1"  d'Alsace. 

8' 2'  d'Alsace. 

ge Comté  et  duché  de  Bourgogne. 

10* Dauphiiié  et  Provence. 

11* Languedoc  et  Roussillon. 

12'^ Guyenne  et  Aunis. 

13* Bretagne. 

1  i' Normandie. 

15' Division  de  l'intérieur. 

IG* Division  de  la  Corse. 
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Parmi  les  autres  amélioialions  dues  à  M.  de  Saint-Germain 
nous  devons  citer  :  l'abolition  de  la  peine  de  mort  pour  les 
déserteurs,  la  proscription  de  la  vénalité  des  emplois,  réta- 
blissement des  conseils  d'administration  ,  la  création  d'un 
adjudant  bas  officier  par  bataillon. 

Ce  ministre  sollicita  en  vain  le  licenciement  des  carabiniers 
et  la  suppression  de  plusieurs  grandes  cbarges  militaires, 
sinécures  véritables.  Tous  les  intérêts  qu'il  atteignit  ou  me- 
naça par  sa  nouvelle  organisation  se  liguèrent  contre  lui, 
ameutèrent  les  courtisans,  le  forcèrent  à  mutiler  son  plan 
primitif  et  ruinèrent  son  crédit;  découragé,  il  fit  demander 
au  roi  la  permission  de  lui  remettre  sa  démission  (23  sep- 
tembre 1777). 

Le  comte  de  Saint-Germain  sut  accomplir  ses  différentes 
réformes  à  l'aide  seulement  de  150  commis,  et  acheva  en  un 
an  les  immenses  travaux  qu'elles  nécessitèrent.  Ces  réformes 
auraient  probablement  mieux  réussi,  si  les  principes  élevés, 
mais  tranchants  et  intempestifs  deGuibert,  fréquemment 
consulté  par  le  ministre,  leur  avaient  moins  rigoureusement 
servi  de  base.  L'éloge  de  la  probité  de  Saint  Germain  se 
trouve  résumé  dans  le  fait  suivant  :  il  liquida  toutes  les  dettes 
des  ministres  de  la  guerre ,  ses  prédécesseurs ,  et  laissa  en 
caisse  près  de  six  millions. 

Fort  peu  de  changements  relatifs  à  la  constitution  de 
l'armée  méritent  d'être  signalés  entre  le  ministère  de  M.  de 
Saint-Germain  et  la  Révolution. 

En  1777  et  en  1782,  les  ingénieurs  géographes  furent 
organisés  militairement. 

En  l78Zj ,  on  revint  au  système  des  légions  d'infanterie 
légère  ;  en  1787,  les  chasseurs  à  pied  et  les  chasseurs  à  cheval 
furent  de  nouveau  séparés  :  les  premiers  formèrent  12  batail- 
lons, les  seconds  12  régiments. 

En  1784 ,  on  créa  2  nouveaux  régiments  de  hussards ,  ce 
qui  porta  leur  nombre  à  6. 

En  1791,  on  adopta  l'artillerie  à  cheval,  dont  Frédéric  avait 
le  premier  indiqué  l'emploi. 

Il  nous  faut  en  outre  mentionner  l'apparition,  sous  le  mi- 
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nistère  de  M.  de  Ségiir,  du  règlement  du  22  mai  1781 ,  qui 
réservait  aux  genlilsliommes  la  possession  des  grades  mili- 
taires, et  en  excluait  tout  officier  ne  pouvant  faire  preuve  de 
qualre  degrés  de  noblesse  (1).  C'était  encore  une  mala- 
droite (2)  imitation  de  ce  qui  se  faisait  en  Prusse  pour  l'in- 
fanterie et  la  cavalerie;  je  dis  imitation  maladroite,  |)arce 
que  la  situation  politique  des  deux  pays  différait  beaucoup, 
et  que  par  suite  ce  qui,  pouvait  cHre  une  sage  mesure  dans 
l'un  se  trouvait  nuisible  dans  l'autre.  Le  règlement  de  1781 
oubliait  d'ailleurs  les  traditions  de  la  monarcbie,  puisque  les 
ordonnances  de  presque  tous  nos  rois  ont  reconnu  que  la 
profession  des  armes  conférait  la  noblesse,  puisque  Louis  XiV 
avait  prouvé,  par  plusieurs  avancements  rapides,  qu'il  appré- 
ciait les  bons  officiers  sortis  du  tiers-état,  ou,  comme  on 
disait  alors,  de  la  roture. 

§  II.  Opéralious  du  Conseil  de  la  guerre.  —  Le  comte  de 
Saint-Germain  a  publié,  en  1779,  des  J/emo^Ves  justificatifs 
de  sa  conduite  au  ministère  ;  il  y  recommande  la  formation 
d'un  tribunal  ou  Conseil  de  la  (luerre,  établi  près  du  ministre 
de  la  guerre,  pour  veiller  à  ce  que  les  lois  militaires  ne  soient 
ni  altérées  ni  changées.  Un  semblable  conseil  fut  créé  le 
9  octobre  1787. 

Le  ministre  présidait  lui-même  le  Conseil  de  la  guerre,  qui 
se  composait  de  h  lieutenants  généraux  (MM.  deGribeauval, 
comte  de  Puységur,  duc  de  Guignes,  marquis  de  Jaucourt); 
de  h  maréchaux  de  camp  (MM.  de  Fourcroy,  comte  d'Ester- 
hazy,  marquis  d'Autichamp,  marquis  de  Lambert)  ;  d'un  co- 
lonel rapporteur  (le  comte  de  Guibert)  et  d'un  secrétaire- 
archiviste.  Guibert ,  comme  rapporteur  et  comme  écrivain 
célèbre,  fut  l'àme  et  le  principal  agent  du  Conseil  de  la 
guerre. 

(1)  Déjà  en  1767  on  avait  expulsé  du  génie  et  de  l'artillerie  les  officiers 
Don  nobles,  mesure  que  Ion  avait  appelée  Vexpurgat,  et  dont  Carré,  officier 
du  génie,  auteur  de  Panoplie,  fut  une  des  victimes. 

(2)  M.  le  comte  de  Ségur  cherche  à  justifier  dans  ses  Mémoires  cet  acte 
de  son  père,  mais  son  explication  reflète  un  certain  embarras. 
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Ce  Conseil  avait  pour  mission  d'améliorer  Tarmée  et  de 
soulager  les  finances  de  l'Etal.  Voici  le  résumé  des  principales 
modifications  qu'on  lui  doit,  modifications  qui  procurèrent 
une  économie  annuelle  de  plus  de  8  millions. 

Il  augmenta  de  six  deniers  la  solde  journalière  des  bas 
officiers  et  soldats,  et  leur  donna  la  paye  du  trente  et  unième 
jour  du  mois,  privation  singulière  contre  laquelle  la  raison 
et  la  justice  réclamaient  depuis  longtemps.  Il  créa  six  nou- 
velles hautes  paves  par  compagnie;  il  assura  un  débouché 
aux  enfants  mâles  des  soldats;  il  établit  une  pension  de  vété- 
rance  sur  l'ordre  de  Saint-Louis  pour  le  plus  ancien  bas 
ofiBcier  présent  aux  drapeaux  ;  il  plaça  dans  chaque  compa- 
gnie un  caporal-fourrier  pour  aider  le  sergent-major. 

Il  institua  une  pension  pour  le  plus  ancien  chevalier  de 
Saint-Louis  en  activité  de  service  dans  chaque  régiment;  il 
supprima  dans  l'infanterie  tous  les  capitaines  de  remplace- 
ment, objet  de  vives  réclamations  de  la  part  des  lieutenants, 
auxquels  ils  obstruaient  l'avancement  ;  il  admit  comme  point 
de  départ  de  ne  conserver  ni  brevets  sans  fonctions,  ni  grades 
sans  emplois,  et  comme  conséquence  de  ce  principe  débar- 
rassa l'armée  de  tous  les  officiers  à  la  suite. 

Le  Conseil  de  la  guerre  donna  aux  lieutenants  de  cavalerie 
le  droit  réclamé  par  eux  depuis  si  longtemps  d'obtenir  des 
compagnies ,  malgré  les  nombreuses  difficultés  qui  s'oppo  • 
saient  à  cette  amélioration,  et  leur  assura  immédiatement  le 
tiers  des  compagnies  vacantes,  proportion  qui  devait  ensuite 
être  portée  à  la  moitié.  11  décida  que  les  escadrons  seraient 
toujours  sur  le  pied  de  guerre,  dédoubla  l'escadron-compa- 
gnie  du  comte  de  Saint-Germain,  en  forma  deux  compagnies 
dont  l'une  fut  donnée  au  capitaine  en  second,  et,  pour  con- 
server à  l'escadron  l'esprit  d'unité  nécessaire,  il  mit  les  deux 
compagnies  résultantes  sous  les  ordres  d'un  chef  d'escadron, 
olficier  dont  il  créa  l'emploi  et  le  grade,  ce  qui  stimula  le  zèle 
des  anciens  capitaines. 

Il  abolit  le  grade  de  brigadier;  il  supprima  l'emploi  de 
colonel  en  second,  d'après  le  vœu  général,  conmie  découra- 
geant les  lieutenants-colonels  et  les  majors,  comme  embar- 
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rassant  les  colonels-commandants;  il  donna  au\  licutonanls- 
colonels  l'assurance  d'arriver  au  grade  d'ollicier  général , 
après  un  certain  nombre  d'années  de  service;  mais  il  eut  la 
faiblesse  de  proposer  la  création  de  majors  en  second,  emploi 
inutile.  On  devait  nommer  capitaines  de  remplacement 
(fonctions  conservées  dans  la  cavalerie)  et  majors  en  second 
les  fils  de  grandes  familles  destinés  particulièrement  au  com- 
mandement des  régiments  :  de  là,  deux  sortes  d'avancement 
indépendants,  l'un  rapide  par  les  grades  en  second,  l'autre 
lent,  permettant  tous  deux  d'obtenir  les  épaulettes  de  gé- 
néral,  ce  qui  détruisait  toute  régularité  dans  la  hiérarchie; 
mais  le  Conseil  eut  la  main  forcée  (1). 

Ce  Conseil  s'occupa  de  la  rédaction  d'un  code  militaire 
devant  embrasser  tous  les  services.  Il  forma  l'armée  en  bri- 
gades commandées  par  des  maréchaux  de  camp  et  en  divi- 
sions commandées  par  des  lieutenants  généraux,  organisation 
très  propre  à  établir  l'uniformité,  l'esprit  d'ordre  et  de  dis- 
cipline, l'habitude  du  service  de  guerre,  l'insliuction  des 
officiers  généraux  et  le  contact  de  ces  derniers  avec  les 
troupes. 

Enfin  le  Conseil  de  la  guerre  supprima  les  gendarmes  de  la 
maison  du  Roi. 

Ces  diverses  modifications  réalisent  presque  toutes  de 
notables  progrès,  mais  l'œuvre  resta  inachevée  et  le  Conseil 
éprouva  un  sort  semblable  à  celui  du  comte  de  Saint-Germain, 
sort  qui  s'attacha  particulièrement  à  son  rapporteur,  Guibert. 
Les  intérêts  froissés  clabaudèrent  contre  lui,  la  calomnie  s'en 
mêla  et  les  mesures  prises  furent  violemment  attaquées.  Le 
Conseil  de  la  guerre  ne  résista  pas  longtemps  à  ce  concert  de 
voix  jalouses;  il  fut  supprimé,  en  juillet  1789,  par  le  maré- 
chal de  Broglic  alors  ministre  de  la  guerre  (2),  et  remplacé 
par  un  comité  créé  dans  le  sein  de  l'Assemblée  constituante. 
Ce  comité  voulut  continuer  les  réformes.  Il  mit  tous  les  régi- 

(!)  Guibert,  Mémoire  adressé  au  public  el  à  Varmee,  sur  les  opéralions  du 
Conseil  de  la  guerre,  p.  8  et  18. 

{'^)  Ce  miuislre  abolit  la  puuilion  des  coups  de  plat  de  sabre. 
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nieiits  sur  un  même  pied  ,  mais  déjà  la  discipline  disparaissait 
au  contact  des  passions  populaires  :  l'armée  française  allait 
passer  par  bien  des  transformations  avant  d'être  lancée  pour 
vingt  années  consécutives  dans  une  série  de  guerres  pendant 
lesquelles  elle  brilla  constamment  au  premier  rang  par  son 
abnégation,  son  intelligence,  son  héroïque  courage. 

C'est  à  cette  même  année  1789  que  remonte  la  première 
institution  de  \a.  garde  nationale,  espèce  de  milice  bourgeoise 
composée  des  citoyens  actifs  âgés  de  seize  à  soixante  ans, 
armés  pour  la  défense  de  la  loi  et  le  maintien  de  l'ordre 
public. 

§  5.  Suppression  de  l'École  niililaire  et  eréalion,  dans 
les  provinces ,  de  Ccdléges  niiUlaires.  —  M.  de  Saint- 
Germain  supprima,  en  1776,  l'Ecole  militaire  de  Paris  et  la 
remplaça  par  dix  collèges  militaires  établis  dans  les  villes  de 
Sorèze,  Brienne,  Tiron  ,  llebais,  Beaumont ,  Pont-le-Voy, 
Vendôme  ,  Elfiat ,  Pont-à-3Iousson  ,  Tournon  ;  il  y  ajouta 
bientôt  un  onzième  collège  militaire,  créé  à  Auxerre.  Les 
conditions  d'admission  dans  ces  collèges  restèrent  les  mêmes 
que  pour  l'admission  à  l'Ecole  royale  militaire  instituée 
en  1751  ;  les  pensionnaires  de  ces  nouveaux  établissements, 
au  nombre  de  600 ,  conservèrent  le  titre  d'élèves  de  l'École 
militaire,  et  concoururent  pour  être  admis  comme  cadets- 
gentilshommes  à  la  suite  des  régiments,  l'organisation  de 
1776  ayant  créé  un  emploi  de  cadet  dans  chaque  compagnie 
d'infanterie  et  de  cavalerie.  En  1777,  le  comte  de  Saint- 
Germain  rétablit  l'Ecole  militaire  de  Paris,  qui  devint  une 
école  centrale  où  se  réunirent  les  meilleurs  élèves  des  col- 
lèges militaires  de  province;  il  institua  en  même  temps  un 
corps  de  cadets  auprès  de  cette  école ,  de  sorte  que  les  bons 
élèves  passaient  sur  place  dans  ce  corps  de  cadets,  d'où  ils 
sortaient  ensuite  comme  officiers.  Les  sujets  les  plus  instruits 
dans  les  mathématiques  étaient  nommés ,  après  examen  , 
lieutenants  en  second  d'artillerie  ou  heutenants  en  second 
du  génie. 


RÈGNE    UK    LOLIS    XVI.  59 

Ces  détails  font  comprendre  comment  Napoléon  Bonaparte, 
entré  à  l'âge  de  dix  ans,  en  1770,  au  collège  militaire  de 
Brionne,  le  quitta  en  1783  pour  entrer  à  l'Ecole  militaire  de 
Paris,  où  il  resta  juscju'au  l*""  septembre  1785,  époque  à  la- 
quelle il  obtint  une  lieutenance  en  second  au  régiment  d'ar- 
tillerie de  la  Fère. 

Le  1"  avril  1788,  l'Ecole  de  Paris  fut  de  nouveau  supprimée 
et  ses  élèves  répartis  dans  les  collèges  militaires;  le  nombre 
total  des  élèves  de  ces  collèges  fut  fixé  à  700, 


CHAPITRE    lY. 

PREMIÈRE     PÉRIODE     RÉPUBLICAINE. 

La  Révolution  fit  subir  de  grands  changements  à  nos  insti- 
tutions militaires,  déjà  bien  chancelantes  sous  le  règne  de 
Louis  XVL  L'émigration  ,  la  défiance  des  populations  contre 
un  grand  nombre  de  régiments,  l'importance  promptement 
conquise  par  la  garde  nationale,  furent  autant  de  causes  de 
désorganisation  pour  l'armée  française  ,  qui  n'offrait  plus, 
en  1792,  qu'un  assemblage  imparfait  de  corps  provisoires  et 
d'éléments  hétérogènes.  Cet  état  de  choses  présentait  des 
dangers;  pour  le  faire  cesser,  la  loi  du  21  février  1793  pro- 
nonça la  fusion  de  la  garde  nationale  ou  des  volontaires  dans 
l'armée.  La  mise  à  exécution  de  cette  loi  dura  depuis  le  mois 
d'août  1793  jusqu'à  la  campagne  de  179Zi.  A  partir  de  cette 
époque ,  les  institutions  militaires  de  la  République  se  trou- 
vent définitivement  constituées,  et  c'est  pourquoi  nous  la 
prendrons  comme  point  de  départ. 

Afin  d'exposer  avec  clarté  les  institutions  et  les  organisa- 
lions  militaires  de  cette  période,  nous  suivrons  l'ordre  précé- 
demment adopté  pour  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
ce  qui  permettra  au  lecteur  de  mieux  suivre  la  filière  des 
modifications  au  travers  des  siècles.  Commençons  donc  par 
quelques  détails  relatifs  au  recrutement. 

§  i^\  Recrulement.  —  Les  milices  ayant  été  abolies 
en  1791,  et  l'enrôlement  volontaire  ne  pouvant  suffire  comme 
mode  de  recrutement,  ainsi  qu'on  l'avait  pensé  en  1789, 
l'Assemblée  constituante  se  vit  obligée  de  consacrer  le  prin- 
cipe de  la  conscription  ;  mais  cette  déclaration  de  principes 
n'eut  pas  d'effet  immédiat. 

Ce  fui  la  réquisition  qui  succéda  à  la  multitude  des  enrô- 
lements volontaires.  Cette  réquisition,  ou  levée  en  masse, 
nécessitée  par  les  dangers  de  la  Patrie,  fut  prononcée  par  la 
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loi  du  24  février  1793,  tjui  mit  en  état  de  réquisition  perma- 
nente, pour  une  levée  de  300,  mille  hommes,  tous  les  citoyens 
français  non  mariés  ou  veufs  sans  enfants,  âgés  de  dix-huit 
à  quarante  ans.  Outre  la  réquisition,  ladite  loi  admettait  l'en- 
rôlement volontaire  et  le  remplacement  ;  à  l'égard  du  rem- 
placement, elle  forçait  le  remplacé  à  habiller,  équiper  et 
armer  à  ses  irais  le  citoyen  qui  le  remplaçait.  Comme  l'en- 
thousiasme patriotique  se  trouvait  alors  très  grand,  chacun 
voulut  voler  aux  frontières  pour  les  défendre,  et  les  enrôle- 
ments volontaires  produisirent,  en  J793,  autant  de  soldats 
que  le  système  de  la  réquisition. 

Au  mois  de  juillet  1793,  la  Convention  ordonna  une  seconde 
levée  en  masse  de  1,200  mille  hommes. 

Les  deux  levées  en  masse  de  cette  année ,  montant  en- 
semble au  chitTre  colossal  de  1,500  mille  hommes,  s'exécu- 
tèrent sans  opposition,  lant  le  règne  de  la  Convention  avait 
été  affermi  par  la  terreur  ;  mais  elles  pesèrent  d'une  manière 
cruelle  sur  les  familles,  et  ne  pouvaient  se  renouveler  sans 
danger  d'amoindrir  la  population  ;  on  songea  donc  à  régu- 
lariser les  levées  et  à  restreindre  les  sacrifices  imposés  à  la 
nation.  L'idée  de  la  conscription  fut  reprise,  et  la  loi  qui 
l'établissait  rendue  le  19  fructidor  an  VI  (5  septembre  1798). 
Cette  loi  posait  les  principes  suivants  :  a  Tout  Français  est 
soldat  et  se  doit  à  la  défense  de  la  Patrie.  Lorsque  la  Patrie 
est  déclarée  en  danger,  tous  les  Français  sont  appelés  à  sa 
défense,  môme  ceux  qui  auraient  déjà  obtenu  des  congés. 
Hors  le  cas  du  danger  de  la  Patrie,  l'armée  de  terre  se  forme 
par  enrôlement  volontaire  et  par  la  voie  de  la  conscription 
militaire.  Cette  conscription  comprend  tous  les  Français  de- 
puis l'âge  de  vingt  ans  accomplis  jusqu'à  celui  de  vingt-cinq 
ans  révolus.  »  Les  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-cinq  ans 
furent  divisés  en  cinq  classes  ;  le  nombre  stipulé  se  prit 
parmi  la  première  classe,  composée  des  plus  jeunes,  et  les 
autres  classes  ne  furent  atteintes  qu'en  cas  d'insuffisance  de 
la  première.  On  adopta  le  tirage  au  sort  comme  mode  général 
de  désignation.  Les  remplaçants  furent  admis  de  dix-huit  à 
quarante  ans,  pourvu  qu'ils  eussent  la  taille  de  1°,651. 
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Dès  lors  les  jeunes  soldats  reçurent  le  nom  de  conscrits^ 
au  lieu  de  celui  de  réquisitionncdres ,  qui  avait  détrôné  celui 
de  miliciens.  La  durée  du  congé  à  faire  par  chaque  conscrit 
était  de  cinq  ans. 

§  2.  Hiérarchie.  —  La  dignité  de  maréchal  ayant  été 
supprimée,  la  position  la  plus  élevée  dans  l'armée  se  trouve, 
après  celle  du  ministre  de  la  guerre,  la  position  de  général 
en  chef.  Cette  dernière  position  est  donnée  aux  plus  hahiles 
généraux  de  division.  Le  général  de  division  a  en  effet  rem- 
placé le  lieutenant  général,  et  le  général  de  brigade  le  ma- 
réchal de  camp;  ces  remplacements  ne  constituent  que  des 
changements  de  dénominations.  Les  colonels  de  toutes  les 
armes  prennent  le  nom  de  chefs  de  brigade,  qu'ils  quittent 
au  Consulat  pour  recouvrer  leur  ancien  titre.  Le  décret  du 
21  février  1793  supprime,  les  grades  de  lieutenant-colonel  et 
de  major  :  depuis  lors  il  n'y  a  plus  d'intermédiaire  entre  le 
commandant  du  régiment  et  les  chefs  de  bataillon,  dont  le  grade 
et  l'emploi,  créés  par  le  même  décret,  ont  toujours  subsisté 
depuis.  Le  Premier  Consul,  ayant  à  faire  la  guerre,  sent  la 
nécessité  d'un  second  chef  pour  les  régiments,  et  institue,  le 
24  septembre  J803,  par  régiment,  un  major,  officier  supérieur 
qui  prend  rang  après  le  colonel ,  commande  le  dépôt  et  est 
spécialement  chargé  de  la  partie  administrative,  des  soins  de 
discipline  et  d'instruction  :  ce  nouvel  officier,  portant  une 
double  épaulette  à  deux  métaux,  remplace,  quant  aux  fonc- 
tions, l'ancien  lieutenant-colonel  et  l'ancien  major.  Il  existait 
depuis  1792  un  adjudant-major  dans  chaque  bataillon.  Les 
enseignes  sont  remplacés  par  des  porte-drapeaux,  les  cadets 
ont  disparu.  Les  bas  ofticiers  ont  pris,  dès  1790,  la  dénomi- 
nation plus  convenable  de  sous-officiers. 

§  3.  Avancenienl.  —  Le  règlement  de  1781,  réservant  les 
grades  militaires  à  la  noblesse,  tomba  devant  les  principes 
successivement  admis  par  le  Conseil  de  la  guerre  et  l'Assem- 
blée constituante,  et  chacun  devint,  suivant  ses  mérites  et 
ses  services,  admissible  aux  grades  et  emplois  militaires. 
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Cï' lai l  sagement  levonir  nux  traditions  des  siècles  passés; 
mais  bientôt  l'esprit  exagéré  d'égalité  alla  jusqu'à  l'extrava- 
gance en  fait  d'avancement.  Ainsi  la  loi  du  21  février  1703 
admit  pour  base  de  l'avancement  la  règle  absolue  de  l'an- 
cienneté de  service,  qui  donnait  au  plus  vieux  soldat  d'un 
bataillon  la  possibilité  durant  la  guerre  de  parvenir  en  peu 
de  temps  à  le  commander  comme  chef. 

Il  y  eut  aussi  à  cette  époque  un  mode  d'avancement  à 
l'élection,  auquel  coopéraient  tous  les  militaires  du  bataillon, 
mode  préférable  au  précédent  pour  le  temps  de  guerre, 
parce  que,  en  face  de  l'ennemi,  chaque  soldat  a  intérêt  h  se 
choisir  des  olïîciers  capables.  C'est  ainsi  que  les  bataillons 
de  volontaires  nommèrent  leurs  officiers  ;  c'est  ainsi  que 
surgirent  Duhesme,  Gudin ,  Jourdan,  Lecourbe,  Masséna , 
Pichegru.  En  général,  «  les  choix  furent  très  bons,  »  comme 
le  déclare  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyrdans  ses  Mémoires; 
mais  il  est  permis  de  croire  f|ue  cela  tenait  aux  circonstances 
exceptionnelles  au  milieu  desquelles  on  se  trouvait.  L'avan- 
cement à  l'élection  n'eut  pas  longue  durée.  En  1795,  la 
Convention  se  réserva  le  tiers  des  nominations  ;  l'année  sui- 
vante, le  Directoire  prit  le  parti  de  nommer  à  tous  les  grades 
supérieurs,  et  sous  le  Consulat  on  n'entendit  plus  parler  de 
promotions  faites  au  choix  des  corps. 

§  Ix.  Elat-major.  —  Dans  celte  période,  les  anciennes 
dénominations  en  usage  sous  Louis  XIV  n'existent  plus.  Des 
adjoints,  des  aides  de  camp,  des  adjudants  généraux  font  le 
service  d'officiers  d'élal-major.  Les  aides  de  camp  et  les 
adjoints  sont  tirés  des  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie;  les 
adjudants  généraux  se  trouvent  en  dehors  des  corps,  ont  le 
grade  de  colonel,  ou  de  lieutenant-colonel,  ou  de  chef  de 
bataillon,  et  prennent  en  1800  le  titre  d'adjudants-comman- 
dants. L'effectif  de  ces  derniers  augmente  pendant  la  guerre 
et  diminue  pendant  la  paix  :  il  est,  par  exemple,  de  358  en 
1799  et  de  '12/i  en  1804. 

Deux  décrets  de  1791  supprimèrent  le  corps  des  ingénieurs 
géographes,  et  transportèrent  ses  fonctions  aux  officiers  du 
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génie.  L'expérience  et  les  besoins  de  la  guerre  le  (irenl  réla- 
blir  en  1793  au  nombre  de  36  olïiciers  divisés  en  3  brigades 
d'égale  force.  Le  Premier  Consul  porta  l'effectif  des  ingé- 
nieurs géographes  à  90,  et  donna  une  impulsion  nouvelle  aux 
travaux,  du  Dépôt  de  la  guerre. 

Le  corps  des  commissaires  des  guerres  fut  réorganisé  en 
1793,  et  divisé  en  commissaires  ordonnateurs,  en  commis- 
saires ordinaires  et  en  adjoints.  Au  mois  de  janvier  1800,  ce 
corps  fut  partagé  en  deux  corps  distincts  et  indépendants 
l'un  de  l'autre,  celui  des  insjjecteurs  aux  revues  chargé  de 
l'administration  du  personnel,  et  celui  des  commissaires  des 
guerres  chargé  de  l'administration  du  matériel.  Le  premier 
comptait  13(5  membres,  le  second  310  ^  chacun  d'eux  avait 
ses  adjoints. 

L'état-major  des  places  fut  supprimé  en  1791  et  remplacé 
par  des  adjudants  de  place;  au-dessus  de  ces  adjudants, 
on  institua  ensuite  des  gouverneurs  qui  prirent  d'abord  le 
litre  de  commandants  temporaires^  puis  celui  de  comman- 
dants d'armes  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  la  Uestauration. 
Le  nombre  des  oniciers  employés  dans  les  places  fut  succes- 
sivement augmenté  ;  il  était  en  1800  de  Zi88,  savoir  : 

144  commandants  de  place. 
100  capitaines, 


„  ,.  ,    adjudants  de  place. 

100  lieutenants,    ' 

144  secrétaires. 


Total 488 

§  5.  Infaiilerie Sous  Louis  XIV^  Louis  XV  et  Louis  XVI, 

les  régiments  d'infanterie  portaient  le  nom  d'un  prince, 
d'une  province  ou  du  chef  qui  les  commandait.  Ces  noms 
disparurent  à  partir  du  l«r  janvier  1791,  et  chaque  régiment 
fut  désigné  par  un  numéro.  A  cette  date,  Tinfanterie  fran- 
çaise se  composait  de  81  régiments  d'infanterie  de  ligne  à 
2  bataillons,  de  23  régiments  étrangers  également  à  2  ba- 
taillons, et  de  J2  bataillons  d'infanterie  légère.  Chaque 
bataillon  était  de  9  compagnies,  dont  une  de  grenadiers  ;  les 
compagnies  de  chasseurs  avaient  été  supprimées. 
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A  la  (in  tic  1791,  les  régiments  éliangers,  à  l'exceplion 
des  Suisses,  lurent  déclarés  faire  partie  de  l'armée  française. 
En  1792,  les  régiments  suisses  furent  licenciés  ;  mais  ItMirs 
officiers,  sous-olïiciers  et  soldais  eurent  la  faculté  de  rester 
au  service  de  la  France  et  d'entrer  comme  citoyens  français 
dans  l'infanterie  légère. 

La  loi  ilu  21  février  1793  prononça  l'embrigadement  des 
bataillons  de  volontaires  avec  les  régiments  d'infanterie  ré- 
glée, et  l'infanterie  française  reçut  une  nouvelle  organisation. 
On  forma  des  corps  à  trois  bataillons  avec  un  bataillon  de 
vieilles  troupes  et  deux  bataillons  de  volontaires  :  cbacun  de 
ces  corps  prit  le  nom  de  demi-brigade.  Il  y  eut  198  demi- 
brigades  d'infanterie  de  ligne  et  32  demi-brigades  d'infan- 
terie légère. 

Cbaque  demi-brigade  a\  ait  un  élat-major  composé  comme 
il  suit  (1)  : 

ÉTAT-MAJOR. 

f  Chef  de  brigade 1    \ 

i    Chefs  de  bataillon 3    ï 

)   Quartier-maîlre  trésorier 1    v.. 

Officiers.    \    ,  ,.    ,     ,        .  «    /  ^" 

i    Adjudant-major 1    l 

\    Chirurgien-major 1     \ 

V  Chirurgiens  aides 3    / 

Adjudants  sous-ofûciers 3  \ 

Tambour-major 1  j 

Caporal  tambour 1  I 

Troupe.  .  .    {    Musiciens S  V^g 

Chef  tailleur 1  ( 

Chef  cordonnier 1  ] 

Chefs  armuriers 3  j 

Cbacun  des  3  bataillons  de  la  demi-brigade  comprenait 
9  compagnies,  8  de  fusiliers  et  1  d'élite.  Cette  dernière  était 
une  compagnie  de  grenadiers,  dans  l'infanterie  de  ligne,  et 

(t)  Ces  chiffres  sont  tirés  de  V Histoire  des  instilulions  mililaires  ihs  Fian- 
çais, par  M.  Sicnrd,  t.  II,  p.  306. 
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une  compagnie  de  carabiniers  dans  l'infanterie  légère.  Voici 
l'organisation  des  deux  espèces  de  compagnies  : 

COMPAGNIES. 

D'élite.      De  fusiliers, 

f   Capitaine 1  1 

Lieutenant 1  1 

^   Sous-lieutenant 1  1 

/   Sergent-major 1  i 

'     Serseuts 2  3 


Caporal-fourrier 1  1 

Troupe.  .  .    <    Caporaux 4  6 

J    Appointés 4  6 

f    Soldats 48  67 

V    Tambours 2  2 

Total 65  89 

On  voit  que  la  compagnie  d' élite  avait  un  plus  faible  effectif 
tjuela  compagnie  de  fusiliers;  mais  devant  l'ennemi  l'égalité 
se  rétablissait  bientôt,  parce  que  les  grenadiers  ou  carabi- 
niers tués  ou  faits  prisonniers  pouvaient  se  remplacer  sur 
place  en  tirant  des  bommcs  des  autres  compagnies,  tandis 
que  ces  dernières  ne  pouvaient  ainsi  réparer  leurs  pertes. 

La  demi-brigade  devait  en  outre  comprendre  une  compa- 
gnie de  canonniers  composée  de  o  officiers  et  72  hommes 
de  troupe,  destinée  à  .servir  six  pièces  de  quatre.  Il  en  ré- 
sulte que  la  force  totale  de  la  demi-brigade  montait  à 
2,/i3/i  hommes.  Cette  artillerie  régimentaire  ne  dura  pas  au 
reste  au  delà  de  179Zi,  et  les  canonniers  des  demi-brigades 
retournèrent  aux  régiments  d'artillerie. 

L'organisation  de  chaque  demi-brigade  en  trois  bataillons 
semble  mieux  se  prêter  aux  évolutions  et  aux  attaques  vives, 
puisque  le  chef  de  brigade  dispose  ainsi  d'un  centre  et  de 
deux  ailes  bien  déterminées  et  indépendantes  :  c'était  alors 
une  nouveauté  dont  on  attribue  l'idée  à  Guibert. 

Les  guerres  que  la  France  eut  à  soutenir  donnèrent  suc- 
cessivement lieu  à  l'augmentation  du  nombre  des  demi-bri- 
gades de  ligne,  qui  alla  jusqu'à. 230.  Le  Directoire  le  réduisit 
à  110  et  porta  la  force  du  bataillon  à  1,066  hommes,  au  lieu 
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•de  781  qu'elle  eomplait  dans  l'organisalion  de  170î^.  Le  Ijut 
de  cet  accroissemenl  d'efleolif  était  de  mettre  le  bataillon  à 
même  de  présenter  assez  de  consistance  à  l'ennemi  après  les 
réductions  ([u'y  opéraient  naturellement  les  maladies  et  les 
blessures  rendues  fréquentes  par  nos  guerres  continuelles. 
Dans  l'organisation  du  Directoire,  il  ne  figure  plus  d'ap- 
pointés dans  les  compagnies. 

Le  Premier  Consul  rétablit  les  dénominations  de  colonel 
et  de  régiment,  qui  remplacèrent  celles  de  chef  de  brigade  et 
de  demi-brigade.  L'infanterie  française  telle  qu'il  l'organisa 
comprenait,  en  180^,  90  régiments  d'infanterie  de  ligne  et 
27  régiments  d'infanterie  légère,  chaque  régiment  ayant 
Il  bataillons  dont  3  en  campagne  et  1  de  dépôt,  et  chaque 
bataillon  se  composant  de  9  compagnies,  dont  1  de  grena- 
diers ou  de  carabiniers.  Il  existait  un  adjudant-major  par 
bataillon.  Un  décret  du  13  mars  1804  (22  ventôse  an  xii) 
créa  une  compagnie  de  voltigeurs  dans  chaque  bataillon 
d'infanterie  légère;  un  autre  décret  du  24  septembre  suivant 
institua  une  semblable  compagnie  dans  chaque  bataillon  d'in- 
fanterie de  ligne.  Les  voltigeurs,  choisis  parmi  les  hommes  de 
h  pieds  11  pouces  (1  ",63),  devaient  être  armés  de  sabres  et  de 
fusils  légers,  et  exercés  au  tir  le  plus  juste  et  le  plus  prompt. 

§  6.  Cavalerie.  —  Les  régiments  de  cavalerie  quittèrent 
en  1791,  comme  ceux  d'infanterie,  leurs  anciens  noms  pour 
ne  plus  être  distingués  que  par  des  numéros.  Vers  la  fin  de 
1792  surgirent  plusieurs  corps  de  troupes  légères  à  cheval, 
tels  que  les  hussards  de  la  liberté,  les  hussards  de  la  mort, 
les  hussards  noirs.  Ces  corps  improvisés  furent  promptement 
fondus  dans  divers  régiments  de  l'arme. 

Au  mois  d'octobre  1793,  la  cavalerie  française  se  compo- 
sait de  : 

{     2  régiments  de  carabiniers. 
Grosse  cavalerie.    }      1  régiment  de  cuirassiers. 
\^  26  régiments  de  cavalerie. 

!20  régiments  de  dragons. 
23  régiments  de  chasseurs. 
11  régiments  de  hussards. 
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La  composition  de  ces  régiments  fut  fixée  par  un  décret  du 
10  janvier  179h  ,  qui  établit  un  chef  d'escadron  et  un  adju- 
dant sous-officier  pour  2  escadrons. 

Les  29  régiments  de  grosse  cavalerie  étaient  chacun  à 
h  escadrons,  Fescadron  comprenant  2  compagnies  de  86  hom- 
mes chacune.  ïolal  de  l'escadron,  172  hommes,  16()  che- 
vaux; complet  du  légiment,  70/i  hommes,  30  chevaux 
d'officier,  657  chevaux  de  troupe;  force  entière  de  la  grosse 
cavalerie,  20,/il6  hommes. 

Les  bli  régiments  de  cavalerie  légère  étaient  chacun  à 
6  escadrons ,  l'escadron  comprenant  2  compagnies  de 
116  hommes  chacune.  Total  de  l'escadron,  232  hommes, 
22Zi  chevaux;  complet  du  régiment,  1,/ilO  hommes,  56  che- 
vaux d'olïicier,  l,3Zi8  chevaux  de  troupe;  force  entière  de 
la  cavalerie  légère,  76,1/iO  hommes. 

Le  8  janvier  1796,  un  arrêté  du  Directoire  réduisit  ;'i 
51  le  nombre  des  corps  de  cavalerie,  savoir  : 

Cavalerie  de  bataille 20  régiments. 

Dragons 12         — 

Chasseurs 11         — 

Hussards 8         — 

Total 51         — 

L'année  1803  vit  une  nouvelle  création,  celle  d'une  com- 
pagnie de  guides  interprètes  pour  Farmée  d'Angleterre, 
com[)Osée  d'hommes  sachant  parler  et  traduire  l'anglais,  et 
comptant  5  officiers  et  112  hommes  de  troupe. 

A  la  fin  de  180/i,  les  12  premiers  régiments  de  cavalerie 
furent  transformés  en  autant  de  régiments  de  cuirassiers  qui 
prirent  le  casque  et  la  cuirasse.  Le  nombre  total  de  nos  régi- 
ments de  cavalerie  fui  alors  porté  à  78,  savoir  : 

Carabiniers  (de  nouvelle  création).  2  régiments. 

Cuirassiers 12         — 

Dragons 30         — 

Chasseurs 24         — 

Hussards 10         — 

Total 78  — 


pnKMiK!*."  PKRionr,  rkpi:blicvim:.  GO 

Chacun  de  ces  réginicnls  comprenait  h  escadrons  do 
2  compagnies. 

§■  7.  Arlillerie.  —  Deux:  créations  nouvelles  et  acces- 
soires de  l'arme  de  l'artillerie  signalent  la  première  période 
républicaine  :  ce  sont  les  pontonniers  et  le  train  d'artillerie. 

Jusque-là  les  armées  l'rançaises  ti'ainaient  à  leur  suite 
des  ponlons,  des  chevalets,  des  radeaux,  des  pilotis,  maté- 
riel fort  lourd  et  embarrassant;  les  ponts  nécessaires  aux 
opérations  étaient  construits  avec  ce  matériel  par  les  soldats 
de  l'artillerie  qu'aidaient  des  paysans  pris,  moyennant  réqui- 
sition, dans  les  villages  voisins.  Il  en  résultait  que  les  tra- 
vaux, à  peine  surveillés,  se  trouvaient  mal  exécutés  et  com- 
promettaient le  succès  des  marches.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  on  créa,  le  7  mai  1795,  un  bataillon  de  pon- 
tonniers pour  l'établissement  et  l'entretien  des  ponts  de 
bateaux  ;  les  autres  ponts  durent  à  l'avenir  être  construits 
sur  place  au  moyen  de  matériaux  tirés  du  pays. 

A  cette  date  de  1795,  voici  la  composition  de  l'arme  de 
l'artillerie,  dans  laquelle  les  régiments  ont  quitté  le  nom  de 
la  ville  oij  ils  tenaient  garnison  pour  être  désignés  par  un 
simple  numéro  : 

8  régiments  d'artillerie  à  pied,  de  20  compagnies  chacun, 
la  compagnie  comprenant  5  officiers  et  88  hommes  de  troupe; 

8  régiments  d'artillerie  légère  ou  à  cheval,  forts  de  6  com- 
pagnies chacun,  la  compagnie  comprenant  3  officiers  et 
80  hommes  de  troupe; 

12  compagnies  d'ouvriers  composées  chacune  de  h  officiers 
et  61  hommes  de  troupe  ; 

1  bataillon  de  pontonniers  fort  de  8  compagnies,  chaque 
compagnie  ayant  2  officiers  et  72  hommes  de  troupe  ; 

13  compagnies  de  canonniers  vétérans  formant  ensemble 
un  effectif  de  076  hommes  ; 

Un  état-major  de  226  officiers  employés  dans  les  places  et 
les  directions,  savoir  :  8  généraux  de  division,  12  généraux 
de  brigade,  29  chefs  de  brigade,  33  chefs  de  bataillon, 
iMi  capitaines; 
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Plus  de  1,900  ouvriers  artistes,  dénominalion  qui  corres- 
pond à  peu  près  au  litre  actuel  d'ouvrier  d'Etat  ; 

Enfin  un  grand  nombre  de  compagnies  de  canonniers 
volontaires  levées  pour  la  défense  des  côtes. 

Cette  organisation  de  l'artillerie  éprouva  peu  de  modifica- 
tions pendant  la  première  période  républicaine,  sauf  pour  les 
pontonniers,  qui  furent  successivement  augmentés  et  portés 
au  nombre  de  16  compagnies,  groupées  en  1803  en  deux 
régiments  de  pontonniers  de  8  compagnies  chacun.  Ces 
régiments  prirent.  Tannée  suivante,  la  dénomination  de 
bataillons  de  pontonniers  (1). 

Voici  comment  fut  amenée  la  création  du  train  d'ar- 
tillerie. Avant  la  Révolution,  les  charrois  nécessaires  aux 
armées  se  faisaient  à  l'entreprise  et  au  moyen  de  marchés 
passés  au  moment  d'entrer  en  campagne  :  c'est  assez  dire 
qu'ils  offraient  peu  de  certitude.  Surprise  et  attaquée  par  de 
nombreuses  et  puissantes  coalitions,  la  Convention  manqua 
de  temps  pour  organiser  ce  service,  auquel  le  système  des 
réquisitions  les  plus  impérieuses  fut  chargé  de  pourvoir.  C'est 
dans  les  expéditions  d'Egypte  et  de  Saint-Domingue  qu'eu- 
rent lieu  les  premiers  essais  pour  militariser  les  charrois  de 
l'artillerie.  Dès  son  entrée  au  pouvoir,  le  Premier  Consul 
organisa  en  bataillons  du  train  les  charretiers  des  équipages 
d'artillerie  (2/i  décembre  1799).  Chaque  nouveau  bataillon 
comprit  5  compagnies  fortes  ensemble  de  3  officiers  et 
320  hommes.  Ces  trois  officiers  étaient  un  capitaine  com- 
mandant le  bataillon,  un  lieutenant  et  un  quartier-maître. 
Un  maréchal  des  logis  chef  se  trouvait  à  la  tête  de  chacune 
des  compagnies.  Le  nombre  des  bataillons  du  train  d'artil- 
lerie fut  d'abord  de  8;  on  le  porta  ensuite  à  16.  Les  anciens 
conducteurs  des  charrois,  soldats  improvisés  par  la  nouvelle 
institution,  changèrent  subitement  de  mœurs,  d'habitudes, 
de  pensées,  et  s'acquirent,  par  leur  constance  au  milieu  des^ 
dangers,  une  grande  réputation  de  bravoure.  Pour  opérer 

(1)  Gay  de  Vernon,   Traité  d'art  militaire  el  de  fortification,  t.  I  ,  p.  il 
et  46. 
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cette  métamorphose,  «  il  ne  fallut,  suivant  l'expression  de 
Sainte-CIiapelle,  qu'un  changement  de  nom,  qu'une  épau- 
lette,  qu'un  sabre,  qu'une  épée.  » 

Pendant  cette  période,  le  matériel  de  l'artillerie  resta  tel 
que  Gribeauval  l'avait  fixé. 

§  8.  Génie.  —  Le  génie,  comme  l'artillerie,  avait  moins 
souflert  de  l'émigration  que  l'infanterie  et  la  cavalerie  ; 
néanmoins  il  perdit  alors  une  partie  de  ses  officiers,  entre 
autres  Bousmard ,  auteur  d'un  traité  de  fortification  es- 
timé. On  remplaça  les  officiers  du  génie  manquants  par  des 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  des  ingénieurs  du  cadastre, 
des  architectes,  auxquels  on  fit  passer  des  examens  d'épreuve. 
On  eut  aussi  recours  à  des  auxiliaires  provisoires  nommés 
adjoints,  qui,  après  avoir  satisfait  à  certains  examens  et  à 
un  temps  voulu  de  service,  entrèrent  dans  le  corps.  C'est 
ainsi  que  débuta  dans  la  carrière  Allent,  auteur  de  V His- 
toire du  coî'ps  imj^érial  du  génie,  mort  général  et  conseiller 
d'État. 

L'état-major  du  génie,  fixé  à  310  officiers  en  1791,  fut 
porté  à  A50  en  1795  ;  en  1802,  on  le  réduisit  à  371,  savoir  : 

37  colonels  directeurs. 

74  chefs  de  bataillon  sous-directeurs. 

220  capitaines. 

40  lieutenants. 


Total 371 

Plus,  3  généraux  de  division  et  6  généraux  de  brigade 

La  Convention  créa  les  troupes  du  génie;  le  23  octobre 

1793,  elle  enleva  les  compagnies  de  mineurs  à  l'artillerie; 

le  15  décembre  suivant,  elle  enleva  aussi  à  cette  arme  les 

compagnies  de  sapeurs,  puis  elle  plaça  mineurs  et  sapeurs 

sous  les  ordres  des  officiers  du    génie.  A   partir   de  cette 

époque,  le  corps  du  génie,    formé  dun  état-major  et  de 

troupes,  prit  plus  de  consistance. 

En  179/i,  les  troupes  du  génie  compremùent  6  compagnies 
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de  mineurs  el  12  bataillons  de  sapeurs  de    8   compagnies 
chacun,  ce  qui  produisait  l'efTeclif  ci-dessous  : 


Miueurs.      S.ipeurs 
34  3 

Troupe 380      18,9 


Offlciers... 34  348=        382   ) 

12  =  19,292    j 


En  1802,  cet  effectif  se  trouve  réduit  à  10,371  hommes  ; 
il  n'y  a  plus  que  5  bataillons  de  sapeurs,  et  le  nombre  des 
compagnies  de  mineurs  est  porté  à  9. 

Les  compagnies  d'aérostiers,  instituées  sous  la  première 
République,  faisaient  partie  de  l'arme  du  génie.  L'invention 
des  premiers  ballons  remonte  à  1783.  Dès  l'année  1789, 
Mauvillon  proposait  d'employer  ces  agents  aériens  pour 
reconnaître  l'ennemi.  Le  Conn'lé  de  salut  public  résolut 
d'en  faire  des  instrimienls  de  guerre  de  l'armée  française  et 
créa  deux  compagnies  d'aérostiers.  Ces  compagnies  em- 
ployèrent des  ballons  de  10  mètres  de  diamètre,  gonflés  avec 
de  l'hydrogène  et  retenus  captifs  au  moyen  de  cordes  longues 
de  5Zi0  mètres.  Le  principal  essai  de  cette  nouvelle  milice 
eut  lieu  en  179Zi  à  la  bataille  de  Fleurus  (26  juin).  Le  ballon 
resta  neuf  heures  en  observation  au-dessus  du  village  de 
Jumel.  Pendant  tout  ce  temps,  le  capitaine  Coutelle,  placé 
dans  la  nacelle,  examinait  l'armée  autrichienne,  et  envoyait, 
au  moyen  de  cordes,  des  billets  remplis  de  renseignements  à 
notre  général  en  chef  Jourdan.  Ces  renseignements  ne  furent 
pas  inutiles,  et  ce  poste  au  milieu  des  airs  effraya  les  soldats 
ennemis.  Coutelle  renouvela  son  expérience  au  siège  de 
Mayence.  s'éleva  dans  les  airs  à  300  mèlres  au-dessus  de  la 
place,  et  découvrit  les  préparatifs  des  défenseurs.  Le  gonfle- 
ment et  la  manœuvre  des  ballons  exigeaient  de  grands  et 
pénibles  travaux  ;  aussi  renonça-t-on  à  leur  emploi,  qui 
n'avait  procuré  que  des  résultats  douteux,  et  dès  l'an  viii 
(1800)  les  deux  compagnies  d'aérostiers  n'existaient  plus. 

§  9.  Garde  du  gouvcriieinenL  —  La  maison  militaire  du 
Roi  fut  remplacée,  en  1791,  par  la  garde  constitutionnelle, 
forte  de  1,200  fantassins  et  600  cavaliers,  laquelle  fit  le  ser- 
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vice  auprès  de  la  personne  de  Louis  XVI  jusqu'en  ^792.  A  la 
déchéance  de  la  royauté,  la  Convention  se  fornna  une  garde 
d'une,  puis  de  deux  compagnies,  désignée  sous  le  titre  de 
groKidiers-gcudm'mes  près  la  représentation  nationale ,  et 
ayant  pour  but  moins  de  défendre  l'Assemblée  que  de  donner 
plus  de  relief  à  son  autorité.  Ces  grenadiers  prirent,  en  1795, 
le  nom  de  garde  du  Corps  législatif,  et  furent  augmentés 
au  moyen  d'hommes  recrutés  dans  la  garde  nationale  des 
départements.  L'année  suivante,  au  mois  d'octobre,  fut  créée 
la  garde  du  Directoire  exécutifs  formée  de  '2  compagnies  de 
grenadiers  à  pied  et  de  2  compagnies  de  grenadiers  à  cheval, 
donnant  ensemble  un  effectif  de  26  officiers  et  21  Zi  hommes 
de  troupe;  cette  garde,  destinée  à  escorter  les  Directeurs, 
exista  concurremment  avec  celle  du  Corps  législatif. 

Au  mois  de  novembre  ^799,  la  garde  du  Directoire  servit 
de  noyau  pour  la  formation  de  la  garde  consulaire.  Cette 
dernière  reçut  dans  sa  composition  des  troupes  de  toutes 
les  armes,  même  des  marins.  Sa  force  fut  d'abord  de 
2,000  hommes  environ  ;  elle  monta  ensuite  à  près  de 
A, 000  hommes,  et  fut  iixée,  le  23  décembre  1803,  à 
5,32/|  hommes,  dont  281  officiers.  A  cette  date,  elle  com- 
prenait : 

2  bataillons  de  grenadiers  à  pied. 

2  bataillons  de  chasseurs  à  pied. 

1  régiment  de  grenadiers  à  cheval. 

1  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 

1  escadron  d'artillerie  à  cheval. 

?>  escadrons  de  gendarmerie. 

1   compagnie  de  vétérans. 

4  compagnies  du  train  d'artillerie. 

1  bataillon  de  matelots. 

Ces  différents  corps  portaient  écrits  sur  leurs  boutons  ces 
mots  :  Garde  des  Consuls. 

§  10.  Élabllssemeills.  —  Un  décret  du  9  septembre  1793 
supprima  toutes  les  écoles  militaires,  comme  contraires  à 
l'esprit  du  temps;  cependant  il  y  eut  une  exception  provisoire 
pour  le  collège  militaire  d'Auxerre. 


llX  PRÉCIS    DES    liNSTlTLTlO^S    ailLlïAlRES. 

Le  l"'  juin  179Zi,  la  Convention  inslitiia  V Ecole  de  Mars^ 
destinée  à  former  des  soldats  instruits  pour  l'infanterie,  la 
cavalerie  et  l'artillerie.  Forte  de  3,000  élèves  âgés  de  seize  à 
dix-sept  ans,  campée  sous  des  lentes  aux  portes  de  Paris, 
dans  la  plaine  des  Sablons  et  une  partie  du  bois  de  Boulogne, 
exercée  aux  manœuvres  des  trois  armes  ,  initiée  aux  prin- 
cipes élémentaires  de  la  fortification,  de  Fart  de  la  guerre  et 
de  l'administration  militaire,  cette  école  n'eut  qu'une  durée 
éphémère  de  cinq  mois. 

Une  Ecole  centrale  des  travaux  publics  fut  créée  le  28  sep- 
tembre 179/i,  dans  le  but  de  former  des  sujets  habiles  "et 
éprouvés  pour  les  divers  services  publics  exigeant  une  pré- 
paration scientifique;  le  21  mars  1795,  cette  école  prit  le 
nom  &' Ecole  polytechnique.  Elle  alimenta  d'officiers  les  corps 
de  l'artillerie,  du  génie,  des  ingénieurs  géographes.  L'Ecole 
du  génie  de  Mézières  avait  été  transférée  à  Metz  ,  en  1794  ; 
le  h  octobre  1802,  le  Premier  Consul  y  réunit  l'École  d'ar- 
tillerie de  (;hàlons-sur-Marne;  dès  lors  l'Ecole  de  Metz  reçut 
le  titre  d'Ecole  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie. 

En  1795,  on  eut  l'idée  de  mettre  l'art  de  l'aérostation  au 
nombre  des  services  publics,  et  une  école  d'application  pour 
les  aérostats,  devant  contenir  douze  élèves,  fut  momentané- 
ment instituée  à  Meudon. 

Unarrêté  consulaire  du28janvierl803  créa  \  Ecole  spéciale 
militaire  et  la  fixa  à.  Fontainebleau.  Pour  y  être  admis,  il 
fallait  avoir  de  seize  à  dix-huit  ans,  avoir  été  élevé  dans  un 
lycée  aux  frais  de  l'Etat,  sortir  de  troisième,  savoir  l'arith- 
métique et  la  géométrie,  savoir  écrire  et  parler  correctement 
sa  langue.  On  était  reçu  après  examen,  et  dès  l'entrée  on 
devenait  soldat.  Les  élèves  formaient  deux  bataillons,  chacun 
de  neuf  compagnies  dont  une  d'élite.  On  leur  apprenait 
l'exercice,  les  manœuvres,  la  manière  de  commander,  l'his- 
,  toire  des  guerres,  la  géographie,  la  fortification  ,  l'adminis- 
tration militaire,  les  belles-lettres,  le  dessin,  la  gymnastique, 
la  natation,  le  tir  des  armes  à  feu,  et,  dans  les  six  derniers 
mois  de  la  seconde  aimée  d'étude,  l'équitation.  Les  élèves, 
après  deux  ans,  sortaient  officiers  de  cette  école ,  qui  con- 
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liiiue,  comme  on  le  voit,  l'Ecole  royale  militaire  instituée  par 
Louis  XV. 

Le  Directoire  institua  en  1796,  à  Versailles,  une  école 
d'équitation  qui  prit  deux  ans  plus  tard  le  titre  d'Ecole  d'in- 
struction des  troupes  à  cheval;  on  y  admettait  des  officiers 
et  sous-officiers,  lesquels,  après  dix-huil  mois  d'études,  re- 
tournaient à  leurs  corps  pour  y  remplir  l'emploi  d'instruc- 
teurs. L'Ecole  de  Versailles  eut  momentanément  deux  annexes 
placées  à  Lunéville  et  à  Angers. 

§  11.  Armées.  —  Au  début  de  la  République,  deux  causes 
venaient  de  contribuer  à  la  désorganisation  de  l'armée  fran- 
çaise, l'émigration  et  le  démembrement  des  régiments,  fatale 
mesure  qui  avait  consisté  à  envoyer  le  1"  bataillon  d'un 
régiment  k  une  armée,  le  2^  bataillon  à  une  autre  armée,  les 
grenadiers  à  une  troisième  armée.  Mais  grâce  à  la  bataille 
de  Valmy,  qui  fit  tomber  le  prestige  attaché  depuis  Frédéric 
à  la  tactique  prussienne,  et  grâce  aux  diverses  organisations 
que  nous  venons  d'exposer,  nos  troupes  reprirent  prompte- 
ment  un  air  martial  imposant.  De  plus,  la  Terreur  ayant  jeté 
dans  les  rangs  des  régiments  une  foule  d'hommes  de  talent 
pour  lesquels  la  présence  aux  drapeaux  fut  souvent  un  moyen 
de  salut,  la  composition  de  l'armée  s'améliora,  et  c'est  à  cette 
cause  qu'il  faut  attribuer  le  grand  nombre  de  généraux  ha- 
biles que  produisirent  en  si  peu  de  temps  les  guerres  de  la 
République  et  de  l'Empire. 

A  cette  époque,  la  force  de  la  brigade  était  de  deux  demi- 
brigades.  La  brigade  parut  une  fraction  trop  incomplète  et 
trop  petite,  et  c'est  pourquoi  l'on  recourut  à  la  division  qui 
devint  la  fraction  principale  des  armées.  La  division  des 
armées  de  la  République  renfermait  de  l'infanterie ,  de  la 
cavalerie,  de  l'artillerie,  dans  la  proportion  suivante  : 

4  demi-brigades  d'infanterie  de  ligue  ; 

1  demi-brigade  d'infanterie  légère  ; 

1  régiment  de  dragons  ; 

1  régiment  de  cavalerie  légère  ; 

1  compagnie  d'artillerie  à  pied  (6  pièces)  ; 

1  compagnie  d'artillerie  à  cheval  (6  pièces). 
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Cette  division  avait  à  son  état-major  1  adjudant-comman- 
dant, 2  adjoints  et  \  ollioier  du  génie-,  comme  sa  force  mon- 
tait de  12  à  15  mille  hommes  (1),  c'était  en  réalité  une  petite 
armée  comprenant  tons  les  éléments  de  l'armée  dont  elle 
était  partie  intégrante.  Par  suite,  le  général  qui  la  comman- 
dait avait  sous  la  main  un  corps  capable  au  besoin  d'agir 
seul,  d'où  pour  lui  une  grande  latitude  dont  il  profitait  sou- 
vent pour  opérer  à  sa  guise  et  faire,  en  dehors  du  plan  général 
de  campagne,  des  tentatives  destinées  à  lui  procurer  une 
gloire  personnelle.  Cela  explique  pourquoi  dans  cette  période 
on  livia  fréquemnieni  des  combats  et  rarement  des  batailles. 

La  réunion  de  plusieurs  divisions  composait  une  armée  ^ 
on  y  ajoulait  un  ou  plusieurs  corps  de  réserve  formés  de 
cavalerie,  un  grand  parc  d'artillerie  et  un  état-major  général 
dirigé  par  un  général  de  division.  On  confiait  le  commande- 
ment d'une  armée  à  un  général  de  division  qui  prenait  le 
titre  de  général  en  chef.  Il  y  eut  à  cette  époque  de  très  jeunes 
généraux  en  chef  :  Marceau  le  fut  à  vingt-quatre  ans.  Hoche 
et  Joubert  à  vingt-cinq,  Bonaparte  à  vingt-sept. 

%  \'l.  Insliliilions  hoiiorifiquos.  —  Les  chevrons  furent 
abolis,  le  6  août  1791,  par  une  loi  qui  probibait  tous  les 
signes  extérieurs  de  services  rendus  -,  le  Premier  Consul  les 
rétablit  en  1802,  par  une  décision  qui  accordait  un  chevron 
après  dix  ans  de  service,  deux  chevrons  après  quinze  ans, 
trois  chevrons  après  vingt  ans. 

La  Convention  institua  l'usage  de  délivrer  des  armes 
d'honneur,  en  récompense  de  faits  d'armes;  Bonaparte  l'em- 
ploya fréquemment  dans  ses  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte. 
On  décL-rnait  un  fusil  d'honneur  aux  fantassins,  des  baguettes 
d'honneur  aux  tambours,  une  trompette  d'honneur  en  argent 
aux  trompettes,  un  mousqueton  ou  une  carabine  d'honneur 
aux  cavaliers,  une  grenade  d'or  portée  sur  le  parement  de 
riiabit  aux  canouniers,  une  hache  d'honneur  aux  marins,  un 
sabre  d'honneur  aux  otticiers;  cette  récompense  entraînait 

(1)  C'est  le  ctiiffre  moyen  ;  il  fui  quelquefois  doublé  :  en  1793,  la  division 
Souhani  comptait  plus  de  iO,000  hommes. 
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pour  les  hommes  de  troupe  dioil  à  une  Iiaulc  paye.  En  1802, 
il  existait  quatre  mille  militaires  décorés  d'armes  d'hoiuicur. 
Ces  marques  de  distinction  disparurent  à  l'inslilulion  de 
la  Légion  dlio)meui\  dont  la  décoration  ,  sns[)endue  à  un 
luhan  moiié  roup;e ,  fut  destinée  par  le  Premier  Consul,  son 
fondateur,  à  rem[)lacer  les  anciens  ordres  français  supprimés 
au  début  de  la  Hévolulion,  et  à  devenir  indistinctement  la 
réconq)ense  du  mérite  et  des  services  reîidus  daiis  toutes  les 
classes  civiles  et  militaires.  Dans  l'origine,  où  il  n'y  a\ait  que 
6,512  membres,  outre  la  décoration,  il  était  attribué  des 
traitements  à  cbacun  des  grades  dont  se  composait  la  Légion, 
savoir  :  5,000  Ir.  aux  grands  ofliciers,  '2,000  fr.  aux  com- 
mandants, 1,000  fr.  aux  officiers,  250  fr.  aux  simples  légion- 
naires. Une  dotation  en  bietjs  nationaux  devait  suffire  à  ces 
dépenses.  L'institution  de  la  Légion  d  honneur  remonte  au 
19  mai  1802.  Le  Premier 
Consul,  élevé  ensuite  à  la  di- 
gnité inqiériale,  tenait  beau- 


LEGION      D    HONNEUR. 

(Croix  de  clieviilier.) 
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coup  a  cette  institution,  qu'il 
a  défendue  liabilement,aloi's 
et  depuis,  contre  les  atta- 
ques dont  elle  fut  l'objet  :  il 
sentait  toute  la  puissance  du 
mode  d'émulation  qu'il  avait 
créé,  et  quel  bel  avenir  avait 
ce  mode  chez  un  peuple 
aussi  sensible  aux  distinc- 
tions honorifiques  que  le 
peuple  français  ;  les  suffra- 
ges de  la  postérité  ont  ratifié 
les  vues  de  l'Empereur  à  cet 
égard,  et  la  Légion  d'honneur  a  pris  dans  nos  mœurs  une  place 
glorieuse  dont  il  serait  dilficile  de  la  déraciner  aujourd'hui. 

Pour  compléter  ces  indications  rapides,  nous  devons  men- 
tionner, au  nombre  des  distinctioiis  honorifiques  établies 
pendant  cette  période,  le  tiire  exceptionnel  ài^  premier  gre- 
iialier  des  armées  de  la  République,  décerrié  h'  25  aviii  1803 
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par  le  Premier  Consul  au  capitaine  de  La  Tour  d'Auvergne, 
ce  brave  des  braves,  cet  érudit  distingué  qui  semblait  avoir 
hérité  des  vertus  de  Turenne,  à  la  famille  duquel  il  s'honorait 
d'appartenir. 

§  13.  Ulélhode  de  guerre.—  Les  armées  de  la  République 
obtinrent  de  grands  succès.  Il  faut  les  attribuer  avant  tout 
à  l'enthousiasme  patriotique  des  troupes  :  il  s'agissait  de  dé- 
fendre l'intégrité  du  territoire  français,  de  se  maintenir  au 
rang  de  nation,  et  toute  la  population  indignée  avait  répondu 
avec  un  noble  élan  à  l'appel  aux  armes.  Ces  soldats  impro- 
visés firent  des  merveilles,  et  pendant  vingt  ans  nous  mar- 
châmes de  conquêtes  en  conquêtes  :  nous  reproduisîmes  le 
spectacle  que  les  Musulmans  avaient  donné  près  de  onze 
siècles  auparavant;  notre  foi  politique  nous  enflamma,  comme 
jadis  leur  foi  religieuse,  et  nous  rendit  presque  invincibles; 
tant  il  est  vrai  que  nulle  cause  n'est  aussi  productrice  qu'une 
foi  vivace  en  quelque  chose. 

Une  autre  cause  du  succès  de  nos  armes  sous  la  Répu- 
blique, c'est  le  genre  de  guerre  que  l'on  adopta.  L'établisse- 
ment des  manutentions  et  des  magasins  cessa  de  paralyser 
les  opérations  :  le  système  des  réquisitions  pourvut  h  tous  les 
besoins  des  troupes,  et  dès  lors  les  mouvements  devinrent  et 
très  prompts  et  très  hardis.  Le  génie  de  la  guerre  prit  im- 
pétueusement les  allures  de  la  force  populaire  déchaînée.  On 
abandonna  l'usage  embarrassant  dos  tentes  pour  bivouaquer, 
baraquer,  cantonner  On  renonça  à  enchaîner  l'agilité  ma- 
nœuvrière  des  troupes  par  la  construction  d'ouvrages  de 
fortification  passagère.  Marcher  et  attaquer  semble  le  résumé 
de  cette  méthode.  Au  début  des  guerres  de  la  Révolution , 
nos  généraux,  au  lieu  d'attaquer  en  ligne,  attaquèrent  en 
éparpillement,  c'est-à-dire  avec  des  tirailleurs  en  grande 
bande,  moyen  excellent  pour  utiliser  des  soldats  braves, 
enthousiastes,  mais  dénués  d'instruction  et  d'habitudes  mili- 
taires, tels  qu'étaient  les  fantassins  improvisés  résultant  des 
engagements  volontaires  et  de  la  levée  en  masse. 

Du  reste,  nos  succès,  dans  les  premières  années  de  la 
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République,  eussent  encore  été  plus  grands,  si  les  généraux 
en  chef  avaient  joui  de  toute  liberté  pour  diriger  les  opéra- 
tions à  leur  gré;   mais  la  Convention  formait  un  pouvoir 
ombrageux  qui  se  défiait  de  l'armée  et  surtout  de  ses  chefs  : 
aussi  entretint-elle  constamment  au  milieu  des  quartiers  gé- 
néraux des  représentants  du  peuple  ayant  pleins  pouvoirs, 
de  sorte  qu'il  existait  réellement  près  de  chaque  armée,  au 
lieu  d'un  seul  général  en  chef,  plusieurs  dictateurs  la  plupart 
du  temps  complètement  étrangers  au  métier  des  armes.  Il  ré- 
sulta de  là  que  des  conflits  d'autorité  entravèrent  souvent  les 
opérations,  et  la  Convention,  en  y  donnant  lieu,  avait  oublié 
ce  grand  principe  politique  et  militaire,  Y  imité  du  comman- 
dement^ principe  très  essentiel,  car  l'expérience  des  temps  a 
surabondamment  prouvé  qu'il  vaut  mieux  à  la  tète  d'une  ar- 
mée un  seul  général  en  chef  médiocre  que  deux  bons  généraux^ 
Cet  espionnage  légal  par   des  représentants   du   peuple 
n'existait  plus  au  moment  où  Bonaparte  devint  général  en 
chef;  il  est  d'ailleurs  probable  qu'il  ne  l'aurait  pas  souffert. 
En  ItaUe,  ce  grand  général  montra  que  le  secret  de  la  tactique 
peut  résider  dans  les  jambes ,  en  préparant  la  victoire  par 
des  tirailleurs,  en  l'achevant  par  des  colonnes  mobiles,  en 
marchant  plutôt  qu'en  se  mesurant  en  ligne,  en  concentrant 
ses  forces,  en  tombant  àl'improvistesur  l'ennemi  fractionné, 
en  le  chassant  continuellement  de  poste  en  poste,  en  ne  lui 
laissant    le   temps    de    s'établir    nulle    part.    L'expédition 
d'Egypte  contribua  aux  progrès  de  la  tactique.  Elle  apprit 
l'efficacité  des  carrés,  non-seulement  comme  formation  dé- 
fensive, mais  aussi  comme  formation  de  marche  et  d'attaque  ; 
elle  enseigna  la  manière  de  les  combiner  avantageusement 
entre  eux  sur  le  terrain  et  de  fortifier  leurs  angles  par  de 
l'artillerie.   Elle  donna  surtout  à  l'infanterie  française  du 
sang-froid  et  de  l'aplomb  ,  en   l'habituant  à  résister  à  un 
ennemi  contre  lequel  il  fallait  plutôt  de  l'ordre  et  de  l'en- 
semble que  de  l'impétuosité;  elle  indiqua  ce  dont  l'homme 
et  le  cheval  étaient  capables  dans  des  climats  chauds:  sous 
ce  double  rapport,  on  peut  dire  qu'elle  prépara  glorieusement 
nos  expéditions  sur  la  terre  algérieime. 


CHAPITRE    V. 


REGNE     DE      N\POLEON     l 


L'Empire  forme  une  des  périodes  les  plus  intéressautes 
de  notre  histoire  nationale  au  point  de  vue  militaire,  puisque, 
dirigés  par  un  grand  capitaine,  nos  soldats  entrèrent  alors 
en  vainqueurs  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  conti- 
nentale. La  forme  de  nos  institutions  militaires  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  ces  éclatants  succès,  et  c'est  pourquoi  les 
étudier  telles  qu'elles  furent  établies  par  l'Empereur  nous 
présente  un  immense  et  grave  intérêt.  Nous  allons  donc  nous 
livrer  à  cette  étude  en  adoptant  l'ordre  déjà  suivi  pour  expo- 
ser les  institutions  militaires  du  grand  roi  ;  de  cette  manière, 
la  comparaison  sera  plus  facile  entre  deux  glorieuses  époques, 
celle  de  Louis  XIV  et  celle  de  Napoléon. 

§  1er.  Retruleiiieil!.  —  La  conscription  continue  pendant 
rEm[)ire  à  être  le  moyen  légal  de  recruter  les  armées; 
mais  la  nécessité  d'entretenir  sous  les  drapeaux  un  nombreux 
effectif  pour  faire  face  à  tous  nos  ennemis,  oblige  d'apporter 
deux  modifications  à  ce  mode  de  recrutement.  La  première 
est  l'usage  que  l'on  adopte  de  lever  les  classes  une  année  à 
l'avance,  par  exemple,  d'appeler  les  conscrits  de  1810  à  par- 
tir du  !«'■  janvier  1809  ;  la  seconde  consiste  dans  l'augmen- 
tation du  nombre  des  appelés  [)ar  classe,  nombre  qui  est  lîxc 
à  100,000  au  lieu  de  80,000,  ce  qui  porte  le  rapport  des 
jeunes  gens  appelés  aux  jeunes  gens  inscrits  à  \  au  lieu  de  L 

31ais  lorsque  la  résistance  de  l'Espagne  commença  à  miner 
nos  armées,  l'Empereur,  qui  ne  possédait  plus  les  excellentes 
troupes  formées  pendant  les  luttes  de  la  République,  dut 
songer  à  d'autres  moyens  plus  puissants  de  combler  les  vides 
funestes  qui  se  produisaient  dans  les  rangs  de  nos  troupes. 
Ces  movens,  il  les  trouva  dans  une  nouvelle  oruiiiiisation  de 
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la  gartle  nali(MiaIo  Viw  i;ii  (lotTi^l  iîDprriiiI  du  l'i  mars  1812, 
il  partagea  celte  inilioo  en  (rois  catégories  qui  reçurent  l'an- 
cien nom  (le  lja?is.  Le  premier  ban  comprenait  les  habitants 
de  vingt  à  vingt-six  ans  échappes  à  hi  conscription  ;  le  se- 
cond, ceux  de  vingt-six  à  quarante  ans;  le  troisième,  dit 
l'arrière-ban  ,  ceux  âgés  de  quarante  à  soixante  ans.  Un 
sénatus-consulte  mit  immédiatement  100  cohortes  du  pre- 
mier ban  à  la  disposition  du  gouvernement  de  l'Empereur. 
Sur  ces  100  cohortes,  86  furent  aussitôt  mises  sur  pied. 
Chaque  cohorte  était  un  bataillon  fort  de  8  compagnies, 
dont  6  de  fusiliers,  1  de  dépôt  et  1  d'artillerie.  Les  cohortes 
n'eurent  des  compagnies  d'élite  qu'après  une  année  de  ser- 
vice. La  force  des  compagnies  actives  montait  à  liiO  liommes  ; 
celle  des  compagnies  de  dépôt  à.  100  hommes;  celle  de  la 
cohorte  entière  à  28  officiers  et  1,000  hommes  de  troupe. 
La  compagnie  d'artillerie  ne  se  trouva  jamais  complètement 
organisée.  Ces  cohortes  devaient  être  employées  à  l'intérieur 
du  territoire  ;  mais  les  dangers  de  la  Patrie  le:^  appelèrent 
aux  armées  dès  le  commencement  de  la  campagne  de  1813. 
Formées  en  régiments  (1)  par  réunion  de  trois  ou  quatre, 
elles  rivalisèrent,  malgré  leur  récente  formation,  avec  nos 
vieilles  troupes,  et  prouvèrent  que  leur  courage  montait  au 
niveau  de  leur  patriotisme. 

§  2.  Hiérarchie.  —  A  son  avènement  au  trône  ,  Napo- 
léon I^""  créa  la  charge  de  connétnble  en  faveur  de  son  frère 
Louis  Bonaparte,  père  de  Sa  Majesté  Napoléon  III,  et  celle 
de  vice-connétable  en  faveur  d'Alexandre  Berthier.  Le  con- 
nétable devait  assister  au  travail  annuel  du  ministre  de  la 
guerre  avec  l'Empereur,  installer  les  maréchaux  et  les  pré- 
senter au  serment. 

La  dignité  de  maréchal  venait  en  effet  d'être  rétablie,  et 
le  bâton  de  maréchal  de  l'Empire  distribué  à  quatre  maré- 
chaux honoraires,  Kellermann,  Lefebvre,  Perignon,  Serru- 
rier, et  à  quatorze  maréchaux  en  activité,  Jourdan,  Berthier, 

(1)  Ces  rcgimmls  prirent  les  n"'  do  123  à  l".0. 
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Masséna,  Lannes,  Ney,  Augereau,  Brune,  Murât,  Bessières, 
Moncey,  Mortier,  Soult,  Davoust,  Beriiadotle. 

Les  autres  grades  composant  la  hiérarchie  militaire  sub- 
sistent tels  qu'ils  étaient  sous  la  République. 

§  3.  Avancement.  —  Les  règles  suivies  pour  l'avancement 
pendant  la  période  impériale  résultent  de  la  circulaire  mi- 
nistérielle du  5  mai  1805.  D'après  cette  circulaire,  l'avance- 
ment se  faisait  partie  à  l'ancienneté,  partie  au  choix,  mais 
sous  les  conditions  ci-après  : 

Les  sous-officiers  devaient,  pour  être  promus  sous-lieute- 
nants, avoir  six  ans  de  service  et  quatre  ans  de  grade  ;  les 
élèves  de  l'École  de  Saint-Cyr  passaient  tous  ofticiers  au 
tour  du  choix. 

Les  sous-lieutenants  devaient,  pour  être  promus  lieute- 
nants, avoir  quatre  ans  dégrade  de  sous-lieutenant  et  quatre 
ans  de  service. 

Les  lieutenants  devaient,  pour  être  promus  capitaines, 
avoir  quatre  ans  de  grade  de  lieutenant  et  huit  ans  de  service. 

Les  capitaines  devaient,  pour  passer  chefs  de  bataillon, 
être  capitaines  depuis  l'an  vni  (1799-1800)  et  avoir  huit  ans 
de  service  comme  officiers. 

Pour  tous  les  grades  supérieurs  à  celui  de  chef  de  batail- 
lon, l'Empereur  nommait  aux  emplois  vacants  des  officiers 
pris  dans  toutes  les  armes,  d'après  la  proposition  du  ministre 
de  la  guerre. 

Les  officiers  de  la  Garde  impériale  avaient  généralement  le 
grade  immédiatement  supérieur  à  celui  dont  ils  occupaient 
l'emploi  ;  mais  ils  se  trouvaient  soumis  aux  mêmes  règles 
d'avancement. 

Il  existait  des  conditions  particulières  pour  la  nomination 
à  l'emploi  de  porte-aigle.  Cet  emploi  était  donné  par  l'Em- 
pereur lui-même  et  ne  pouvait  être  retiré  que  par  lui.  Il  y 
avait  trois  porte-aigle  par  régiment,  un  officier  et  deux 
sous-officiers.  L'officier,  du  grade  de  lieutenant  ou  sous-lieu- 
tenant, devait  compter  dix  ans  de  service,  ou  avoir  fait  les 
campagnes  d'Ul m,  d'Austerlilz,  d'Iéna  et  de  Friediand.  Les 


sous-officiors  devaieiil  avoir  au  iiiuiiis  dix  ans  de  siM'vice  ; 
on  les  choisissait  })armi  les  sous-ol'ficiers  les  plus  braves, 
mais  illettios,  el  (.'ommc  tels  ne  pouvant  obtenir  d'avance- 
ment ;  ils  portaient  quatre  chevrons  sur  les  deux  bras. 

§  II.  Elal-major.  —  Sous  l'Empire ,  ce  sont  encore  les 
adjudants-commandants  qui  composent  i'état-major  et  en 
remplissent  les  fonctions  ;  leur  nombre  augmente  jusqu'à 
228  ;  ils  sont  aidés  par  des  adjoints  et  des  aides  de 
camp. 

On  voit  reparaître  dans  la  grande  armée  un  major  général 
dont  les  fonctions  correspondent,  à  peu  de  chose  près,  à 
celles  du  chef  d'état-major  qui  figure  dans  l'organisation 
actuelle  de  nos  armées.  Le  maréchal  prince  de  Wagram 
(Berthier)  a  déployé  de  grands  talents  militaires  dans  ce 
poste  élevé,  qu'il  remplit  constamment  sous  la  direction  de 
l'Empereur. 

Le  corps  des  ingénieurs  géographes  continue  à  rendre 
de  notables  services  dans  nos  guerres  ;  il  se  compose  de 
90  officiers  et  obéit  au  général  directeur  du  Dépôt  de  la 
guerre. 

Les  corps  administratifs  subsistent ,  pendant  la  période 
impériale,  avec  l'organisation  que  leur  a  donnée  le  Premier 
Consul.  Il  en  est  de  même  de  I'état-major  des  places,  qui 
reçoit  seulement  une  augmentation  de  personnel  et  comprend 
jusqu'à  Qhh  officiers  ou  adjudants,  plus  un  grand  nombre 
de  portiers-consignes. 

§  5.  Infanlerie.  —  L'organisation  de  l'infanterie  reste 
d'abord  ce  qu'elle  était  sous  le  Consulat  ;  mais  à  partir  du 
18  février  1808  un  décret  la  modifie.  D'après  ce  décret, 
chaque  régiment  d'infanterie  de  ligne  ou  légère  se  compose 
de  cinq  bataillons,  quatre  bataillons  de  guerre  et  un  bataillon 
de  dépôt.  Chaque  bataillon  de  guerre,  commandé  par  un  chef 
de  bataillon,  que  secondent  un  adjudant-major  et  deux  ad- 
judants sous-officiers,  comprend  six  compagnies  :  une  de 
grenadiers  ou  de  carabiniers,  quatre  de  fusiliers  ou  de  cbas- 
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seurs,  une  de  voltigeurs  ;  le  balniilon  de  dépcM,  [)lacé  sous 
les  ordres  du  major,  n'a  que  quatre  eompagnies  de  fusi- 
liers ou  de  chasseurs.  Toutes  ces  compagnies  sont  d'égale 
force. 

Voici  la  composition  de  l'état-major  et  des  compagnies 
d'un  régiment  d'infanterie  de  ligne  ou  légère,  telle  qu'elle 
fut  fixée  par  le  décret  d'organisation  du  18  février  1808  : 

ÉTAT-MAJOR. 

/  Colonel i 

I  Major , 1 

V  Cliefs  de  bntaillon 4 

1  Adjutlants-majors 5 

OFFiciiins.  <!  Quarlier-maiirc  trésorier 1     >    2^ 

i  Officier  payeur 1 

f  Porle-aigle 1 

'  Chirurgien-major 1 

\  Aides  et  sous-aides  majors 9 

(Adjudanls  sous-officiers 10 
2"  et  3^  porle-aigle 2 
Tambour-major 1 

IROUPE.  .  •   \     o  1    .         u  >      26 

1   Caporal-tambour 1    ( 

f    Musiciens 8    \ 

\  Maîtres-ouvriers 4   J 

Total 50 

COMPAGNIES. 

(    Capitaine ....       1    1 

Officiers.  \    Lieutenant 1    }       3 

'    Sous-lieutenant 1    ' 

/  Sergent-major 1    \ 

i  Sergents 4 

\  Caporal- fourrier 1 

Troupe  . .  .  <,  Caporaux 8    >  1 37 

I  Soldats  (grenadiers,  voltigeurs  ou  fu- 

[         siliers) 121 

^  Tambours 2  / 

Tolal 140 
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L'eflectif  lolal  de  chaque  régimenl  montait,  d'apiès  celte 
composition,  à  3,970  honuiics,  savoir  : 

^  (    Daus  les  28  compagnies 84   )      ,  „„ 

Officiers.       ....  .  }      108 


I    A  l'état-major 24 


Sous-OFFiciERs  (   Daiis  les  28  compaguies 3,836    ) 

...  {  3,862 

•  • .  {   Au  petit  etat-major 26   ) 

Total 3,970 


ET   SOLDATS. 


Chacun  des  quatre  bataillons  de  guerre  avait  quatre  sa- 
peurs choisis  parmi  les  grenadiers,  ce  qui  donnait  pour  tout 
le  régiment  seize  sapeurs  que  commandait  un  caporal. 

L'ordonnance  de  l'infantciio  était  alors  sur  trois  rangs  ; 
souvent,  et  cela  eut  lieu  surtout  à  la  fin  de  l'Empire,  on  la 
réduisait  à  deux  rangs. 

On  détachait  ordinairement  de  leurs  bataillons  respectifs 
les  compagnies  de  grenadiers  et  de  voltigeurs  pour  en  for- 
mer des  bataillons  d'élite,  comme  en  Prusse  au  temps  de 
Frédéric.  On  fit  principalement  usage  de  ces  bataillons  d'élite 
en  1805  et  en  1809.  Dans  cette  dernière  campagne,  ils  for- 
mèrent un  corps  spécial  sous  les  ordres  du  général  Oudinot, 
nommé  maréchal  après  la  bataille  de  Wagram,  corps  que 
les  historiens  désignent  souvent  sous  le  nom  de  grenadiers 
Oudinot.  Le  noyau  de  ce  corps  remonte  comme  formation 
au  camp  de  Boulogne,  où  il  portait  la  dénomination  de 
grenadiers  d'Arras. 

En  l'absence  des  grenadiers  et  des  voltigeurs,  on  agissait 
par  peloton  d'une  compagnie  ;  quand  au  contraire  ils  étaient 
présents,  et  que  l'on  comptait  par  conséquent  six  compagnies 
au  bataillon,  on  manœuvrait  par  division. 

Pendant  le  règne  de  Napoléon  \^^,  on  ne  s'écarta  que  mo- 
mentanément de  cette  organisation  de  l'infanterie.  On  porta 
plusieurs  régiments  à  six  bataillons  ;  on  en  dédoubla  d'autres 
pour  former  des  régiments  bis.  En  1808,  on  donna  le  nom 
de  régiments  provisoires  à  ceux  formés  avec  des  compagnies 
tirées  des  bataillons  de  dépôt  et  envoyés  en  Espagne  pour 
y  servir  sous  une  forme  temporaire.  Quant  aux  détachements 
parlant  des  dépôts  pour  aller  renforcer  les  régiments,  on  les 
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désignait  pendant  le  trajet  sous   la  dénomination  de  7'égi- 
ment  s  de  marche. 

L'année  1810  vit  créer  un  régiment  de  la  Méditerranée^ 
et  l'année  1811  trois  régiments  qui  prirent  les  noms  de 
régiment  deWalcheren,  régiment  de  l'île  de  Ré,  régiment 
de  Belle-Ile.  Ces  quatre  régiments,  formés  avec  des  conscrits 
réfractaires,  se  distinguaient  pour  cette  raison  par  des  déno- 
minations territoriales,  n'avaient  pas  de  compagnies  d'élite, 
et  on  leur  refcjsa  des  drapeaux  pour  les  humilier  de  leur  ori- 
gine. Après  un  certain  lemps  de  service,  on  en  tira  pourtant 
des  soldats  qui  furent  envoyés  aux  armées  dans  les  régiments 
de  ligne. 

Après  ces  diverses  créations,  l'arme  de  l'infanterie  compte 
en  France  168  cadres  de  régiments  environ.  Ces  régiments, 
joints  à  quelques  corps,  bataillons  et  compagnies  hors  ligne, 
donnent  un  effectif  de  plus  de  750,000  hommes.  Voici  le 
tableau  de  cette  infanterie  vers  1813  : 

(  120  régiments  d'infanterie  de  ligne. 
Régiments NATioNADx(l).  ,  .  „.,..,  v 

(32  régiments  d  infanterie  légère. 

4  régiments  suisses. 

1  régiment  espagnol  (régiment  Joseph-Napoléon). 
6  régiments  de  Croates. 

Régiments  étrangers.  .  .<(      1  régiment  d'Illyrie. 

2  régiments  dits  Étrangers. 
1  régiment  La  Tour  d'Auvergne. 
1  régiment  d'Ysemboure. 


Total 168 


/  1  bataillon  du  prince  de  Neufchâtel. 
1  bataillon  de  prisonniers  de  guerre. 
1  légion  hanovrienne. 

Corps  étrangers ^    i  légion  de  la  Vistule,  composée  de  4  régiments 

polonais. 
1  légion  portugaise  formant  4  régiments. 
V  2  bataillons  Sept-Iusulaires. 

(1)  Il  existait  en  réalité  156  régiments  d'infanterie  de  ligne,  mais  36  nu- 
méros étaient  en  blanc,  et  37  régiments  d'infanterie  légère,  dont  3  numéros 
en  blanc;  ces  lacunes  avaient,  dit-on,  pour  motif  de  tromper  l'ennemi  sur  l'ef- 
fectif réel  de  nos  forces. 
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/   liataillons  coloniaux. 

\    Chasseurs  des  montagnes. 

Compagnies  de  pionniers. 

Compagnies  de  réserve  des  départements. 


Pour  compléter  ces  détails  d'organisation,  nous  devons 
mentionner  que,  dans  les  campagnes  de  1809  (1)  et  de  1812, 
un  certain  nombre  de  bouches  à  feu,  servi  par  une  compagnie 
de  canonniors.  fut  attaché  à  nos  régiments  d'infanterie  ; 
mais  cette  artillerie  réginientaire  ne  dura  que  fort  peu  de 
temps  à  chaque  essai. 

Napoléon  apporta  de  légères  modifications  à  rhabilleinent 
de  l'infanterie.  Après  la  bataille  d'Austerlitz ,  il  remplaça 
l'ancien  et  incommode  chapeau  par  le  schako  (décret  du  25  fé- 
vrier 1806) ,  et  ordonna  de  raccourcir  les  habits,  qui  étaient 
précédemment  démesurément  longs.  Quelques  essais  furent 
aussi  tentés,  dans  un  but  d'économie,  pour  rendre  l'habit  de 
drap  blanc  aux  troupes;  mais  cette  couleur  claire  ayant  déplu 
à  l'Empereur  et  aux  soldats  après  la  meurtrière  bataille  d'Ey- 
lau  (1807),  à  cause  des  taches  de  sang  qui  s'y  voyaient,  le 
bleu  fut  conservé. 

§  6.  Cavalerie.  —  La  cavalerie  reste  partagée  comme 
précédemment  en  grosse  cavalerie,  en  cavalerie  mixte  ou 
dragons,  et  en  cavalerie  légère.  Nous  allons  indiquer  sa  com- 
position en  1807. 

La  grosse  cavalerie  comprend  2  régiments  de  carabiniers 
et  12  de  cuirassiers,  tous  de  même  force  et  de  même  forma- 
tion. Chaque  régiment  a  5  escadrons  ,  chaque  escadron 
2  compagnies  de  102  hommes  chacune.  La  force  de  chaque 
régiment  monte  à  1,0/iO  hommes,  dont  Al  officiers  et 
999  sous-officiers  et  soldats. 

Les  cinquièmes  escadrons  furent  supprimés  dans  la  grosse 
cavalerie  par  un  décret  du  24  décembre  1809,  sauf  dans  un 
régiment  nouvellement  créé,  le  \^'  cuirassiers,  qui  formait 
une  espèce  de  dépôt  de  toute  l'arme.  Le  même  décret  doima 

(1)  Sainte-Chapelle,  Histoire  politique  et  militaire  de  1792  à  1813  ,  t.  III, 
p.  124. 
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aux  carabiniers  le  casque  et  la  cuirasse  qu'ils  portent  au- 
jourd'hui. 

Nous  avions,  en  1807,  30  régiments  de  dragons  à  II  esca- 
drons chacun.  L'escadron  comprenait  2  compagnies  de 
128  hommes.  On  complaît  dans  chaque  régiment  de  dragons 
43  officiers  et  1,001  sous-officiers  et  soldats;  par  conséquent, 
h  hommes  de  plus  par  régiment  que  dans  la  (îrrosse  cavalerie. 

L'arme  des  dragons,  démontée  en  partie  au  camp  de  Bou- 
logne pour  l'expédition  d'Angleterre,  remise  ensuite  à  che- 
val, obligée  de  se  mouvoir  tantôt  en  lourds  bataillons  et  de 
fléchir  le  genou  dans  le  feu  de  trois  rangs,  obligée  tantôt  de 
combattre  en  cavaliers,  perdit  sa  force  réelle  et  se  montra 
faible  en  1805  sur  les  bords  du  Danube.  Son  discrédit  devint 
tel,  que  l'Empereur  n'y  attacha  plus  de  prix  et  l'envoya  en 
Espagne  pow  faire  nombre.  Mais,  dans  la  Péninsule,  des 
généraux  tels  que  Soult,  Suchet,  Saint-Cyr,  la  reconsti- 
tuèrent, la  firent  sortir  de  ce.^  alternatives  de  service  qui 
l'avaient  perdue;  elle  devint  alors  active,  intrépide  et  bientôt 
indispensable.  Les  grands  services  qu'elle  rendit  firent  por- 
ter momentanément  au  delà  de  hO  le  nombre  de  ses  régi- 
ments, et  sa  réputation  grandit  au  point  que  les  dragons 
d'Espagne  prirent  un  rang  distingué  parmi  notre  meilleure 
cavalerie. 

A  partir  de  1809,  plusieurs  régiments  de  dragons  furent 
transformés  en  une  nouvelle  espèce  de  combattants,  appelés 
alors  chevau-légers  lanciers  el  formés  à  rimitalioii  des  lan- 
ciers polonais,  qui  venaient  de  rendre  de  brillants  services 
en  Espagne,  notamment  à  Tatlaque  du  défilé  de  Somo- 
Sicrra.  Il  y  eut  d'abord  six  régiments  de  lanciers;  en  1811, 
leur  nombre  fut  porté  à  neuf;  on  devait  attacher  un  régi- 
ment de  lanciers  à  chaque  division  de  cuirassiers. 

En  1807,  la  cavalerie  légère  comptait  2/i  régiments  de 
chasseurs  et  10  de  hussards ,  les  uns  et  les  autres  de  même 
force  et  de  même  formation,  à  un  seul  homme  près,  que  les 
régiments  de  dragons. 

La  totalité  de  la  cavalerie  française  se  composait  donc,  en 
1807,  de  78  régiments  et  d'environ  80,000  condjaltanls.  A 
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partir  de  celte  époque,  cette  arme,  sans  cesse  détruite  et  sans 
cesse  renouvelée,  ne  retrouva  jamais  la  consistance  qu'elle 
avait  eue  précédemment.  Ainsi  le  nombre  des  régiments  aug- 
menta, et  l'effi'ctif  total  de  l'arme  resta  à  peu  près  le  même. 

La  dernière  création  que  nous  devions  mentionner,  relati- 
vement à  la  cavalerie,  résulte  du  sénatus-consulte  du  3  avril 
1813,  qui  institua  quatre  régiments  de  gardes  (V honneur  à 
cheval.  Chacun  de  ces  régiments,  composé  de  jeunes  gens 
tirés  des  meilleures  familles  de  l'Empire,  qui  devaient  obtenir 
après  douze  mois  de  service  dans  le  régiment  le  grade  de 
sous-lieutenant,  avait  un  général  pour  colonel  et  un  colonel 
pour  major  ;  les  autres  olïiciers  jouissaient  du  même  rang 
que  les  officiers  du  grade  correspondant  dans  la  ligne.  Chaque 
soldat  de  ces  régiments  devait  s'équiper,  se  vêtir  et  se  monter 
à  ses  frais;  les  chevaux  mesuraient  la  taille  des  chevaux  de 
hussards. 

A  cette  date  de  1813,  la  cavalerie  française  se  composait 
de  93  régiments,  savoir  : 

4  régiments  de  gardes  d'honneur. 

2  régiments  de  carabiniers. 

13  régiments  de  cuirassiers  (1). 

24  régiments  de  dragons  (2). 

9  régiments  de  chevau-légers  lanciers. 

28  régiments  de  chasseurs  (3). 

13  régiments  de  hussards  (1). 


Total 93 

Une  dizaine  de  régiments  de  cavalerie  étrangère  combat- 
taient en  outre  dans  nos  rangs. 

§  7,  Arlillorie.  —  Napoléon  augmenta  successivement, 
suivant  les  besoins  croissants  de  nos  guerres,  le  matériel  et  le 
personnel  de  cette  arme.  On  vit  dans  plusieurs  de  ses  batailles, 

(1)  Celte  arme  avait  14  numéros,  dont  1  vacant  (le  7"  chez  les  cuirassiers, 
le  2*  chez  les  hussards). 

(2;  Cette  arme  avait  30  numéros;  les  1",  3^  8%  9%  10«  et  29"  se  trou- 
vaient vacants. 

(3)  Les  chasseurs  avaient  31  numéros;  les  17*',  18'  et  30^  étaient  vacants. 
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notamment  àWagram,  des  batteries  composées  de 60  et  même 
de  100  bouches  à  feu  ;  le  personnel  dépassa  75,000  hommes. 
Voici  le  tableau  de  ce  personnel  dans  le  courant  de  1813  : 


Premier  inspecteur  général,  grand  officier  de 

l'Empire 1 

Généraux  de  division 12 

Généraux  de  brigade 20 

Colonels 49 

Majors 10 

État-major. . \    Chefs  de  bataillon 69 

^      ,  .  „  (  Capitaines iO  ) 

En  résidence  fixe. ..  <   ,.  ^   ?       50 

(  Lieutenants. . .   10   ) 

i  Officiers 11    i 
Élèves 70   >       96 
Employés  ....    15  / 
Employés  d'artillerie 1,218 

/     9  régiments  d'artillerie  à  pied. 
/       6  régiments  d'artillerie  à  cheval. 
1       3  bataillons  de  pontonniers. 

\  19  compagnies  d'ouvriers. 

Troupe <       6  compagnies  d'armuriers. 

i  27  bataillons  du  train  d'artillerie. 

I  19  compagnies  de  canonniers  vétérans. 

!  33  compagnies  de  canonniers  sédentaires. 
\145  compagnies  de  canonniers  gardes-côtes. 


/  1,523 


Les  cadres  de  ces  régiments,  bataillons  et  compagnies,  ne 
furent  jamais  au  complet;  s'ils  eussent  été  tels  que  le  pres- 
crivaient les  décrets  de  création ,  l'effectif  total  de  l'arme  de 
l'artillerie,  au  lieu  de  se  tenir  vers  75,000  hommes,  aurait 
atteint  le  chiffre  de  103,542  hommes. 

§  8.  Génie.  —  Les  otïîciers  du  génie,  cjui  avaient  plutôt  fait 
en  Allemagne  le  service  d'état-major  qu'une  guerre  conti- 
nuelle de  sièges  ,  trouvèrent  en  Espagne  l'occasion  de  se 
livrer  de  nouveau  à  l'art  d'attaquer  les  places.  L'arme  du 
génie  ne  fut  pas  augmentée  dans  la  même  proportion  que 
celle  de  l'artillerie. 

Elle  se  compose  d'un  état-major  à  peu  près  de  même  force 


i-,/^ 
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que  celui  de  l'an  J80:?,  ayant  à  sa  tiHe  un  Premier  [nspeoleur 
général  de  l'arme,  grand  olïicier  de  l'Empire,  et  de  troupes. 
On  compte  parmi  ces  troupes,  en  1812: 

2  bataillons  de  mineurs. 

5  bataillous  de  sapeurs. 

1  bataillon  de  sapeurs  de  Walcheren,  créé  en  18H. 

2  bataillons  de  sapeurs  espagnols,  créés  en  1811. 
2  bataillons  de  train  du  génie. 

2  compagnies  d'ouvriers. 

Les  bataillons  de  sapeurs  et  de  mineurs  français  ont  chacun 
9  compagnies,  les  autres  bataillons  li  compagnies,  les  batail- 
lons du  train  7  compagnies  dont  l  de  dépôt.  Les  bataillons 
de  sapeurs  espagnols  furent  institués  par  l'Empereur,  qui 
excellait  à  tirer  parti  de  tout,  avec  des  ouvriers  d'art  choisis 
parmi  les  prisonniers  espagnols  ;  ces  bataillons,  habillés  Tun 
de  blanc,  l'autre  de  bleu  de  ciel,  pour  les  distinguer  des  sa- 
peurs nationaux,  servirent  jusqu'en  181Zi  avec  fidélité  et 
bravoure.  Les  deux  compagnies  d'ouvriers  étaient  attachées 
l'une  à  l'arsenal  du  génie  de  Metz,  l'autre  à  l'arsenal  du  génie 
d'Alexandrie. 

En  1813,  quand  la  France  fut  contrainte,  après  vingt  ans 
d'une  gloiieuse  offensive,  de  défendre  les  anciennes  frontières 
de  la  monarchie,  l'élat-major  du  génie,  réparti  dans  le  grand 
nombre  de  places  fortes  que  nous  occupions  encore  en  Eu- 
rope, se  trouva  trop  faible  pour  suffire  à  tous  les  besoins  du 
service,  et  l'on  dut  faire  servir  connue  officiers  du  génie,  mais 
sans  les  incorporer  dans  l'arme,  un  assez  grand  nombre  d'in- 
génieurs des  ponts  et  chaussées  et  même  jusqu'à  des  géo- 
mètres du  cadastre. 

Dans  le  génie,  comme  dans  l'artillerie,  les  officiers  géné- 
raux présents  à  Paris  formaient,  sous  les  ordres  du  Premier 
Inspecteur  général ,  un  comllé  consultatif  appelé  à  donner 
son  avis  sur  les  diverses  branches  du  service  de  l'arme  ;  l'in- 
fluence de  ces  comités  était  moindre  qu'elle  ne  l'a  été  depuis. 

§  9.  Cféalions  accessoires.  —  Pour  compléter  le  tableau 
des  armées  à  cette  époque,  il  faut  citer  trois  créations  accès- 
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soires  qui  attestent  toute  la  profondeur  des  prévisions  de 
Napoléon. 

Ce  sont  : 

1°  Huit  bataillons  d'équipages  de  transports  militaires, 
créés  par  décret  impérial  du  26  mars  1807,  et  portés  en  1811 
à  quatorze ,  dont  un  d'équipages  de  mulets,  désigné  sous  le 
nom  de  premier  bataillon  léger  des  équipages  militaires. 
Celte  milice  se  trouvait  sous  les  ordres  immédiats  de  l'inten- 
dant de  l'armée  et  des  commissaires  ordonnateurs. 

2°  Les  compagnies  de  boidangers  de  munitions.  Les 
hommes  nécessaires  au  travail  d'un  four,  trois  pétrisseurs  et 
un  enfourneur,  lequel  mettait  le  pain  au  four  et  le  retirait, 
formaient  une  brigade  ;  l'enfourneur  était  le  brigadier. 
25  brigades  composaient  une  division  de  100  hommes,  com- 
mandée par  un  brigadier  général  et  correspondant  à  la  com- 
pagnie dans  l'organisation  de  l'infanterie. 

3°  B'i\  compagnies  d'infirmiers  d'hôpitaux,  instituées  en 
1809;  leurs  chefs  s'appelaient  centeniers  et  sous-centeniers. 

Pour  ne  pas  froisser  l'armée,  ces  chefs,  comme  ceux  des 
boulangers  de  munitions,  outre  qu'ils  n'étaient  pas  revêtus 
des  grades  de  l'armée  combattante,  ne  portaient  point  d'épau- 
lettes  et  n'avaient  d'autres  insignes  que  des  galons  d'argent 
au  collet,  sur  les  poches  ou  sur  les  manches. 

§  10.  Oarile  impériale —  A  l'avènement  de  Napoléon,  la 
Garde  consulaire  prit  le  litre  de  Garde  impériale  :  au  com- 
mencement de  1805,  son  effectif  moulait  à  9,775  bommes. 
Depuis  cette  époque,  elle  fut  continuellement  augmentée  et 
finit  par  dépasser,  comme  effectif,  le  chiffre  de  100  mille 
hommes.  Toutes  les  armes,  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'aiiil- 
lerie,  le  génie,  voire  même  la  marine,  y  figuraient.  Parmi 
les  corps  qui  y  furent  successivement  ajoutés,  nous  devons 
principalement  citer  les  Mameloucks,  les  Vélites,  les  Pu- 
pilles. 

L'escadron  des  Mameloucks  fut  formé  avec  les  débris  de 
l'armée  d'Egypte,  et  se  recruta  avec  des  réfugiés  de  l'Ar- 
chipel et  de  l'Asie.  Les  Mameloucks  portaient  le  costume  de 
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leur  nation,  ol,  comme  armes  le  sabre  turc,  des  pistolets,  des 
poignards. 

Les  Vé/itcs,  corps  d'élite  créé  en  1805,  augmenté  en  1806, 
composé  de  jeunes  gens  ayant,  soit  par  eux,  soit  par  leurs 
parents,  un  revenu  assuré  de  800  francs  par  an,  payé  comme 
pension,  par  trimestre  et  d'avance,  au  conseil  d'administra- 
tion. On  leur  apprenait  l'écriture,  l'arithmétique,  le  dessin, 
la  gymnastique  ;  après  trois  ans  de  service  ou  de  camp:.gne, 
les  plus  instruits  d'entre  eux  obtenaient  généralement  une 
sous-lieutenance  dans  les  troupes  de  ligne.  Il  y  eut  des  vélites 
à  pied  et  des  vélites  à  cheval. 

On  trouvait  encore  dans  la  Garde  impériale  un  régime?it 
de  pupilles ,  jeunes  soldats  de  (juatorze  à  dix-huit  ans,  pris 
parmi  les  orphelins  et  les  enfants  de  troupe.  Ce  régiment  fut 
créé  par  décret  du  19  octobre  1811,  et  le  brave  Bardin,  le 
savant  auteur  An  Dictionnaire  de  l'année  de  terre,  fut  choisi 
par  l'Empereur  pour  en  être  le  colonel  et  l'organiser  ;  mission 
délicate  qui  demandait  bien  des  qualités,  et  dent  il  se  tira 
avec  une  incroyable  dextérité.  Ce  régiment  des  pupilles,  fort 
de  8,000  hommes,  presque  autant  que  serait  une  division  de 
nos  jours,  se  faisait  remarquer  entre  tous ,  pour  la  tenue, 
l'esprit  guerrier,  la  discipline,  l'instruction,  les  manœuvres. 

La  Garde  impériale,  composée  de  troupes  aguerries  et  iné- 
branlables, constituait  une  imposante  réserve  entre  les  mains 
de  l'Empereur,  et  souvent,  Thistoire  est  là  pour  le  dire,  elle 
rétablit,  par  sa  présence  et  sa  bravoure  habile,  des  affaires 
qui  prenaient  une  mauvaise  tournure  pour  le  succès  de  nos 
armes.  Elle  se  divisait  en  Vieille  garde,  Moyenne  garde  et 
Jeune  garde;  la  Vieille  garde  ne  comptait  dans  ses  rangs  que 
des  soldats  modèles  auxquels  nuls  autres,  en  France  ou  à 
l'Etranger,  ne  pouvaient  se  comparer;  les  Moyenne  et  Jeune 
gardes  prenaient ,  sous  l'œil  de  la  Vieille  garde,  l'esprit  de 
discipline  et  de  courage  qui  les  distinguait. 

Pour  être  admis  dans  la  Garde,  il  fallait,  suivant  les  armes, 
avoir  de  huit  à  douze  années  de  service,  campagnes  com- 
prises, et  au  moins  5  pieds  3  pouces  (1"»,73].  La  Garde  pre- 
nait  rancf  avant  les  réiïimonts  de  la   lie'ne  et  touchait  une 
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solde  plus  forte.  Voici  un  tableau  indiquant  le  rang  de  tous 
les  militaires  qui  la  composaient  : 


GRADES  DANS  LA  GARDE.         RANG  DANS  L  ARMEE. 

Major Colonel. 

Chef  de  bataillon Major. 

Capitaine Chef  de  bataillon. 

Capitaine  en  2" Capitaine  en  1". 

Lieutenant  en  1" Capitaine. 

Lieutenant  en  2^ Lieutenant. 

Sergent-major Sous-lieutenant. 

Sergent Adjudant  sous-officier. 

Fourrier Idem. 

Caporal Sergent. 

Soldat Caporal. 

Tambour Caporal-tambour. 

Outre  son  état-major  général  et  ses  officiers  administratifs, 
la  Garde  impériale  se  composait  en  1812  des  forces  suivantes  : 

3  régiments  de  grenadiers  à  pied. 

1  bataillon  d'instruction  à  Fontainebleau. 

1  régiment  de  fusiliers  grenadiers. 
6  régiments  de  tirailleurs  grenadiers. 

2  régiments  de  chasseurs  à  pied. 
Infanterie ,'     .  .,,•,•        . 

\    1   régiment  de  fusiliers  chasseurs. 

J  6  régiments  de  voltigeurs  chasseurs. 

j  1  régiment  de  garde  nationale. 

■  1  régiment  de  flanqueurs. 

\  1  régiment  de  pupilles. 

(1   régiment  de  grenadiers  à  cheval. 
l   régiment  de  dragons. 
.    1  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 

Cavalerie  . . , '     .  ,         , 

j    I  escadron  de  mameloucks. 

[    3  régiments  de  chevau-légers  lanciers. 
\^   2  escadrons  de  gendarmerie  d'élite. 

/    1  régiment  d'artillerie  à  pied. 

\    1  régiment  d'artillerie  à  cheval. 
Arthifrik  •         ' 

)    1  compagnie  de  pontonniers  ouvriers- 

'    2  bataillons  du  irain  d'artillerie. 
I    1   bataillon  du  génie. 

GÉNIE i  .      . 

^   1  compagnie  de  sapeurs. 
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Marine 8  compagnies  de  marins. 

il    bataillon  du  train  dos  équipages. 
1  conipagnie  do  vétérans. 
1  compagnie  de  caDOODiers-vétérans. 

La  Garde  impériale  reçut  encore  des  augmentations  dans 
les  années  suivantes  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
trois  régiments  (Véclaircurs  à  cheval  créés  en  1813,  et  les 
régiments  de  volontaires  organisés  en  ISlZi  avec  des  ou- 
vriers sans  ouvrage  et  placés  à  la  suite  de  la  Jeune  garde. 

{^  11,  Klabllsseiueuts.  —  L'École  spéciale  militaire,  ci^éée 
à  Fontainebleau  sous  le  Consulat,  fut  transférée  à  Saint-Cyr 
le  2â  mars  1808. 

L'Ecole  d'instruction,  établie  à  Versailles  pour  les  troupes 
à  cheval,  fut  négligée  sous  l'Empire  et  finit  par  disparaître; 
mais  en  revanche  un  décret  impérial  en  date  du  8  mars  1809 
institua  à  Saint-Germain  une  Ecole  militaire  spéciale  pour  la 
cavalerie.  On  entrait  à  cette  Ecole  à  l'âge  de  seize  ans  ;  on  y 
passait  trois  ou  quatre  années  d'exercices  et  d'études,  après 
lesquelles  on  obtenait  le  grade  de  sous-lieutenant  dans  un 
régiment  de  cavalerie.  Il  sortait  annuellement  de  150  à 
200  officiers  de  l'Ecole  de  Saint-Germain,  qui  complétait  les 
vues  de  Napoléon  sur  l'arme  de  la  cavalerie. 

L'Empereur  avait  fondé,  le  31  août  1805,  le  Prytanée 
militaire  de  la  Flèche,  collège  militaire  destiné  à  l'instruc- 
tion des  fils  d'officiers.  Cet  établissement  contenait  des 
jeunes  gens  élevés  aux  frais  du  gouvernement  et  des  jeunes 
gens  payant  pension;  les  uns  et  les  autres  entraient,  après 
examen,  aux  Ecoles  de  Fontainebleau  et  de  Saint-Germain 
ou  à  l'Ecole  polytechnique. 

Cette  dernière  Ecole  ne  pouvant,  malgré  la  rapidité  avec 
laquelle  les  promotions  en  sortaient,  parvenir  à  fournir  assez 
d'ofticieis  pour  entretenir  le  personnel  nombreux  de  l'artil- 
lerie, l'Ecole  de  Saint-Cyr  fut  momentanément  appelée  à 
fournir  aussi  des  officiers  à  celte  arme. 

§  12.  Armées.  —  L'organisation  des  armées  reçut  dans 
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celle  période  deux  modificalions  imporlantes.  Les  divisions, 
au  lieu  de  comprendre  des  troupes  de  toutes  les  ai'mes,  ne 
conlinrent  plus  qu'une  seule  arme,  cavalerie  ou  infanterie 
avec  une  batterie  d'artillerie  comme  accessoire.  On  groupa 
plusieurs  divisions  ensemble  pour  former  un  corps  d'armée^ 
nouvelle  fraction  qui  s'introduisit  dans  l'organisation  des 
armées  actives  ;  le  commandement  d'un  corps  d'armée  fut 
confié  à  un  maréchal  d'Empire  ou  à  un  général  de  division. 
Les  corps  d'armée  se  composaient  de  divisions  d'infanterie 
et  de  divisions  de  cavalerie  dans  des  proportions  variables  ; 
on  vit  cependant  des  corps  d'armée  entièrement  composés 
de  cavalerie  et  destinés  à  faire  des  charges  décisives  à  la  fin 
d'une  bataille. 

La  réunion  de  plusieurs  corps  d'armée  formait  une  armée. 
L'armée  qui  partit  en  1805  des  côtes  de  l'Océan  pour  aller 
vaincre  à  Ulm  et  à  Auslerlitz,  et  qui  était  sous  les  ordres 
directs  de  l'Empereur,  reçut  de  ce  souverain  le  litre  de 
Grande  armée;  elle  acquit  sous  ce  nom  une  gloire  immor- 
telle. Elle  comprenait  7  corps  d'armée;  chacun  d'eux,  fort 
de  2  à  5  divisions,  était  complet  en  infanterie  et  en  artil- 
lerie, mais  n'avait  que  peu  de  cavalerie,  le  gros  de  celte 
arme  formant  réserve. 

§  13.  Inslilulions  honorifiques.  —  Napoléon  disposa, 
comme  moyens  rémunératifs,  d'un  avancement  rendu  très 
rapide  par  les  chances  de  la  guerre  et  par  l'accroissement  de 
nos  troupes,  et  des  décorations  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  (1). 

Comme  il  tenait  à  récompenser  dignement  les  officiers  qui 
exposaient  continuellement,  sous  sa  direction,  leurs  jours 
pour  la  gloire  de  la  France,  il  rétablit  la  noblesse  et  distribua 
des  titres  de  duc,  comte,  baron,  chevalier.  Les  maréchaux 
furent  créés  princes  et  ducs  :  par  exemple,  Masséna  devint 
prince  d'Essling  et  duc  de  Rivoli  ;  Davoust  devint  prince 
d'Eckmuhl  et  duc  d'Awerstaedt  ;  Berlhier,  prince  de  Neuf- 

(1)  Il  fonda  en  1809,  à  Saint-Denis,  une  maison  d'éducation  pour  les 
filles  des  membres  de  la  Légion  d'honneur. 
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clhitel  et  (le  Wagiaiii  ;  Soult,  due  ilo  Dalinatie  ;  Siichel,  duc 
d'Albufera.  Des  généraux  de  division  reçurent  le  titre  de 
comte  ou  celui  de  baron  :  les  généraux  Bertrand,  Schrainm, 
Clausel,  Defrance,  Valée,  Guilleminot,  devinrent  comtes-  les 
généraux  Haxo,  Pelet,  Marulaz,  furent  créés  barons.  Des 
généraux  de  brigade,  des  officiers  supérieurs  reçurent  égale- 
ment des  titres  :  Bardin  devint  baron,  n'étant  ([ue  colonel. 
Des  dotations  en  biens  fonciers  ou  en  argent  venaient 
s'ajouter  aux  concessions  de  ces  titres.  L'Empereur  n'accor- 
dait i)as  ces  dotations  uniquement  aux  officiers  anoblis  ni 
même  uniquement  aux  officiers.  Ainsi  l'on  vit  dans  la  cam- 
pagne de  1809,  après  la  prise  de  Batisbonne,  de  simples 
soldats  recevoir  des  dotations  de  1,500  francs  de  rente  (1). 

§  U.  Méthode  de  guerre.  —  Au  commencement  de 
l'Empire,  il  y  avait  un  demi-siècle  que  la  tactique  avait  été 
fixée  dans  les  camps  prussiens.  Napoléon  la  modifia  peu. 
L'usage  de  l'ordre  en  colonne,  surtout  de  la  colonne  centrale 
de  l'ordonnance,  se  multiplia.  On  combattit  quelquefois  par 
le  troisième  rang.  Le  carré  devint  une  formation  régulière 
pour  l'offensive  comme  pour  la  défensive.  On  adopta  contre 
la  cavalerie  les  feux  successifs  par  rangs  ;  on  exerça  les 
troupes  à  remuer  la  terre.  A  leur  expérience  de  la  guerre, 
les  généraux  joignirent  la  science  des  grandes  manœuvres, 
puisée  primitivement  dans  les  exercices  à  grande  écbelle  du 
fameux  camp  rassemblé  à  Boulogne  de  1S02  à  1805  ;  dès 
lors  les  brigades,  les  divisions,  les  corps  d'armée  manœu- 
vrèrent avec  la  même  précision  qu'un  bataillon ,  et  cette 
précision  fut  une  des  causes  de  nos  succès. 

Napoléon  excellait  dans  la  stratégie,  et  l'on  a  dit  avec 
raison  que  la  stratégie  résultait  de  ses  campagnes,  comme 
jadis  la  tactique  était  sortie  des  camps  prussiens.  Il  possédait 
toutes  les  qualités  d'un  grand  général;  il  savait  surtout  par- 
ler à  ses  soldats,  et  ses  paroles  de  flamme  (2)  produisirent 

(1)  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire,  t.  X,  p.  nS. 

(2)  Expression  du  5^  bulletin  de  la  Grande  armée,  en  date  du  12  oc- 
tobre 4805. 
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de  merveilleux  résultats.  Il  était  lui-même  son  véritable  chef 
d'état-major,  grâce  à  sa  faculté  de  se  représenter  en  imagi- 
nation les  terrains  en  relief,  grâce  surtout  à  sa  prodigieuse 
mémoire  qui  lui  permettait  de  dicter  des  ordres  d'une  rigou- 
reuse exactitude. 

Sa  méthode  consistait  à  concentrer  ses  forces,  puis  à  tom- 
ber comme  la  foudre  sur  l'ennemi  divisé,  mettant  à  profit 
le  temps  et  les  fautes  de  ses  adversaires.  Son  génie  multiple, 
à  la  fois  militaire,  politique,  administratif,  secondé  par  la 
puissance  suprême,  conçut  et  exécuta  les  plans  stratégiques 
les  plus  vastes,  les  plus  hardis,  les  plus  inattendus.  Ses  cam- 
pagnes de  1800  et  de  1805,  où  il  tourna  si  heureusement  la 
position  des  Autrichiens,  resteront  comme  des  types  d'opé- 
rations à  consulter. 

Dans  ses  batailles,  il  disposait  ses  troupes  suivant  les  cir- 
constances et  les  lieux,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  vaincu  avec 
les  arrangements  les  plus  divers.  Il  employait  sa  réserve  au 
moment  où  l'ennemi  l'avait  le  moins  prévu,  de  manière  à 
produire  ce  qu'il  nommait  un  évétiement . 

L'infanterie,  son  arme  de  prédilection,  faisait  au  moins 
dix  lieues  par  jour,  combattait  à  son  arrivée,  puis  se  reposait 
après  la  victoire.  La  cavalerie  lui  servait  de  réserve  spéciale. 
L'artillerie  devint  entre  ses  mains  une  arme  terrible  ;  il  la 
multiplia  vers  la  fin  de  son  règne,  parce  qu'il  avait  des  sol- 
dats de  nouvelle  levée. 


CHAPITRE    VI. 


RESTAURATION. 


Examinons  maintenanl  les  modifications  apportées  par  la 
Restauration  aux  institutions  et  aux  organisations  militaires 
de  l'Empire,  en  suivant  les  mêmes  subdivisions,  qui  devien- 
dront ainsi  de  véritables  points  de  repère  destinés  à  faciliter 
l'étude  de  cette  partie  des  Eléments  cVart  et  d'histoire  mili' 
t  aires. 

§  1er.  Recrutement.  —  La  Restauration ,  en  prenant  le 
gouvernement  de  la  France,  trouva  une  population  fatiguée 
du  fardeau  des  dernières  guerres,  et  pour  la  satisfaire  abolit 
la  conscription  par  un  article  de  la  Cbarte  de  181/i.  C'est 
pourquoi  elle  revint,  pour  recruter  l'armée,  au  système  des 
enrôlements  volontaires  avec  prime  de  50  francs.  Ce  sys- 
tème ne  put  suflire,  et  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  mi- 
nistre de  la  guerre,  présenta  un  projet  de  loi  qui,  amendé 
par  les  Chambres,  devint  la  loi  du  10  mars  1818.  Cette  loi 
posait  comme  premier  principe  de  recrutement  l'engagement 
volontaire  sans  prime,  et  comme  second  principe  les  appels 
par  un  tirage  au  sort.  La  durée  du  service  était  fixée  à  six 
ans;  les  congédiés  se  trouvaient  en  outre  assujettis,  en  cas 
de  guerre,  à  un  service  à  l'intérieur  du  territoire  pendant  six 
autres  années,  ce  qui  constituait  une  bonne  réserve.  La  loi 
du  9  juin  182/i  abandonna  malheureusement  ce  système, 
auquel  depuis  on  n'est  jamais  revenu  ;  elle  porta  la  durée  du 
service  à  huit  ans,  et  supprima  le  service  que  devaient  les 
anciens  soldats  en  cas  de  guerfe. 

§  2.  Hiérarchie.  —  Les  premiers  grades  de  la  hiérarchie 
changèrent  de  dénominations.  Ainsi  le  maréchal  d'Empire 
redevint  maréchal  de  France,  le  général  de  division  s'appela 
lieutenant  général,    le  général  de  brigade   prit  le  titre  de 
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niaréelial  de  camp.  Les  fonctions  de  ces  grades  restèrent  les 
mêmes. 

Le  major,  existant  sous  l'Empire  dans  cliaqiie  régiment, 
devint  lieutenant-colonel,  et  un  major,  du  grade  de  chef  de 
bataillon  et  chargé  de  la  surveillance  de  l'administration,  fut 
créé. 

L'otTicier  porte-aigle  prit  le  nom  de  porte-drapeau;  les 
porte- aigle  sous-officiers  furent  supprimés. 

Le  caporal-fourrier  de  chaque  compagnie  devint  sous- 
officier  à  partir  de  1822. 

§  3.  Avanceminl.  —  Les  conditions  de  l'avancement 
furent  réglées  par  la  loi  du  10  mars  1818  sur  le  recrutement, 
loi  rendue  sous  le  ministère  du  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr, 
qui  chercha  par  ses  dispositions  à  paralyser  les  avancements 
trop  rapides  dus  à  la  faveur  ;  de  là  les  avantages  qu'elle 
accorda  à  l'ancienneté. 

D'après  cette  loi,  nul  ne  pouvait  être  promu  sous-officier, 
s'il  n'avait  vinsït  ans  d'âge  et  deux  ans  de  service  ;  nul  ne 
pouvait  être  promu  officier,  s'il  n'avait  deux  arss  de  grade 
de  sous-officier  ou  suivi  avec  succès  les  cours  d'une  école 
militaire.  TJn  tiers  des  sous-lieutenances  de  la  ligne  était 
accordé  aux  sous-officiers.  L'ancienneté  avait  droit  aux  deux 
tiers  des  grades  de  lieutenant,  capitaine,  chef  de  bataillon 
ou  d'escadron,  lieutenant-colonel.  Pour  être  promu  à  un 
grade  supérieur,  il  fallait  quatre  ans  de  grade. 

Les  officiers  de  la  Garde  royale  avaient  dans  l'armée  le 
rang  et  le  litre  immédiatement  supérieur  au  grade  qu'ils 
occupaient  dans  la  Garde.  Dansl'origine,  après  quatre  années 
de  service  dans  la  Garde,  ils  pouvaient  passer  dans  la  ligne 
avec  le  grade  supérieur  ;  plus  tard,  ils  n'obtinrent  le  brevet 
du  grade  supérieur  qu'après  huit  ans  de  service  dans  la 
Garde. 

§  h.  Élal-niajor.  —  Après  la  guerre  de  Sept  Ans,  Frédéric 
créa  un  corps  d'élat-ir.ajor.  Napoléon  attacha  moins  d'im- 
portance à  SOS  officiers  d'état-major,  qui,  désignés  sous  le 
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nom  bizarre  d'adjutlanls-coniniaiidaiils,  obliiireiit  peu  d'avan- 
cetnent.  11  déplora  ee  falal  système  a[)rès  la  retraite  de  Leip- 
zig; car,  suivant  l'expression  du  général  yi«rf/m,  il  s'aperçut 
alors  (ju'/Z  iiavait  pour  officiers  d^état-major  que  des 
hommes  d'edécudon  et  de  cœur,  mais  pas  d' /tommes  assez 
instruits,  et  s'il  fût  resté  au  pouvoir,  il  eût  probablement 
organisé  un  corps  d'état-major.  C'est  sans  doute  pour  ré- 
pondre à  cette  intention  d'un  guerrier  aussi  éminent  que 
l'Empereur  que  le  marécbal  Gouvion  Saint-Cyr,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre,  provoqua  l'institution  du  Corps  d'état- 
major  et  de  son  Ecole  d'application,  qui  fut  effectuée  par 
l'ordonnance  du  6  mai  1818;  il  le  destinait  à  être  la  pépi- 
nière des  aides  de  camp  et  des  ofticiers  des  bureaux  de 
l'état-major.  A  sa  formation,  le  corps  reçut  l'effectif  sui- 
vant : 

30  colonels. 

30  lieutenants-colonels. 

90  chefs  de  bataillon. 
270  capitaines. 
125  lieutenants. 


Total...     545 

Ce  nombre  total  fut  réduit  à  /i50  par  l'ordonnance  du 
10  décembre  1826,  qui  institua  un  comité  d'état-major. 

Malgré  cette  création  ,  le  corps  des  ingénieurs  géo- 
grapbes  continua  d'exister  ;  la  Restauration  réduisit  à  84 
le  nombre  des  officiers  de  ce  corps ,  et  diminua  le 
nombre  des  bauts  grades  pour  accroître  celui  des  lieute- 
nants. 

Le  corps  des  Inspecteurs  aux  revues  et  celui  des  Commis- 
saires des  guerres  furent  réunis  en  1817  en  un  seul  et  même 
corps  d'administrateurs,  qui  prit  le  nom  (ïinte?idance  mili- 
taire. Les  fonctionnaires  de  l'Intendance  devinrent  les  délé- 
yués  du  Ministre  de  la  guerre  en  fait  d'administration,  et 
réunirent  les  fonctions  des  inspecteurs  aux  revues  et  des 
commissaires  des  guerres.  Une  ordonnance  de  1822  pres- 
crivit de  les  recruter  parmi  les  officiers  des  troupes  de  ligne. 
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Au  l^""  janvier  1826,  le  corps  de  riiitendance  militaire  se 
composail  de  : 

Inteodants  militaires 29 

f  de  1"  classe..  25  n 
Sous-intendants. .  |  je  2'=  classe  . .      50    | ...   189    ^  272 

N  de  3"  classe  ..  114  J 
Adjoints 54 

Dans  rélat-major  des  places  ,  les  commandants  d'armes 
reprennent  l'ancien  titre  de  lieutenaiits  de  roi.  Cet  état- 
major  comprenait  en  1826  : 

118  lieutenants  de  roi  (maréchaux  de  camp,  colonels,  lieutenants-colo- 
nels, chefs  de  bataillon). 
10  majors  de  place  (lieutenants-colonels  ou  chefs  de  bataillon). 
230  adjudants  de  place  (colonels,  lieutenants-colonels,  chefs  de  batail- 
lon, capitaines  et  lieutenants). 
96  secrétaires-archivistes  (capitaines,  lieutenants,  sous-lieutenants, 
sous-offlciers). 


Total.  4  54 

§  5.  Infanterie.  —  Après  le  licenciement  de  l'armée  de 
la  Loire,  une  ordonnance  du  3  août  1815  créa  une  légion 
d'infanterie  par  département;  chaque  légion  portait  le  nom 
de  son  département.  Ces  légions  étaient  des  corps  mixtes  : 
chacune  d'elles  se  composait  d'un  état-major,  de  deux  ba- 
taillons d'infanterie  de  ligne,  d'un  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  et  de  trois  cadres  de  compagnies  formant  le  dépôt.  On 
devait  y  ajouter  une  demi-compagnie  (1)  A' éclaireuî^s  à 
cheval,  qu'on  ne  forma  jamais,  et  une  demi-compagnie  (1) 
d'artillerie,  qui  fut  bientôt  incorporée  dans  les  régiments  de 
cette  arme.  Cette  organisation  était  défectueuse  en  ce  sens 
qu'elle  mélangeait,  pour  le  temps  de  paix  et  d'instruction, 
les  armes,  c'est-à-dire  ce  qui  doit  rester  séparé  hors  de  l'état 
de  guerre,  et  faisait  revivre  l'esprit  provincial  ;  mais  il  est 
juste  d'ajouter  sur  ce  dernier  défaut  que  cet  esprit  provincial 
constituait  alors  une  force  réelle  dans  chaque  localité,  force 

(1)  Je  dis  demi-compagnie,  parce  que  l'effeclif  était  d'un  lieutenant ,  d'un 
sous-lieutenant  et  de  46  sous-officiers  et  soldats. 
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éminemment  défensive  et  la  seule  à  opposer  en  ce  moment 
avec  quelque  chance  de  succès,  s'il  en  avait  été  besoin,  aux 
troupes  étrangères  qui  occupaient  le  sol  de  la  Patrie. 

En  1820,  après  le  départ  des  alliés,  on  prononça  le  licen- 
ciement des  légions  départementales,  et  l'on  revint  aux  for- 
mations régimentaires.  60  régiments  d'infanterie  de  ligne 
et  20  régiments  d'infanterie  légère  furent  créés.  Les  ZiO  pre- 
miers régiments  de  ligne  eurent  3  bataillons  ;  les  20  der- 
niers, ainsi  que  les  20  régiments  d'infanterie  légère,  eurent 
seulement  2  bataillons.  Le  bataillon  comprenait  8  compa- 
gnies, dont  2  d'élite  et  6  de  fusiliers.  Les  seules  modifications 
importantes  apportées  à  cette  organisation  avant  1830  con- 
sistent dans  la  formation  d'un  troisième  bataillon  dans  cha- 
cun des  20  derniers  régiments  d'infanterie  de  ligne,  et  dans 
la  création  de  A  nouveaux  régiments  de  ligne. 

§  6.  Cavalerie.  —  Licenciée  et  réorganisée  tout  à  la  fois 
par  l'ordonnance  du  30  août  1815,  la  cavalerie  resta  com- 
posée jusqu'en  1830  de  hS  régiments,  savoir  : 

2  régiments  de  carabioiers. 

6  régiments  de  cuirassiers. 
10  régiments  de  dragons. 
24  régiments  de  chasseurs. 

6  régiments  de  hussards. 

On  revint  au  système  de  l'escadron-compagnie  :  chaque 
régiment  dut'  comprendre  quatre  de  ces  escadrons  ;  mais 
cette  disposition  ne  fut  à  l'origine  qu'imparfaitement  exécu- 
tée. La  suppression  des  lanciers  dans  la  cavalerie  de  la  ligne 
provint,  suivant  les  uns,  de  la  jalousie  des  étrangers  contre 
cette  arme  ;  suivant  les  autres,  de  ce  que  l'utilité  des  lanciers 
comme  régiment  n'était  pas  encore  complètement  reconnue 
en  France.  On  remédia  à  leur  absence  en  donnant  la  lance 
au  dernier  escadron  de  chaque  régiment  de  chasseurs. 

Les  régiments  de  grosse  cavalerie  portaient  les  noms  des 
princes  de  la  famille  royale  ;  en  1826,  cette  mesure  fut 
étendue  au  l^r  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  qui  prit  le 
nom  de  chasseurs  de  Nemours. 
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§  7.  Arlillorie.  —  En  1815,  i'arlillcrie  reçut  une  nou- 
velle organisation  ;  elle  comprit  un  état-major  de  350  offi- 
ciers, un  nombre  suffisant  d'employés  civils  et  militaires, 
12,000  hommes  de  troupe,  et  2,/iOO  chevaux  de  selle  et  de 
trait. 

Le  nouveau  matériel  d'artillerie,  qui  se  rapproche  de  l'ar- 
tillerie anglaise,  fut  adopté  en  1829  pour  remplacer  le  sys- 
tème Gribeauval.  Une  ordonnance  de  la  môme  année  modifia 
le  personnel.  Elle  donna  le  même  rang  aux  canonniers  cort" 
chicteiirs  et  aux  canonniers  servants,  qu'elle  réunit  sous  le 
même  commandement  dans  une  batterie  de  six  bouches  à 
feu  aux  ordres  d'un  capitaine.  Elle  distingua  les  batteries  en 
batteries  à  cheval,  batteries  montées  (1)  et  batteries  à  pied, 
et  comprit  ces  trois  espèces  de  batterie  dans  le  même  régi- 
ment, mêlant  ainsi,  dans  un  but  de  simplification,  toutes  les 
spécialités  actives  de  l'arme. 

L'ordonnance  de  1829  institua  un  train  des  parcs  pour  le 
transport  des  parcs  de  campagne,  des  équipages  de  siège  et 
de  ponts,  ainsi  que  des  approvisionnements  divers  de  l'artil- 
lerie. Elle  conserva  Tancienne  organisation  des  pontonniers 
et  des  compagnies  d'ouvriers. 

Voici,  d'après  cette  ordonnance,  la  composition  de  l'artil- 
lerie de  la  ligne  : 

10  régim.,  ctiacun  de  16  batteries  dont  3  à  cheval,  6  montées  et  7  à  pied. 

1  bataillon  de  pontonniers  de  12  compagnies. 
12  compagnies  d'ouvriers. 

1  compagnie  d'armuriers  (en  temps  de  guerre  seulement). 

6  escadrons  du  train  des  parcs,  chacun  de  6  compagnies. 

§  8.  Génie.  — Les  sapeurs  et  les  mineurs  avaient  traversé 
la  période  impériate  organisés  en  bataillons  ;  la  Restauration 
les  forma  en  régiments.  Trois  régiments   du   génie  furent 

(1)  Dans  les  halleries  montées,  la  construction  du  matériel  permet  de 
transporter  au  besoin  les  canonniers  servants  sur  les  affûts  et  sur  les  caissons, 
ce  qui  accélère  beaucoup  les  mouvements  par  rapport  à  ceux  des  batteries  à 
pied  :  la  création  de  ces  batteries  mixtes  constitue  un  grand  progrès  apparte- 
uant  en  propre  à  l'organisation  de  1829. 
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créés  en  1815  :  l'im  à  iMetz,  l'autre  à  Arras,  l'aulrc  à  Mont- 
pellier, villes  où  ils  devaient  tenir  garnison.  Chacun  de  ces 
régiments  se  composait  d'un  état-major,  de  deux  bataillons 
et  d'une  compagnie  de  dépôt  ;  le  bataillon  comprenait  six 
compagnies,  dont  ciii<i  de  sapeurs  et  une  de  mineurs.  Une 
compagnie  d'ouvriers  et  un  escadron  du  train  du  génie  com- 
plétaient les  troupes  de  cette  arme. 

L'élat-major  du  génie  fut  fixé  en  1817  à  350  officiers, 
nombre  reconnu  ensuite  insuffisant,  et  porté  en  1824  à  ZiOO. 
Un  personnel  de  500  employés  et  gardes  secondait  les  offi- 
ciers dans  les  différentes  branches  du  service  de  l'arme. 

§  9.  Maison  militaire  du  Roi.  —  Pour  s'entourer  d'une 
manière  brillante,  suivant  les  traditions  de  la  monarchie,  et 
pour  donner  satisfaction  à  un  grand  nombre  d'ambitieux 
intérêts,  Louis  XVIII  s'entoura  d'une  Maison  militaire  et 
créa  une  Garde  royale. 

La  Maison  militaire  comprit  : 

4  compagnies  de  gardes  (à  cheval)  du  corps  du  Roi. 

!  compagnie  des  Cent-Suisses,  qui  devint  plus  tard  la  compagnie  des 

gardes  (à  pied)  du  corps  du  Roi. 
2  compagnies  des  gardes  (à  cheval)  du  corps  de  Monsieur  (frère  du  Roi), 

réduites  en  1819  à  une  seule  compagnie. 

Les  simples  gardes  du  corps,  soldats  de  ces  compagnies, 
étaient  des  officiers  du  grade  de  lieutenant  ou  de  sous-lieu- 
tenant.. 

La  Garde  royale,  instituée  par  l'ordonnance  du  l^»*  sep- 
tembre 1815,  fut  composée  d'hommes  d'élite  sortant  de 
l'ancienne  Garde  impériale  qui  avait  été  licenciée,  ou  choisis 
dans  les  régiments  de  l'armée.  Organisée  activement  dès  le 
principe  en  brigades  et  en  divisions,  elle  eut  des  chefs  et  des 
états-majors  permanents.  Son  infanterie  formait  deux  divi- 
sions fortes  chacune  de  deux  brigades,  chaque  brigade  com- 
prenant deux  régiments.  Une  de  ces  quatre  brigades  était 
suisse.  Chaque  régiment  avait  trois  bataillons  de  six  compa- 
gnies de  93  hommes,  officiers  compris.  La  force  totale  de 
l'infanterie  montait  à  environ  17,000  hommes. 
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La  cavalerie  de  la  Garde  royale  formait  également  deux 
divisions,  c'est-à-dire  quatre  brigades  ou  huit  régiments, 
dont  un  de  lanciers,  le  seul  de  cette  arme  qui  existât  sous  la 
Restauration.  Chacun  de  ces  régiments  avait  six  escadrons 
de  132  hommes  et  120  chevaux  chacun,  ce  qui  portait  la 
force  totale  de  la  cavalerie  à  7,000  cavaliers  environ  et 
6,000  chevaux. 

Une  batterie  se  trouvait  annexée  à  chaque  brigade  d'in- 
fanterie, une  autre  à  chaque  division  de  cavalerie.  Ces  bat- 
teries formaient  par  leur  réunion  un  régiment  d'artillerie  à 
pied  et  un  régiment  d'artillerie  à  cheval,  comprenant  en- 
semble un  effectif  d'environ  1,000  hommes. 

La  force  totale  de  la  Garde  peut  donc  s'évaluer  à 
25,000  hommes  :  c'est  le  chiffre  du  pied  de  paix;  celte  force 
devait  s'élever  sur  le  pied  de  guerre  à  3^,000  hommes. 

Le  Roi  s'était  réservé  le  titre  de  colonel  général  de  la 
Garde  royale.  Quatre  maréchaux  de  France,  ayant  le  grade 
de  major  général,  commandaient  cette  garde  alternativement 
et  par  quartier. 

§  10.  Établissements.  —  L'École  spéciale  militaire  sub- 
siste à  Saint-Cyr  pendant  la  durée  de  la  Restauration,  et 
continue  à  former  des  officiers  pour  toutes  les  armes,  sauf 
pour  les  armes  spéciales  (artillerie,  génie,  ingénieurs  géo- 
graphes) qui  s'aHmentent  à  l'Ecole  polytechnique.  Le  Pry- 
tanée  de  La  Flèche  prend  le  nom  à' Ecole  militaire  prépara- 
toire, et  fournit  chaque  année  la  moitié  des  élèves  admis  à 
Saint-Cyr. 

L'Ecole  des  pages  établie  par  Napoléon,  conservée  par 
Louis  XVIII  et  Charles  X,  fournit  des  sous-lieutenants  à 
l'armée  concurremment  avec  l'Ecole  de  Saint-Cyr. 

Une  ordonnance  du  23  décembre  181ZI,  rendue  pendant 
le  ministère  du  maréchal  Soult,  créa  à  Saumur  une  École 
d.' instruction  pour  les  troupes  à  cheval,  destinée  à  former 
des  instructeurs  pour  les  corps  de  cavalerie,  qui  durent  y 
envoyer  chacun  quatre  élèves,  deux  officiers  du  grade  de 
lieutenant  ou  sous-lieulenant,  et  deux  autres  élèves  du  grade 
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de  maréchal  des  logis  ou  brigadier.   Cette  École  fut  sup- 
primée en  1822. 

L'année  suivante,  une  Ecole  d'application  de  cavalerie 
fut  instituée  à  Versailles,  dans  les  Ecuries  d'Artois^  en  rem- 
placement de  l'Ecole  de  Saint-Germain  ,  réunie  en  181/i  à 
celle  deSaint-Cyr.  Pour  être  admis  à  l'Ecole  de  Versailles,  il 
fallait  avoir  été  pendant  deux  ans  élève  de  l'Ecole  royale 
militaire  de  Saint-Cyr  et  avoir  obtenu  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant de  cavalerie.  L'instruction  pratique  roulait  sur  l'Iiip- 
piatrique,  la  maréchalerie,  l'équitation,  les  exercices  à  cheval, 
les  manœuvres  de  la  cavalerie  ;  l'instruction  théorique  em- 
brassait l'administration,  l'art  militaire,  le  dessin  et  l'alle- 
mand, dont  les  cours  étaient  continués  par  les  professeurs 
de  Saint-Cyr.  Un  colonel  dirigeait  cette  Ecole,  placée  sous  le 
commandement  supérieur  du  général  commandant  l'Ecole 
de  Saint-Cyr.  Une  ordonnance  en  date  du  11  novembre 
182/i  transféra  l'Ecole  de  Versailles  à  Saumur.  Réorganisée 
le  10  mars  1825,  l'Ecole  de  Saumur  prit  le  titre  d'Ecole 
royale  de  cavalerie,  et  devint  à  la  fois  École  d'insMœtioji 
pour  les  officiers  détachés  des  régiments,  et  École  d'appli- 
cation  pour  les  sous-lieutenants  sortant  de  l'École  spéciale 
militaire. 

§  11.  Armées.  —  Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  les 
armées  de  la  Restauration  ;  leur  organisation  fut  à  peu  près 
calquée  sur  celle  des  armées  impériales. 

La  campagne  de  1823  en  Espagne  fit  revivre  le  système 
des  divisions  mixtes.  Dans  cette  expédition,  l'armée  fran- 
çaise, forte  de  80,000  hommes  environ,  se  composait  de 
h  corps  d'armée  et  une  réserve.  Le  corps  d^armée  comptait 
2  divisions  de  3  brigades  chacune,  la  brigade  comportant 
2  ou  3  régiments,  dont  quelques-uns  de  cavalerie  légère  ;  les 
deux  premiers  corps  avaient  en  outre  chacun  une  division  de 
dragons  de  h  régiments.  Enfin  8  bataillons  et  7  régiments  de 
cavalerie  formaient  la  réserve. 

Le  corps  expéditionnaire  débarqué  en  Morée  le  30  août 
1828  ,    sous   les    ordres   du    général    Maison ,    montait   à 
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1/1,000  hommes  et  1,500  chevaux  divisés  en  3  brigades  : 
les  brigades  Tiburce  Sébastian!,  Higonot  et  Schneider.  Cette 
dernière  ,  après  notre  évacuation  de  1829 ,  resta  encore 
comme  brigade  (V occupation,  et  séjourna  dans  le  pays  jus- 
qu'au mois  d'août  1833. 

Quant  à  l'armée  qui  s'embarqua  le  11  mai  1830  à  Toulon 
pour  aller  conquérir  l'Algérie,  elle  se  composait  de  3  divisions 
d'infanterie  fortes  chacune  de  3  brigades  et  de  2  esca- 
drons de  cavalerie.  Sa  force  totale  atteignait  au  chiffre  de 
37,331  hommes  et  /i,008  chevaux. 

Pendant  les  dix-sept  années  de  la  Restauration ,  Ten- 
sembledes  forces  françaises  ne  dépassa  pas  226,000  hommes, 
chiffre  qui  correspond  à  l'année  J828. 

§  12.  InsliUUions  honorifiques.  —  Louis  XVIII  reconnut 
la  noblesse  créée  par  TËmpereur,  et  adopta  la  Légion  d'hon- 
neur qu'il  constitua  en  ordre  de  chevalerie  sous  la  dénomi- 
nation à'Ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur.  L'ordre  com- 
prit alors  cinq  classes  :  des  grands-croix,  des  grands  officiers, 
des  commandeurs,  des  officiers,  des  chevaliers  ;  l'effigie  de 
Henri  IV  remplaça  sur  les  décorations  l'eftlgie  de  Napo- 
léon I".  Il  fallut  d'abord  vingt  cinq  ans  de  fonctions  civiles 
ou  militaires  exercées  avec  distinction  pour  obtenir  la  croix 
de  chevalier  ;  une  ordonnance  de  1829  réduisit  le  temps  de 
service  exigé  à  vingt  années. 

Par  le  fait  même  de  la  Piestauration,  les  ordres  de  Saint- 
Louis  et  du  Mérite  militaire  reprirent  vigueur  et  furent  de 
nouveau  conférés  par  le  Roi  aux  officiers.  Dans  les  cérémo- 
nies publiques,  les  chevaliers  de  Saint-Louis  prirent  rang 
avec  les  officiers  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  par  an- 
cienneté de  nomination,  disposition  qui  résulte  de  ce  que 
l'ordre  de  Saint-Louis  ne  renfermait  pas  de  classe  intermé- 
diaire entre  les  chevaliers  et  les  commandeurs. 


CHAPITRE    VII. 

GOUVERNEMENT     DE     1830. 


L(î  gOLivcriioment  de  1830  commença  par  licencier  les 
corps  privilégiés,  tels  que  les  gardes  du  corps,  la  garde 
royale,  les  régiments  suisses  ;  il  n'entretint  jamais  de  maison 
militaire. 

L'attitude  que  ce  gouvernement  fut  obligé  de  prendre  vis- 
à-vis  de  l'Europe,  et  la  possession  de  l'Algérie  conquise  peu 
avant  sa  chute  par  la  Restauration,  donnèrent  lieu  à  un 
grand  nombre  de  créations  qui  augmentèrent  l'armée  et 
changèrent  en  partie  son  aspect.  Indiquons  successivement 
ces  créations. 

§  1".  Recriitemcnl.  —  Une  nouvelle  loi,  celle  du  21  mars 
1832,  régit  les  conditions  du  recrutement.  Elle  déclare  que 
tout  Français  se  doit  à  la  défense  de  la  Patrie,  fixe  cà  5.2/j^ 
ans  la  durée  du  service,  admet  les  appels  par  un  tirage  au 
sort  comme  le  principe  fondamental  du  recrutement,  en 
permettant  aux  appelés  de  se  faire  remplacer,  et  considère 
les  engagements  volontaires  comme  un  moyen  secondaire. 
Elle  exige  chaque  année  un  contingent  (nommé  classe)  de 
80,000  jeunes  gens  âgés  de  vingt  ans  révolus,  c'est-à-dire 
environ  le  §  de  ceux  remplissant  cette  condition,  et  cela 
dans  le  but  d'avoir  constamment  sur  pied  une  armée  de 
500,000  hommes,  chiffre  calculé  sur  le  —  de  la  population 
de  la  France  à  la  date  de  1832. 

§  2.  Hiérarchie.  —  La  hiérarchie  n'éprouve,  par  rapport 
à  ce  qu'elle  était  sous  la  Restauration,  d'autre  modification 
que  le  rétablissement,  en  18/17,  de  la  dignité  de  maréchal- 
général  de  France  en  faveur  du  duc  de  Dalmatie  (Soultj, 
maréchal  depuis  1804  et  ministre  delà  guerre  habile. 
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§  3.  Avancement Les  règles  de  l'avancement  sont  mo- 
difiées par  la  loi  du  lA  avril  1832  qui  exige  six  mois  de  ser- 
vice pour  être  nommé  caporal,  six  mois  passés  dans  le  grade 
de  caporal  pour  être  promu  sous-officier,  deux  ans  passés 
dans  le  grade  de  sous-officier  ou  dans  une  école  pour  obtenir 
le  grade  de  sous-lieutenant.  Toutes  ces  nominations  se  font 
au  choix.  Quant  aux  autres  grades,  l'ancienneté  a  droit,  en 
temps  de  paix,  aux  grades  de  lieutenant  et  de  capitaine  dans 
la  proportion  des  |  des  places  vacantes,  et  au  grade  de  chef 
de  bataillon  ou  d'escadron  dans  la  proportion  de  —■  des  va- 
cances. Les  avantages  accordés  à  l'ancienneté  se  trouvent 
donc  moindres  que  sous  la  loi  de  1818. 

§  h.  État-niiijor.  —  L'ordonnance  du  22  février  1831  fon- 
dit le  corps  des  ingénieurs  géographes  dans  le  corps  d'état- 
major  qui,  porté  à  5(50  officiers,  ajouta  dès  lors  la  spécialité 
de  la  topographie  à  la  destination  de  fournir  des  aides  de 
camp  et  des  officiers  des  bureaux  de  l'état-raajor. 

Dans  l'état-major  des  places,  les  lieutenants  de  roi  prirent 
la  dénomination  de  commandants  de  place.  Cet  état-major 
fut  réduit  à  270  officiers. 

Le  cadre  de  l'intendance  ne  comprenait,  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  que  2/i6  membres. 

§  5.  Infanterie La   révolution  de  juillet  1830   et  les 

événements  qui  en  furent  la  suite  ayant  amené  en  France  un 
grand  nombre  de  réfugiés  étrangers,  le  gouvernement  songea 
aux  moyens  d'occuper  utilement  ceux  qui  avaient  déjà  porté 
les  armes  :  la  loi  du  9  mars  1831  autorisa  la  création  d'une 
légion  d'étrangers,  sous  la  condition  qu'elle  serait  employée 
hors  du  territoire  continental  de  la  France.  Cette  légion, 
connue  sous  la  dénomination  de  légion  étrangère,  fut  formée 
avec  des  réfugiés  ou  déserteurs  de  toutes  les  nations,  groupés 
en  six  bataillons  :  quatre  allemands,  un  italien,  un  espagnol, 
plus  une  compagnie  polonaise.  Cette  légion  servit  d'abord 
en  Algérie;  en  1835,  elle  passa  au  service  d'Espagne.  Ré- 
organisée peu  après,  elle  comptait  en  18/iO  deux  régiments 
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forts  chacun  de  trois  bataillons  à  huit  compagnies,  et  com- 
battait encore  en  Afrique. 

Les  bruits  de  guerre  qui  agitèrent  la  France  en  18/iO, 
lorsqu'il  fut  question  d'intervenir  à  main  armée  en  Espagne, 
donnèrent  lieu  à  l'augmentation  de  nos  forces.  Le  nombre 
des  régiments  d'infanterie  de  ligne  fut  porté  à  75,  celui  des 
régiments  d'infanterie  légère  à  25.  Chacun  de  ces  régiments 
comptait  3  bataillons  de  S  compagnies,  dont  deux  d'élite.  L'or- 
donnance du  8  septembre  18/11  supprima  dans  chacun  de  ces 
bataillons  la  sixième  compagnie  du  centre.  Cette  ordonnance, 
qui  établit  pour  la  première  fois  d'une  manière  fixe  les 
cadres  des  divers  corps  de  toutes  armes,  constitue  une  des 
plus  importantes  bases  de  nos  institutions  militaires. 

L'infanterie  française  s'accrut  sous  Louis-Philippe  de  corps 
spéciaux  créés  en  Afrique  et  recrutés  parmi  les  indigènes, 
dans  le  but  de  combattre  les  Arabes  avec  leurs  propres  armes 
et  de  posséder  des  soldats  entièrement  acclimatés.  Tel  est  le 
régiment  des  zouaves,  fort  de  3  bataillons  de  9  compagnies 
chacun,  dont  l'origine  remonte  au  1^»-  octobre  1830,  et  qui 
finit  par  devenir  de  composition  entièrement  française  ;  tels 
sont  les  3  bataillons  de  tirailleurs  indigènes  à  8  compagnies 
chacun,  créés  par  l'ordonnance  du  7  décembre  18/rl. 

Une  des  principales  créations  qui  caractérisent  cette  pé- 
riode, est  celle  des  chasseurs  à  pied.  Voici  comment  on  y 
arriva.  La  guerre  d'éparpillement  que  nous  soutenions  en 
Algérie  contre  les  Arabes  avait  démontré  la  nécessité  de 
bons  tireurs  sachant  s'embusquer  et  combattre  en  tirailleurs; 
le  duc  d'Orléans  se  convainquit  lui-même  de  cette  nécessité 
durant  ses  campagnes  d'Afrique,  et  comme  dans  ses  voyages 
en  Allemagne  les  excellentes  troupes  légères  de  l'Autriche 
le  frappèrent,  il  insista  pour  qu'on  instituât  en  France  un 
corps  spécial  de  tireurs  habiles.  C'est  pourquoi,  après  un 
premier  essai  datant  de  1833  pour  créer  dans  chaque  dé- 
partement une  compagnie  de  francs-tireurs,  essai  qui 
n'aboutit  pas,  il  intervint  une  ordonnance  royale  datée  du 
28  octobre  1836  qui  décida  l'organisation  d'un  nouveau 
bataillon,  sous  la  dénomination  de  bataillon  de  tirailleurs 
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d'Afrique.  Ce  bataillon  ôlait  destiné  à  ôtre  employé  dans 
nos  possessions  du  nord  de  l'Afrique,  comme  l'indiquait  son 
titre,  Son  effectif  comprenait  : 

30  officiers  ; 

810  sous-officiers,  caporaux  et  soldais; 
8  enfants  de  troupe. 

Total 848 

Ce  bataillon  reçut  un  uniforme  et  un  armement  semblables 
à  ceux  des  régimenls  d'infanterie  de  ligne  ,  sauf  pour  le 
schako,  qui  fut  remplacé  par  le  képi,  et  pour  le  bouton  qui 
prit,  au  lieu  d'un  numéro,  la  légende  :  Tirailleurs  cV Afrique. 
Ce  bataillon  fut  di^sous  par  décision  royale  du  2  mars 
1838.  Le  lu  novembre  de  la  même  année,  une  autre  décision 
du  roi  prescrivit  de  nouveau  la  formation  provisoire  de  ce 
bataillon,  qui  fut  définitivement  constitué  comme  corps  isolé, 
s'administranl  séparément,  sous  la  dénomination  ànbataillon 
de  tirailleurs,  par  l'ordonnance  du  28  août  1839,  qui  fixa 
son  complet  à  2/i  officiers  et  82/i  hommes  de  troupe,  c'est-à- 
dire  au  même  effectif  total  que  précédemment;  les  capitaines 
de  ce  bataillon  devaient  concourir  pour  la  1'^  classe  avec 
ceux  des  régimenls  d'infanterie.  Le  28  septembre  iS/iO,  une 
ordonnance  porta  création  de  dix  bataillons  de  chasseurs  à 
pied  numérotés  de  1  à  10;  le  bataillon  de  tirailleurs  institué 
en  1839  prit  la  dénomination  de  l^i"  balaillon  de  chasseurs  à 
pied,  et  fut  amené  à  TetTectif  de  chacun  des  nouveaux  batail- 
lons, savoir  : 

31  officiers. 
I,î?i9  hommes  de  troupe. 

Total 1,280 

Le  duc  d'Orléans,  en  sa  qualité  de  lieutenant  général, 
fut  chargé  de  Forganisation  de  ces  dix  bataillons,  qui  re- 
çurent des  carabines  rayées,  des  sabres-baïonnettes,  un  sac 
plus  léger  que  dans  l'infanterie,  qui  portèrent  les  premiers 
la  tunique  au  lieu  de  Thabit,  qui  furent  habillés  à  dessein  en 
drap  de  couleur  sombre,  afin  d'échapper  plus  facilement  en 
campagne  à  la  vue  de  l'ennemi.  A  la  mort  du  duc  d'Orléans 
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(18^2),  les  clia.^seiirs  à  piod    [irir.Mil   lo  nom  de  cftasseurs 
d'Orléans  ([{l'Ws  coiiservèiviit  jiis(ju'au  '2/1  février  18/i8. 

L'adoption  dos  armes  à  [)ereiission  pour  toute  rinnuilerie 
conduisit  sons  Louis-Philippe  à  la  substitution  de  la  tuni(|ue 
à  l'habit  et  à  l'adoption  du  nouvel  équipement,  mesures 
prescrites  par  la  décision  royale  du  23  février  18/|5.  Lidé- 
pendammentde  son  utilité  (1)  pour  l'équipement  que  néces- 
sitent les  fusils  à  piston  ,  la  tunique  offre  l'avantage  de 
permettre  de  porter  plus  longtemps  les  pantalons  usés  ou 
tachés  par  devant,  et  en  outre  elle  lient  plus  chaud  au 
ventre  ^  elle  est  donc  à  la  fois  plus  propre  et  plus  hygiénique. 
L'allégement  de  la  coilfure  constitue  une  des  [)lus  notables 
améliorations  du  nouvel  équipement  :  le  shako  actuel  est, 
en  eiîet,  incomparablement  moins  embarrassant  et  moins 
lourd  que  l'ancien.  Déjà,  au  mois  d'avril  1836,  on  avait  mis 
en  essai  dans  le  /iô^  de  ligne  un  casque  de  cuir  tanné  et 
comprimé.  Ce  casque,  réminiscence  de  celui  momentanément 
en  usage  dans  l'infanterie  française  de  1792  à  179/i,  n'a 
pas  réussi,  et  son  essai  n'a  eu  aucune  suite. 

§  6.  Cavalerie.  —  Au  mois  d'août  1830,  le  régiment  des 
lanciers  de  la  Garde  fut  licencié,  et  un  nouveau  régiment 
créé  sous  le  nom  de  lanciers  d'Orléans.  Une  ordonnance  du 
19  février  1831  porta  à  6  le  nombre  des  régiments  de  cette 
arme,  nombre  qui  fut  encore  augmenté  de  deux  en  1836. 
Sur  ces  8  régiments  de  lanciers,  7  avaient  été  formés  par  la 
transformation  de  sept  régiments  de  chasseurs  à  cheval. 

L'ordonnance  du  8  septembre  I8/4I  fixa  la  cavalerie  fran- 
çaise à  54  régiments  à  5  escadrons  chacun,  savoir  : 

2  régiments  de  carabiniers. 
10  rcgimeuts  de  cuirassiers. 
\2  régiments  de  dragons. 

8  régiments  de  lanciers. 
13  régiments  de  chasseurs. 

9  régiments  de  hussards. 

Total....     5i 

(I)  Au  début,  cette  utilité  fut  considérée  comme  indispensable  :  on  a  bien 
vu  depuis  que  c'était  à  tort. 
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Il  y  avait  en  outre  en  Algérie  : 

1°  ù  régiments  de  chasseurs  d'Afrique,  créés,  les  deux 
premiers  en  novembre  1831,  le  troisième  en  janvier  1833, 
le  quatrième  en  août  1839,  tous  à  6  escadrons. 

2°  3  régiments  de  spahis,  institués,  le  premier  en  septembre 
183/i,  le  deuxième  en  juin  1835,  le  troisième  en  août  1836; 
chacun  à  6  escadrons,  composés  d'indigènes  et  de  Français. 
L'institution  des  spahis,  comme  celle  des  zouaves,  a  produit 
les  meilleurs  résultats  pour  les  progrès  de  notre  conquête. 

§  7.  Arliilerle.  —  L'artillerie  se  compose  pendant  cette 
période  d'un  état-major  de  283  officiers  et  689  employés; 
plus  : 

10  régiments  à  15  batteries. 

4  régiments  à  li  batteries. 

1  régiment  de  pontonniers,  de  12  compagnies. 
12  compagnies  d'ouvriers. 

\  compagnie  d'armuriers,  créée  le  5  mai  1841  ,  pour  le  service 
spécial  de  l'armée  d'Afrique. 

6  escadrons  du  train  des  parcs ,  chacun  de  8  compagnies. 

Un  même  régiment  d'artillerie  comprenait  encore,  comme 
sous  la  Restauration,  deux  ou  trois  espèces  de  batteries,  des 
batteries  à  cheval,  des  batteries  à  pied  montées  (elles  étaient 
des  plus  nombreuses),  et  quelquefois  une  batterie  à  pied  non 
montée. 

§  8.  Génie.  —  En  1835,  le  Gouvernement  de  1830  frac- 
tionne l'escadron  du  train  du  génie  en  3  compagnies  de 
sapeurs-conducteurs ,  et  attache  une  de  ces  compagnies  à 
chacun  des  3  régiments  de  Farme,  qui  se  composent  toujours 
de  2  bataillons;  mais  le  bataillon  est  plus  fort  que  sous  la 
Restauration  :  il  comprend  8  compagnies,  dont  une  de  mineurs 
et  7  de  sapeurs.  Une  deuxième  compagnie  d'ouvriers  du 
génie  est  créée  le  1"  février  18/il  et  fixée  dans  la  place 
d'Alger,  tandisque  la  première  compagnie  continue  de  tra- 
vailler à  l'arsenal  du  génie  de  Metz. 
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L'élat-major  du  génie  comprend  /i60  officiers,  600  gardes 
et  6  ouvriers  d'élat. 

§  9.  Elablissemonls,— Les  écoles  restent  ce  qu'elles  étaient 
sous  la  fin  de  la  Restauration,  sauf  l'Ecole  des  pages  qui 
disparaît,  sauf  aussi  rÉcolo  d'application  d'état-major  qui 
admet  chaque  année,  par  suite  de  la  suppression  du  corps 
des  ingénieurs-géograjdies,  trois  élèves  sortant  de  l'Ecole 
polytechnique,  outre  les  élèves  de  l'Ecole  spéciale  militaire 
et  les  sous-lieutenants  de  Farmée  y  entrant  par  voie  de 
concours. 

Un  nouveau  genre  d'écoles  prend  naissance  et  constitue 
une  amélioration  digne  d'attention  ;  nous  voulons  parler  des 
écoles  de  tir  instituées  par  le  Gouvernement  de  juillet  1830. 
Une  première  école  fut  fondée  en  18Zi0  à  Vincennes.  Perfec- 
tionnée dans  son  organisation  en  avril  18Zi2  sous  le  nom 
Ôl' École  normale  de  tir,  elle  reçut  une  vigoureuse  et  intelli- 
gente impulsion  du  duc  d'Orléans.  En  18Zli5,  le  duc  d'Au- 
male  obtint  comme  lieutenant  général,  par  une  ordonnance 
royale,  les  fonctions  et  le  titre  A' Inspecteur  général  des 
Écoles  de  tir  pour  les  armes  à  feu  portatives.  Plus  tard, 
des  Ecoles  divisio7inaires^  dites  aussi  Écoles  secondaires  de 
tir,  furent  établies  à  Saint-Omer,  Grenoble  et  Toulouse.  On 
améliora  dans  ces  écoles,  comme  dans  l'Ecole  normale  de 
Vincennes,  d'après  les  instructions  du  Ministre  de  la  guerre, 
l'emploi  des  armes  à  feu  portatives,  surtout  des  armes  à  per- 
cussion, ainsi  que  la  confection  des  balles  et  de  toutes  les 
autres  munitions  de  guerre. 

Chaque  régiment  d'infanterie  et  chaque  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  envoyaient  dans  ces  écoles  un  lieutenant  ou  sous- 
lieutenant  et  neuf  sergents  ou  caporaux.  Un  capitaine  d'ar- 
tillerie professait  dans  chacune  d'elles,  aux  officiers,  un  cours 
théorique  et  pratique  sur  les  armes  à  feu  ;  un  officier  d'in- 
fanterie (capitaine  ou  lieutenant),  sorti  lui-môme  d'une 
école  de  tir,  professait  un  abrégé  du  même  cours  aux  sous- 
officiers.  La  durée  des  cours  était  d'un  an. 

L'existence  de  ces  écoles  de  tir  a  puissamment  contribué 
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à  doter  noire  infanterie  d'un  tir  plus  ji;ste,  ainsi  qu'à  répandre 
dans  les  corps  les  théories  du  tir  et  un  goût  plus  prononcé 
pour  l'étude  des  armes,  si  importante  au  point  de  vue  de  la 
guerre  en  rase  campagne. 

Sans  vouloir  nous  occuper  dans  ce  chapitre,  plus  que  dans 
les  précédents,  des  forteresses  françaises  et  de  leur  aména- 
gement successif  sur  nos  frontières,  nous  devons  néanmoins 
citer  ici,  comme  le  principal  étahlissement  créé  par  Louis- 
Philippe,  les  fortifications  de  Paris,  composées  d'une  en- 
ceinte hastionnée  continue  et  d'une  clianie  de  forts  détachés 
dont  le  pourtour  commun  emhrasse  un  développement  de 
60  kilomètres,  construction  grandiose,  élevée  de  I8Z1O  à  1846, 
moyennant  une  dépense  totale  de  l/iO  millions  de  francs,  et 
qui  remplit  le  double  but  de  protéger  le  centre  du  gouver- 
nement, et  de  modifier  le  plan  d'attaque  contre  la  France. 
Ces  fortifications  ont  été  habilement  exécutées  par  le  corps 
du  génie,  sous  la  direction  du  maréchal  Dode  de  la  Brunerie. 

§  10.  Arniéos La  totalité  de  l'armée  française  acquit 

sous  Louis-Philippo  le  chilTre  important  de  /i70,000  hommes 
et  98,000  chevaux  (I8/1O!. 

Quant  à  la  composition  des  armées  actives,  il  ne  fut  formé 
sous  son  règne  qu'une  seule  armée,  celle  dite  armée  du  Nord, 
qui  fit  le  siège  de  la  citadelle  d'Anvers.  Voici  l'état  de  cette 
armée  au  1«'' janvier  1832,  état  qui  présente  d'autant  plus 
d'intérêt,  que  Yordonnance  sur  le  service  en  campagne  qui 
règle  rorganisation  de  nos  armées  fut  rendue  peu  de  mois 
après. 

1°  État-major  général. 

Un  maréchal  commandant  en  chef,  1  lieutenant  général 
chef  d'état-major,  1  lieutenant  général  commandant  l'artil- 
lerie, 1  lieutenant  général  commandant  le  génie,  1  colonel 
d'état-major,  1  colonel  d'artillerie,  1  colonel  du  génie,  8  offi- 
ciers chargés  du  travail  des  bureaux  de  l'état-major,  7  offi- 
ciers d'ordonnance.  5  aides  de  camp,  1  intendant  militaire, 
5  sous-inlendants,  1  colonel  de  gendarmerie  grand  prévôt. 
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2°  Infanterie. 

1"  division —  2  brigades  d'infant,  de  6  bataill.cliacuDe. 

2  batteries  d'artillerie. 

1  compagnie  du  génie. 

2*  division —  Même  composition  que  la  1". 

3«  division  (mixte) —  2  brigades  d'iuf.  de  6  bataill.  chacune. 

1  brigade  de  cavalerie  de  8  escadrons. 

2  batteries  d'artillerie. 
1  compagnie  du  génie. 

i'^  division  (mixte)  [incomplète]. —  1  brigade  d'infanterie  de  6  bataillons. 

1  brigade  de  cavalerie  de  12  escadrons. 

3°  Cavalerie. 

Une  division  comprenant  :  2  brigades  de  cavalerie  de  8  escadrons  chacune. 
1  batterie  d'iirtilierie  à  cheval. 

4°  Parc  et  re'sene  d'artillerie. 

6  batteries. 

1  compagnie  d'ouvriers  d'artillerie. 
1  compagnie  de  pontonniers. 

7  compagnies  du  train  des  parcs. 

5°  Parc  du  génie. 

\  conupagnie  de  mineurs. 
1  compagnie  de  sapeurs. 
76  sapeurs-conducteurs  et  ouvriers  du  génie. 

On  comptait,  en  outre  :  314  officiers  et  employés  d'admi- 
nistration, AO/i  ouvriers  d'administration,  5  compagnies  du 
train  des  équipages  militaires  ,  168  hommes  de  gendar- 
merie. 

L'efTectif  total  de  Vannée  du  Nord  montait  à  hh.Qih  hom- 
mes et  9,641  chevaux.  Il  n'y  avait  que  60  houches  à  feu 
c'est-à-dire  moins  de  2  houches  à  feu  par  1000  hommes, 
proportion  ordinairement  adoptée.  Cela  provient  de  ce  que 
la  h"  division  d'infanterie  n'avait  pas  encore  reçu  son  artil- 
lerie. 

Dans  cette  armée,  le  rapport  des  différentes  armes  montait, 
l'infanterie  étant  représentée  par  1  :  à  -^  pour  la  cavalerie, 
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HPINGLETTE    D  HONNEUR. 


■^  pour  l'artillerie,  ~  pour  le  génie,  ^Vpour  les  divers  autres 
services  groupés  enseaible. 

§  11.  InsliUitions  honorifiques —  Pendant  cette  période, 

les  ordres  militaires  de  Saint- 
Louis  et  du  3Iérite,  sans  être 
supprimés  par  aucune  disposi- 
tion législative ,  cessent  pour- 
tant d'être  conférés. 

L'heureuse  issue  de  la  cam- 
pagne du  3Iaroc  et  le  gain  de  la 
bataille  (lA  août  iShli)  qui  la 
termine  valent  au  maréchal  Bu- 
geaud ,  chef  de  notre  armée 
d'Afrique  ,  le  titre  de  duc 
d'Isly. 

Comme  prix  de  tir,  on  dis- 
tribue à  partir  de  18/i5  ,  aux 
meilleurs  tireurs  de  chaque  ré- 
giment, des  épinglettes  à  grenades  et  chaîne  d'argent,  dites 
épinglettes  d' honneur . 


CHAPITRE    YlII. 

SECONDE    PÉRIODE    RÉPUBLICAINE. 

Nous  comprenons  sous  cette  dénomination  le  temps  qui 
s'est  écoulé  du  '2/i  février  18Zi8  au  2  décembre  1852,  jour 
où  le  réUiblissement  de  l'Empire  a  été  proclamé. 

Les  changements  de  cette  période  portent  principalement 
sur  des  réductions.  Ainsi  le  nombre  des  ofticiers  généraux 
fut  diminué;  l'effectif  du  corps  d'état-major  fut  fixé  à 
.520  officiers ,  celui  de  l'intendance  militaire  à  240  membres, 
et  celui  de  l'état-major  du  génie  à  hbO  officiers.  Les  écoles 
secondaires  de  tir  disparurent. 

Le  Gouvernement  provisoire  rétablit  les  dénominations  de 
généi^alde  divisioji  et  de  général  de  brigade  consacrées  par 
les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  et  plus  ration- 
nelles que  celles  de  lieutenant  général  et  de  maréchal  de 
camp  qu'elles  remplaçaient  (1). 

Les  bataillons  de  chasseurs  d'Orléans  reprirent  la  dénomi- 
nation de  chasseurs  à  pied.  Un  décret  du  22  mars  1848 
rétablit  la  sixième  compagnie  du  centre  dans  chacun  des 
bataillons  d'infanterie  de  ligne  ou  légère. 

Trois  créations  distinguent  cette  période,  celles  de  la 
garde  mobile^  des  guides,  de  la  médaille  militaire. 

Un  arrêté  du  25  février  1848  institua  24  bataillons  de 
garde  nationale  mobile .^  recrutés  parmi  les  gardes  nationaux 
âgés  de  seize  à  trente  ans,  et  s'engageant  volontairement 
pour  un  an.  Chacun  de  ces  bataillons  formait  corps,  se  com- 
posait de  8  compagnies  de  131  hommes  chacune,  et  était 

(1)  «  Ces  dénominations,  a  dit  le  général  Préval ,  sont  sinapleraent  une 
conséquence  de  l'excellente  organisation  divisionnaire.  Aussi  les  généraux 
émigrés  ne  firent,  à  leur  retour  en  1814,  aucune  difficulté  de  les  adopter,  et 
ne  désapprouvèrent  pas  moins  que  les  autres  officiers  généraux  la  suppression 
qui  bientôt  en  fut  faite.  »  {Commentaires  qui  accompagnaient  le  projet  d'or- 
donnance sur  le  service  des  armées  en  campagne  du  3  mai  1832,  p.  8.) 
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désigné  par  un  numéro  de  classement  (de  1  à  2/i).  Les  gardes 
mobiles,  habillés  comm.o  la  garde  nationale  fixe  et  armés 
comme  la  ligne,  recevaient  chacun  une  indemnité  journa- 
lière de  1  fr.  50  c,  qu'ils  fussent  sous-officiers,  caporaux  ou 
soldais.  Les  officiers  recevaient  la  solde  attribuée  à  leur 
grade  dans  l'infanterie  de  ligne.  Un  25^  bataillon  fut  créé 
peu  après.  La  garde  nationale  mobile  devait  pouvoir  marcher 
aux  frontières  en  cas  de  guerre  ;  elle  a  rendu  des  services 
pour  la  répression  de  fémeute  dans  les  journées  de  juin 
18Zi8.  Réduite  bientôt  à  6  bataillons,  elle  a  été  ensuite  dé- 
finitivement licenciée. 

L'ordonnance  du  8  septembre  IS/jl,  portant  organisation 
des  cadres  de  l'armée,  avait  déclaré  qu'il  serait  formé  en  cas 
de  guerre,  ^;owr  le  service  des  états-majors  des  armées, 
2  régiments  de  chasseurs  à  cheval  guides.  Cette  idée  fut 
mise  en  application  le  h  avril  18/i8  par  l'arrêté  qui  créa 
8  escadrons  de  guides  «  pour  le  service  de  la  correspondance 
et  des  états-majors  ».  Chacun  de  ces  escadrons  contenait 
160  hommes,  officiers  compris,  et  formait  corps.  5  seulement 
ont  été  mis  sur  pied.  Sur  ces  5  escadrons,  3  ont  été  suppri- 
més en  1850;  les  deux  autres  ont  subsisté  jusqu'au  23  oc- 
tobre 1852,  époque  à  laquelle  ils  ont  été  licenciés,  ainsi  que 
le  13''  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  pour  servir  à  la  for- 
mation du  régiment  de  guides  actuel. 

Le  piince  Louis-Napoléon,  alors  Président  de  la  République 
française,  a  institué,  par  décret  du  22  janvier  1852,  une  Mé- 
daille militaire,  donnant  droit  à  1 00  francs  de  rente  viagère, 
en  faveur  des  soldats  et  sous-officiers  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Cette  médaille  est  d'argent  et  surmontée  d'un 
aigle  ;  elle  porte  d'un  côté  l'effigie  du  Prince,  de  l'autre  la 
devise  :  Valeur  et  discipline.  On  l'attache  sur  l'uniforme, 
au  côté  gauche  de  la  poitrine,  suspendue  à  un  ruban  jaune 
avec  un  liséré  vert. 

La  médaille  militaire  est  accordée,  sur  la  proposition  du 
ministre  de  la  guerre  ou  de  la  marine,  aux  militaires  et  ma- 
rins qui  se  trouvent  dans  les  conditions  suivantes  : 

1"  Aux  sous-officicrs,  caporaux  ou  brigadiers,  soldats  ou 
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marins,  qui  se  seront  rengagés  après  avoir  fait  un  congé,  ou 
à  ceux  qui  auront  fait  quatre  campagnes  simples. 

2°  A  ceux  dont  les  noms  auront  été  cités  à  l'ordre  de 
l'armée,  quelle  que  soit  leur  ancienneté  de  service. 

3»  A  ceux  qui  auront  reçu  une  ou  plusieurs  blessures  en 
combattant  devant  l'ennemi  ou  dans  un  service  commandé. 

li°  A  ceux  qui  se  seront  signalés  par  un  acte  de  courage 
ou   de   dévouement   méritant  récompense  (1). 

La  médaille  militaire  peut 

.        i;  MEDAILLE    MILITAIRE. 

se  porter  avec  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  ;  mais  la 
rente  viagère  de  100  francs 
y  attachée  ne  peut  se  eu-  ^„        ,^^^^^^, 

muler  avec  le  traitement  de     ^'^^  îî"^^^^^^^^ ^ 
la  Légion  d'honneur.  Celle  ---=<^* 

rente  et  ce  traitement  sont 
chacun  incessibles  et  insai- 
sissables. ^'^'^'' 

Ajoutons,  comme  annexe  r//w^.  «  |^\\\ 

de  ces  détails,  que  le  décret  *^^ 

précité  du  22  janvier  1852  §Wff:"'  J" 

a  rétabli  en  faveur  des  of(i-  (mp    >*^"î'  llif/] 

ciers  des  armées  de  terre  et  ^^^"^^  ^ 

de  mer,  promus  dans  la 
Légion  d'honneur  posté- 
rieurement audit  décret,  les  traitements  ci- dessous: 

Chevalier 250 

Officier 500 

Commandeur 1000 

Grand-officier 2000 

Grand-croix 3000 

lesquels  se   conservent  une  fois  en  retraite.  Depuis  cette 

(1)  Le  décret  du  27  mars  18r32  alTecte  le  chAteau  de  Rambouillet  à  l'éta- 
blissement d'une  maison  d'éducation  pour  les  filles  des  militaires  décorés  de 
la  médaille. 


12*2  PRÉCIS   DES    INSTITUTIONS   MILITAIRES, 

époque  (1) ,  la  forme  de  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur 
est  telle  qu'elle  avait  été  adoptée  par  Napoléon  1er. 

Mentionnons  ,  comme  dernière  institution  de  cette  pé- 
riode, la  création  (2)  d'une  portion  permanente  de  l'armée 
d'Afrique  destinée  à  servir  constamment  dans  cette  contrée, 
composée  des  corps  acclimatés  et  les  plus  propres  à  lutter 
contre  les  Arabes,  à  savoir  des  zouaves  (3),  de  l'infanterie 
légère  d'Afrique,  des  tirailleurs  indigènes,  de  la  légion  étran- 
gère, des  chasseurs  d'Afrique  et  des  spahis. 

La  seule  guerre  entreprise  par  la  France  sous  la  seconde 
République  est  l'expédition  de  Rome  en  18û9.  Le  corps 
d'armée  chargé  de  la  faire  portait  la  désignation  officielle 
de  Corps  expéditionnaire  de  la  Méditerranée ,  obéissait  au 
général  de  division  Oudinot,  se  composait  de  3  brigades  (4) 
fortes  ensemble  de  6  régiments  d'infanterie  et  1  bataillon 
de  cbasseurs  à  pied  ;  50  cavaliers,  3  batteries  d'artillerie  et 
2  compagnies  du  génie  formaient  les  accessoires. 

(1)  Décret  du  31  janvier  1852. 

(2)  Décret  du  13  février  1852. 

(3)  Portés  à  trois  régiments. 

(i)  Les  brigades  Moliière,  Levaillant,  Chadeysson. 


CHAPITRE  IX. 


REGNE  DE  NAPOLEON  III. 


Sous  une  impulsion  intelligente  et  vigoureuse,  nos  insti- 
tutions militaires  progressent,  l'armée  s'accroît,  le  sort  des 
employés  militaires  et  des  hommes  de  troupe  devient  meil- 
leur (1),  la  discipline  s'affermit  (2)  :  tel  est  le  caractère 
général  de  cette  époque,  et  cela  dès  son  début.  Entrons  dans 
quelques  détails  sur  les  points  principaux,  en  conservant  nos 
subdivisions  habituelles. 

§  1er.  Recrutement.  —  La  loi  du  26  avril  1855  a  posé  en 
matière  de  recrutement  un  principe  entièrement  nouveau, 
celui  de  V exonération.  Avant  cette  loi,  celui  qui  tombait  au 
sort  était  obligé,  pour  ne  pas  servir,  de  présenter  et  de  faire 
accepter  à  sa  place  un  remplaçant  ;  aujourd'hui  il  lui  suffit, 
pour  s'exonérer  du  service,  de  verser  à  la  caisse  de  la  dota- 
tion de  l'armée  une  prestation  dont  le  Ministre  de  la  guerre 
fixe  annuellement  le  taux  sur  la  proposition  d'une  commis- 
sion supérieure  spéciale. 

La  caisse  de  la  dotation  de  l'armée  pourvoit  en  retour,  et 
c'est  sa  dépense  principale,  au  paiement  des  primes  et  hautes 
payes  de  rengagement  et  d'engagement  volontaire  après 
libération,  instituées  par  la  même  loi,  et  qui  ont  pour  but 
d'améliorer  le  sort  présent  et  futur  des  militaires  qui  se 
vouent  définitivement  à  la  carrière  des  armes. 

Le  législateur,  prévoyant  que  ces  nouveaux  avantages 
maintiendraient   sous  le  drapeau  un  assez  grand  nombre 

(1)  Augmentation  de  10  centimes  sur  la  solde  des  sous-officiers  (1833); 
—  amélioration  du  pain  de  troupe  (1833)  ;  —  tabac  de  cantine  (1833),  etc. 

(2)  Retour  aux  règles  du  service  intérieur  pour  la  cassation,  rétrogradation 
et  suspension  des  sous-officiers  (1853)  ;  —  publication  d'un  Code  de  la  justice 
militaire  (1837),  etc. 
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d'anciens  soldats  (prévision  justifiée  par  l'expérience),  a  sup- 
primé (1)  le  remplacement  facultatif  dont  les  abus  avaient 
soulevé  depuis  '183'2  d'unanimes  réclamations  :  s'il  faut 
absolument  recourir  à  ce  moyen,  et  ce  serait  en  cas  d'insuf- 
Osance  du  nombre  des  rengagements  et  des  engagements 
volontaires  après  libération  ,  comparé  à  celui  des  exonéra- 
tions, alors  les  remplacements  seraient  effectués  directement 
et  adminislralivemeiit  par  l'Etal. 

Un  projet  déjà  présenté  au  Corps  législatif  tend  à  consti- 
tuer une  réserve  en  abaissant  le  temps  de  présence  réelle 
sous  les  drapeaux. 

Le  cbiffre  du  contingent  annuel  a  dû  être  porté,  à  cause 
de  la  guerre  d'Orient,  de  80,000  à  IZiO.OOO  liommes  ,  de 
1853  à  J855  :  à  partir  de  1856,  il  a  été  de  100,000  hommes. 

§  2.  Hiérarchie.  —  Le  cadre  (2)  du  corps  de  l'intendance 
militaire  comprend  un  nouveau  grade  ,  supérieur  à  celui 
d'intendant,  le  grade  iX Intendant  général  mspectcur,  assi- 
milé au  grade  de  général  de  division  :  les  intendants  géné- 
raux inspecteurs,  jusqu'à  présent  au  nombre  de  huit,  for- 
ment un  Comité  d'administration  permanent. 

Les  gardes  de  l'artillerie,  du  génie,  des  équipages  militaires, 
qui  prenaient  précédemment  rang  après  les  sous-lieutenants 
de  toutes  armes,  ont  aujourd'hui  une  hiérarchie  toute  spéciale, 
ne  comportant  point  d'assimilation  aux  grades  militaires; 
ils  jouissent  du  bénéfice  de  la  loi  sur  l'état  des  officiers. 

§  3.  Elcil-niajor.  —  La  guerre  d'Orient  fait  porter  le  cadre 
des  officiers  généraux  à  90  généraux  de  division  et  180  gé- 
néraux de  brigade,  et  le  complet  du  corps  d'état-major  à 
610  officiers  :  à  la  paix,  on  revient  aux  précédents  chiffres. 

§  II.  Infanterie.  —  L'arme  des  chasseurs  à  pied,  dont  la 
spécialité  consiste  dans  une  grande  mobilité  comme  infan- 
terie, mobilité  due  à  l'aptitude  physique  des  hommes,  et  dans 

(1)  Sauf  CLUre  parents  jusqu'au  quatricmc  degré. 

(2)  Décret  du  12  juin  ISob. 
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iiiio  parfaite  justesse  de  tir  [)rûveiiaiit  d'une  longue  habitude 
à  manier  des  armes  de  précision  et  à  longue  portée,  est  insti- 
tuée à  20  l)alaillons  (au  lieu  de  10),  chacun  de  10  compa- 
gnies, par  décret  du  2  '  novembre  1853.  Cette  augmentation, 
faite  pour  ne  pas  rester  «  dans  des  conditions  d'infériorité 
vis-à-vis  des  nations  rivales  » ,  donne  les  développements 
nécessaires  à  une  arme  destinée  à  remplacer  avantageuse- 
ment les  25  régiments  dits  ^\' infanterie  légère  :  aussi  ces 
derniers  disparaissent-ils  de  nom  en  1855,  et  dès  lors  V in- 
fanterie de  ligne  française  comprend  100  régimetits  à 
3  bataillons  de  8  compagnies  chacun. 

Pendant  la  guerre  d'Orient,  chacun  de  ces  régiments  fut 
organisé  temporairement  à  h  bataillons  (dont  3  de  guerre)  de 
6  compagnies  chacun  ,  comme  sous  Napoléon  I"  :  il  y  eut 
même  un  instant  102  régiments  d'infanterie  de  ligne  et 
22  bataillons  de  chasseurs  à  pied. 

Aujourd'hui  la  légion  étrangère  est  remplacée  par  2  régi- 
ments étrangers  semblables  à  nos  régiments  d'infanterie  de 
ligne  (1),  et  les  tirailleurs  algériens  sont  organisés  en  3  ré- 
giments à  3  bataillons  chacun. 

Au  lieu  d'un  bataillon,  les  ouvriers  d'administration  for- 
ment lA  sections,  savoir  :  une  d'ouvriers  d'art  et  13  d'ouvriers 
d'exploitation  réparties  entre  les  grands  centres  militaires 
de  France  et  d'Algéiie. 

§  5.  Cavalerie.  —  Les  compagnies  de  cavaliers  vétérans 
prennent  le  titre  de  compagnies  de  cavaliers  de  remonte, 
qui  indique  que  chacune  d'elles  est  définitivement  consacrée 
au  service  dans  un  ou  plusieurs  dépôts  de  remonte  :  leur 
effectif  monte  à  201,  officiers  compris  (2).  Il  existe  aujour- 
d'hui 7  de  ces  compagnies  en  France  et  3  en  Algérie. 

(1)  Décret  du  16  avril  1856.  Deux  légions  étrangères  ont  existé  pendant 
la  guerre  d'Orient. 

(2)  Décret  du  26  février  1852.  Nous  mentionnons  ici  la  transformation  des 
cavaliers  vétérans,  aQn  de  présenter  avec  plus  d'ensemble  ce  qui  concerne  la 
cavalerie,  car  sa  date  la  classait  dans  le  chapitre  précédent;  d'ailleurs,  cette 
réorganisation  a  été  complétée  par  décret  du  14  juin  1854,  et  la  création  de 
la  "e  compagnie  de  cavaliers  de  remonte  date  du  12  mars  1856, 
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Chacun  de  nos  53  régiments  de  cavalerie  de  l'intérieur  est 
porté  à  6  escadrons  (au  lieu  de  5),  au  mois  d'avril  185Zi,  et 
chacun  de  nos  régiments  de  chasseurs  d'Afrique  à  8  esca- 
drons (au  lieu  de  6)  en  juin  1855;  mais  ces  derniers  sont 
ramenés,  à  la  paix,  au  chiffre  primitif,  en  sorte  qu'aujour- 
d'hui tous  les  régiments  de  cavalerie  française  comptent 
6  escadrons. 

En  1856,  le  9^  régiment  de  hussards  et  le  h"  régiment  de 
chasseurs  d'Afrique  sont  licenciés,  pour  atténuer  les  dépenses 
résultant  de  la  création  de  A  nouveaux  régiments  de  cava- 
lerie dans  la  Garde  impériale. 

§  6.  Arlillerie.  —  La  réorganisation  du  personnel  de  l'ar- 
tillerie, effectuée  par  le  décret  du  l!x  février  185/i,  consacre 
deux  principes  :  1"  pour  faciliter  l'instruction  spéciale  dont 
tous  les  artilleurs  étaient  trop  souvent  détournés  par  la  né- 
cessité d'être  en  même  temps  cavaliers,  la  séparation  de 
l'artillerie  à  cheval  (ou  légère),  de  l'artillerie  montée  (ou  de 
hgne)  et  de  l'artillerie  à  pied  (ou  de  réserve),  qui  ont  à  la 
guerre  des  destinations  entièrement  différentes,  la  première 
manœuvrant  avec  la  cavalerie,  la  seconde  manœuvrant  avec 
les  divisions  d'infanterie,  la  troisième  concourant  à  l'attaque 
et  à  la  défense  des  places  ;  2"  la  suppression  complète  du 
corps  du  train  d'artillerie,  fondu  dans  les  régiments  à  pied  et 
y  formant  des  hatteries  de  parc. 

Aujourd'hui  ,  les  troupes  de  l'artillerie  française  com- 
prennent : 

5  régiments  d'artillerie  à  pied  ,  de  12  batteries  à  pied  et  6  batteries  de 

parc  chacun  ; 
1  régiment  d'artillerie-ponlonniers,  de  12  compagnies  de  canonniers- 

pontouuiers  et  4  compagnies  de  canouniers-conducteurs  ; 
7  régiments  d'artillerie  montée,  de  15  batteries  montées  chacun  ; 
4  régiments  d'artillerie  à  cheval,  de  8  batteries  à  cheval  chacun  ; 
12  compagnies  d'ouvriers  d'artillerie  ; 
1  compagnie  d'armuriers. 

L'état-major  de  l'artillerie  se  compose,  depuis  185â ,  de 
315  olliciers,  633  employés  militaires  et  165  employés  ci- 
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vils;  parmi  les  employas  militaires  figurent  des  (jardienu  de 
batterie^  dont  le  nombre  serca  porté  ultérieurement  de  100  à 
300  (1),  sous-offîciers  chargés  de  la  garde  de  postes  secon- 
daires, confiés  auparavant  à  des  gardes  d'artillerie  de  2*  classe, 
et  qui,  ayant  à  veiller  sur  des  fortifications  et  des  bâtiments 
en  même  temps  que  sur  du  matériel  d'artillerie,  se  trouvent 
à  la  fois  sous  les  ordres  du  commandant  de  rartillerie  et  du 
commandant  du  génie. 

§  7.  Génie.  —  Le  décret  du  3  mai  1855  fixe  le  nombre  des 
officiers  de  l'état-major  du  génie  à  /i60,  dont  160  officiers 
supérieurs  et  300  capitaines  ou  lieutenants. 

En  1853,  le  nombre  total  des  gardes  du  génie  avait  été 
réduit  à  570,  dont  100  gardes  principaux  ,  proportion  supé- 
rieure aux  précédentes. 

§  8.  Slaison  de  rEnipereur.  —  L'escadron  des  Cent-Gardes 
à  cheval,  créé  en  185/i,  réorganisé  en  1856,  fort  aujourd'hui 
de  10  officiers  et  138  sous-officiers  et  gardes,  compose  la 
maison  de  l'Empereur  ;  il  est  destiné  à  la  garde  de  la  personne 
de  l'Empereur,  de  l'Impératrice  et  des  Enfants  de  France. 

§  9.  Garde  impériale.  —  La  Garde  impériale  acte  rétablie, 
le  !*'■  mai  185/i,  comme  corps  d'élite  formant  pour  Tarmée 
française  une  réserve  permanente;  les  avantages  concédés 
aux  troupes  qui  la  composent  sont  d'avoir  la  droite  sur  les 
régiments  des  autres  armes,  de  jouir  d'une  solde  relativement 
plus  élevée  et  de  porter  un  uniforme  spécial.  Son  existence, 
suivant  les  termes  du  Rapport  à  l'Empereur  qui  a  précédé 
son  rétablissement,  «  assure  une  carrière  honorée  et  un 
avenir  aux  sous-officiers  et  aux  soldats  qui  ne  peuvent  pré- 
tendre, malgré  de  vieux  et  bons  services,  à  une  position  plus 
élevée  dans  l'ordre  hiérarchique.  » 

Réorganisée  par  un  décret  du  20  décembre  1855,  la  Garde 
impériale,  outre  son  état-major,  comprend  :  2  divisions  d'in- 
fanterie, l'une  de  16  bataillons,  l'autre  de  17  bataillons; 

(1)  Alors  le  nombre  des  employés  militaires  de  l'artillerie  montera  à  833. 
Les  gardiens  de  batterie  sont  une  création  de  la  nouvelle  organisation  ;  ils  ont 
rang  de  maréchal  des  logis  chef. 
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1  division  de  cavalerie  de  37  escadrons;  1  brigade  d'artillerie 
de  18  batteries,  soit  à  pied,  soit  à  cbeval  ;  1  division  du  génie 
de  2  compagnies;  1  escadron  du  train  des  équipages. 

Toutes  les  armes  de  l'armée  de  terre  y  sont  représentées  : 
l'artillerie,  le  génie,  le  train  des  équipages,  comme  nous 
venons  de  l'énoncer  ;  la  gendarmerie  par  1  régiment  à  pied 
et  1  escadron;  l'infanterie,  par  des  régiments  de  grenadiers 
et  de  voltigeurs,  par  1  régiment  de  zouaves,  par  1  bataillon 
de  chasseurs  à  pied  ;  la  cavalerie  par  des  cuirassiers ,  des 
dragons  (dragons  de  rimpératrice),  des  lanciers,  des  chas- 
seurs, des  guides. 

La  Garde  impériale  s'est  distinguée  sous  les  murs  de 
Sébastopol. 

§  10.  Elablissonienls.  —  En  vertu  de  la  corrélation  exis- 
tant entre  nos  écoles  militaires,  il  fallait  jusqu'alors,  pour 
devenir  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  cavalerie,  pas- 
ser deux  ans  à  l'Ecole  spéciale  de  Saint-Cyr  et  deux  ans  à 
l'Ecole  de  cavalerie  de  Saumur  :  quatre  années,  au  total, 
étaient  employées  à  former  un  officier  de  cavalerie,  tandis 
que  deux  ans  suffisaient  pour  former  un  officier  d'infanterie. 
Cette  différence  pouvait  devenir  fâcheuse  en  temps  de  guerre, 
puisquealors  la  nécessité  jetterait  souventdans  nos  régiments 
comme  officiers  de  cavalerie  des  jeunes  gens  n'ayant  pas 
puisé  à  Saumur  l'instruction  hippique  et  achevant  à  peine 
leurs  deux  années  d'études  à  Saint-Cyr.  Le  décret  impérial 
du  30  septembre  1853  a  remédié  à  cet  état  de  choses,  en 
instituant  à  TEcole  impériale  spéciale  militaire  une  section 
de  cavalerie,  oh  les  élèves  qui  se  destinent  à  la  cavalerie  et 
possèdent  l'aptitude  physique  nécessaire  pour  celte  arme, 
reçoivent  directement,  outre  l'instruction  scientifique  et  mi- 
litaire donnée  dans  l'établissement,  une  instruction  théorique 
et  pratique  qui  les  met  à  même  d'être  placés,  immédiatement 
après  leur  sortie  de  cette  Ecole,  dans  un  régiment  de  cavalerie. 

L'existence  de  cette  section  permet  en  outre,  et  c'est  un 
progrès  réel,  de  faire  contracter  aux  élèves  qui  se  destinent 
à  l'arme  de  l'infanterie,  l'habitude  de  l'équitation  dont  ils 
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auront  besoin  plus  larJ  pour  remplir  les  fondions  d'ailjudant- 
major  ou  d'ofiicier  supérieur. 

Conséquemment  à  cette  institution.  l'Ecole  de  cavalerie  de 
Saumur  borne  aujourd'bui  sa  mission  à  former  des  ofliciers 
d'instruction,  dessous-officiers  d'instruction  et  des  brigadiers- 
élèves  instructeurs. 

§  11.  Armées.  —  L'armée  française  d'Orient,  qui  a  para- 
lysé les  progrès  des  Russes  contre  la  Turquie  et  détruit  l'im- 
mense place  de  Sébastopol,  comprenait  à  sa  première  orga- 
nisation (mars  185/i)  2  divisions  et  un  corps  de  réserve;  ce 
dernier  avait  à  sa  tète  le  prince  Napoléon  et  devint  bientôt 
la  3*  division,  composée  de  deux  brigades  commandées  par  les 
généraux  comte  de  iMonet  et  Thomas.  Successivement  aug- 
mentée, l'armée  expéditionnaire  compta,  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  de  Saint-Arnaud  et  avant  la  victoire  de 
l'Aima  (20  septembre  185/i) ,  jusqu'à  5  divisions  d'infanterie 
et  1  division  de  cavalerie  ;  à  la  fin  de  l'année  1854,  le  nombre 
de  ses  divisions  d'infanterie  montait  à  8. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  février  1855,  l'armée, 
commandée  par  le  général  Canrobert  depuis  la  journée  de 
l'Aima ,  fut  organisée  en  deux  corps  d'iirmée  de  li  divisions 
d'infanterie  chacun  et  une  réserve  de  2  divisions,  dont  une 
d'infanterie  et  une  de  cavalerie  :  le  général  Pélissier  com- 
mandait le  premier  corps  ,  le  général  Bosquet  le  second  ;  la 
réserve  de  l'armée  restait  sous  le  commandement  du  général 
en  chef.  Cette  organisation  subsista  presque  intacte  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre ,  môme  après  la  prise  de  Sébastopol, 
sous  la  direction  suprême  du  maréchal  Pélissier,  qui  devait, 
à  sa  rentrée  en  France,  recevoir  comme  dernière  récompense 
de  ses  services  et  de  ses  succès  le  titre  de  duc  de  Malakoiï. 

Chacune  des  divisions  de  l'armée  française  d'Orient  était 
formée  de  2  brigades,  la  brigade  comportant  2  régiments 
auxquels  se  joignait  quelquefois,  dans  l'infanterie,  1  bataillon 
de  chasseurs  à  pied. 

L'effectif  de  cette  armée  s'est  élevé,  dans  le  cours  de 
l'année  1855,  jusqu'à  150,000  hommes,  et  malgré  ce  chiffre, 
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les  approvisionnemenls  de  loute  espèce  ne  lui  ont  jamais  fait 
défaut,  grâce  à  un  ensemble  de  mesures  dont  l'adoption  fait 
honneur  au  maréchal  Vaillantet  àradministralion  de  la  guerre. 

§  12.  luslilulions  honorifiques.  —  Les  aumôniers  attachés 
à  l'armée  d'Orient  portaient,  pendant  l'expédition,  comme 
marque  distinctive  des  fonctions  qu'ils  remplissaient,  une 
croix  d'argent  avec  liséré  bleu,  entourée  d'une  couronne  de 
feuilles  de  laurier  de  couleur  verte,  surmontée  d'une  étoile, 
et  suspendue  au  cou  par  un  cordon  vert:  la  croix  des  aumô- 
niers supérieurs  était  en  émail  blanc  et  s'attachait  à  un  cordon 
vert  et  argent. 

L'Empereur  voulant  honorer,  par  une  distinction  spéciale, 
MÉDAILLE  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  ^^^    militaircs    Iraucais    et 

étrangers  qui  ont  combattu 
sous  les  drapeaux  de  la 
France  dans  les  grandes 
guerres  de  1792  à  1815,  a 
institué  en  leur  faveur,  par 
décret  du  12  août  1857,  la 
Médaille  de  Sainte-Hélène. 
Cette  médaille  commémora- 
tive  est  de  bronze  et  de 
même  module  à  peu  presque 
la  médaille  militaire.  Elle 
offre  d'un  côté  l'effigie  de 
Napoléon  I",  et  de  l'autre 
cette  légende  :  Campagnes 
f/el792  ^M815.  —  ^  ses 
compagnons  de  gloire  sa 
dernière  pensée.  Sainte - 
Hélène,  5  mai  1821 .  Elle  se 
suspend  à  la  boutonnière 
par  un  ruban  vert  rayé  verticalement  de  lignes  rouges  assez 
rapprochées;  un  ordre  formel  interdit  de  porter  ce  ruban  sans 
la  médaille. 


DEUXIÈME   PARTIE 

HISTOIRE    ET    TACTIQUE    DES    ARMES    ISOLÉES. 


CHAPITRE    PREMIER. 

HISTOIRE     DE     l'iNFANTERIE    (1). 

% 

L'histoire  particulière  d'une  arme  présente  cet  avantage 
qu'elle  démontre  un  à  un,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  décou- 
verte ou  adoption,  les  progrès  et  perfectionnements  apportés 
dans  la  formation,  l'armement  et  la  manière  de  con)battre, 
et  que,  par  suite,  elle  indique  successivement,  à  leur  ordre 
de  date,  chacune  des  propriétés  de  cette  arme;  sous  ce  rap- 
port l'histoire  vient  en  aide  à  la  théorie,  et  c'est  pourquoi  le 
présent  ouvrage  contient  les  résumés  de  l'histoire  de  cha- 
cune des  armes.  De  ces  résumés,  celui  relatif  à  l'infanterie, 
arme  qui  compose  !e  fonds  principal  des  armées,  est  sans 
contredit  le  plus  important,  celui  qui  nous  intéresse  le  plus  : 
il  fait  le  sujet  de  ce  premier  chapitre. 

Pour  l'exposer  avec  ordre,  nous  le  fractionnerons  en  dix- 
huit  paragraphes  consacrés  chacun  à  une  époque.  Ainsi  le 
§  1"  traitera  de  l'infanterie  des  premiers  peuples  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  ;  le  §  2,  de  l'infanterie  chez  les  Grecs  ;  le  §  3,  de 
l'infanterie  romaine;  le  §  li,  de  l'infanterie  des  peuples  bar- 
bares qui  renversèrent  l'empire  romain,  et  principalement  des 
Francs,  nos  ancêtres.  A  partir  de  la  chute  de  Rome,  le  rôle 
de  l'infanterie  diminue  relativement  à  ce  qu'il  était  pendant 

(I)  Ce  chapitre  a  déjà  été  publié  sf'parémoiu ,  chez  le  même  éditeur,  en 
1853,  sous  ce  titre  :  Hisioire  sommaire  de  Vinfanterie. 
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l'aiiliquilc;  nous  examinerons  ce  lùle  amoindri  sous  quatre 
aspects,  chez  l'infanterie  féodale  (§  5),  chez  l'infanterie  com- 
munale (§  6),  chez  l'infanterie  des  aventuriers  {§  7),  chez  les 
archers  anglais  (§  8).  Au  \\\^  siècle,  les  Suisses  réhahililent 
l'infanterie  et  prouvent  sa  force  par  de  brillants  succès, 
comme  nous  le  dirons  dans  le  §  9,  qui  sera  suivi  de  détails 
sur  l'infanterie  espagnole  (§  10),  la  meilleure  du  xvi*  siècle. 
Nous  étudierons  dans  les  trois  paiagraphes  suivants  l'infan- 
terie française  sous  les  rois  Charles  VII  ,  François  I", 
Henri  II,  Henri  IV.  Le  §  lli  rapportera  l'amincissement  de 
l'ordonnance  par  Gustave- Adolphe;  le  §  15  groupera  les 
faits  qui  caractérisent  l'infanterie  pendant  les  règnes  de 
Louis  Xiy  et  de  Louis  XV;  le  §  16  parlera  des  perfectionne- 
ments 4ti!isés  par  l'infanterie  prussienne  dans  la  première 
moitié  du  xvni^  siècle;  le  §  17  indiquera  les  récents  pro- 
grès (le  l'infanterie.  Quant  au  18'  et  dernier  paragraphe,  il 
présentera  des  remarques  sur  l'ensemble  de  l'histoire  de  cette 
arme. 

En  choisissant,  pour  chaque  époque,  l'infanterie  d'un 
peuple  comme  type,  nous  avons  pour  but  d'abréger  nos  dé- 
tails et  de  les  réduire  au  cadre  d'un  chapitre,  tout  en  citant 
dans  notre  esquisse  historique  les  faits  les  plus  curieux,  les 
plus  caractéristiques,  les  plus  instructifs  pour  les  militaires  : 
suivre  l'histoire  de  l'arme,  à  chaque  époque,  dans  tous  les 
pays  à  la  fois,  nous  aurait  entraîné  beaucoup  trop  loin,  et 
aurait  produit  un  texte  mieux  rehé  peut-être,  mais  à  coup 
sûr  moins  facile  à  retenir. 

Ce  préambule  posé,  entrons  en  matière. 

§  1".  Promiers  peuples.  —  Dans  les  pays  orientaux,  oij 
la  race  humaine  et  l'art  de  la  guerre  prirent  naissance,  la 
cavalerie  et  les  chars  de  guerre  étaient  les  armes  les  plus 
estimées  ;  cela  tenait  à  deux  raisons  :  1"  à  la  nature  plane  du 
sol,  qui  permettait  à  ces  deux  catégories  de  combattants  des 
manœuvres  complètes  et  étendues  ;  2°  à  l'impression  que  fait 
tout  objet  qui  domine,  impression  naturelle  d'après  laquelle, 
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dans  ces  temps  priniitifs,  le  combatlant  lo  plus  (3lcv(;  parais- 
sait le  plus  fort. 

La  nature  de  ces  contrées  influa  également  sur  la  forma- 
tion première  de  l'infanterie,  qui  fut  en  ordonnance  pro- 
fonde, c'est-à-dire  plus  solide  que  mobile. 

L'infanterie  égyptienne  se  rangeait  en  gros  bataillons 
carrés  de  100  hommes  de  côté;  ces  bataillons  se  subdivisaient 
par  fractions  de  1000,  100,  10.  Les  fantassins,  pesanmient 
armés,  portaient  chacun  un  grand  bouclier,  une  longue  pique, 
une  hachette,  un  casque;  les  fantassins  légers  étaient  archers 
ou  frondeurs. 

Les  Juifs  formaient  leur  infanterie  sur  une  seule  ligne  do 
10  à  30  hommes  de  profondeur  ;  les  archers  et  les  frondeurs 
occupaient  les  premiers  rangs,  les  pesamment  arme^'les  der- 
niers. Les  corps  de  troupes  de  ce  peuple,  forts  de  1000 
hommes,  se  subdivisaient  en  groupes  de  100  hommes. 

L'infanterie  des  Perses,  armée  uniquement,  à  l'origine, 
d'armes  offensives,  se  composait  de  gros  bataillons  sur  24  à 
30  hommes  de  profondeur  :  Cyrus  Taîné  réduisit  cette  pro- 
fondeur à  12  rangs,  et  introduisit  dans  son  armée  l'usage 
des  armes  défensives.  Les  troupes  perses  se  partageaient  en 
corps  de  10,  100,  1000,  10,000  hommes.  Ainsi  le  fi'action- 
nement  décimal  se  retrouve  comme  base,  dans  la  formation 
de  l'infanterie,  chez  tous  les  premiers  peuples  dont  il  vient 
d'être  question. 

Toute  formation  profonde  sur  une  seule  ligne  s'appelait, 
dans  l'antiquité,  phalange;  les  Juifs,  les  Perses,  rangeaient 
donc  leur  infanterie  en  phalange.  Les  Grecs  adoptèrent  avec 
quelques  modifications  la  phalange  asiatique,  et  c'est  sur- 
tout chez  eux  qu'il  faut  étudier  cette  ordonnance. 

§  2.  Phalange  grecque.  —  La  phalange  grecque  était  un 
corps  d'infanterie  pesante ,  rangé  sur  une  seule  ligne  de 
16  hommes  de  profondeur,  et  destiné  à  agir  en  masse  et  à 
tomber  comme  un  bloc  sur  l'ennemi.  Son  organisation,  au 
lieu  d'être  décimale  comme  celle  de  la  phalange  perse, 
reposait  sur  les  puissances  du  nombre  deux.  Ainsi,  en  par- 
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lant  d(3  la  file  de  seize  liommes  considérée  comme  élément 
primitif: 

Deux  files  formaient  .  .  .  une  dilochie  ; 

Deux  dilochies une  tétrarchie; 

Deux  tétrarchies une  taxiarchie  ; 

Deux  taxiarchies un  syntagme  ; 

Deux  syntagmes une  pentacosiarchie; 

Deux  pentacosiarchies . .  une  chiliarchie; 

Deux  chiliarchies une  raérarchie  ; 

Deux  mérarchies une  phalangarchie  ; 

Deux  phalangarchies  . . .  une  diphalangarchie  ; 

Deux  diphalangarchies. .  une  tétraphalangarchie. 

La  tétrarchie,  corps  de  6h  hommes,  correspondait  à  notre 

->  compagnie  moderne  et  était  l'élément  constitutif 

TÉTRAECHiE.  j^  j^  phalange.  Le  syntagme  comprenait  256  hom- 

pppp      mes;   la    chiliarchie,  1024;  la  phalangarchie  ou 

pppp      petite  phalange,  Zi096.  Cette  dernière  fraction  se 

^'''^'^      composait  de  16  syntagmes,  le  syntagme  étant  de 

pppp      16  fdes  et  la  file  de  16  hommes.  La  tétraphalan- 

pppp      garchie,  ou  phalange  complète,  comprenait  16,384 

i^PPP     soldats.   Tous  ces  soldats,  pesamment  armés,  se 

P  '^  ''  P     nommaient  hoplites. 
pppp  ^ 

Souvent  les  petits  Etats  grecs  ne  pouvaient  pas 
pppp     mettre  sur  pied  même  une  phalangarchie,  à  fortiori 
PPPP      une   tétraphalangarchie;  aussi  donnait-on  réelle- 
pppp      ment  le  nom  de.  phalange  à  toute  réunion  d'un 
^'^  ^^      certain  nombre  de  tétrarchies,  sans  qu'il  fût  néces- 
saire  d'arriver  à  un  nombre  fixe.  Cette  facilité  d'or- 
ganiser un  nombre  quelconque  d'hommes  en  pha- 
lange offrait  un  grand  avantage. 

L'hoplite  occupait  en  tous  sens,  à  rangs  et  à  files  ouverts, 
quatre  coudées  (l'a, 80)  ;  à  rangs  et  à  files  serrés,  deux  coudées 
(0"',90)  ;  à  rangs  très  serrés,  une  coudée  (0°»,/i5).  La  phalange 
chargeait  à  rangs  serrés;  elle  soutenait  le  choc  à  rangs  très 
serrés,  formation  nommée  synapisme.  Les  principales  armes 
de  Fhoplite  étaient  le  bouclier  et  la  sarisse,  pique  longue  de 
quatorze  coudées  (^■"jSOj  que  les  cinq  premiers  rangs  tenaient 
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horizontale,  tandis  que  les  autres  rangs  la  tenaient  verticale. 
La  sarisse  se  saisissant  à  quatre  coudées  (l-njSO)  du  bout  de 
l'arrière,  et  cliaquo  hoplite  occupant  à  rangs  serrés  deux  cou- 
dées (0™,90)  en  tous  sens,  on  voit  que,  dans  la  formation  à 
rangs  serrés,  les  sarisses  du  cinquième  rang  dépassaient  en- 
core le  front  de  la  phalange  de  deux  coudées  (0'",90).  Ce 
front,  hérissé  de  piques,  présentait  un  aspect  redoutable. 

Outre  les  soldats  de  rang  ou  hoplites,  la  phalange  grecque 
comprenait  des  armés  à  la  légère,  désignés  sous  le  nom  de 
psiles.  Ces  psiles,  comme  effectif,  formaient  ordinairement 
moitié  des  hoplites  ,  soit  8192  pour  la  lélraphalangarchie  ; 
ils  se  divisaient  en  archers,  en  frondeurs,  et  en  dardeurs  ou 
jaculateurs  (1)  qui  lançaient  des  traits  à  la  main.  Rangés  sur 
8  de  hauteur,  ils  escarmouchaient  autour  de  la  phalange, 
et  s'employaient  à  toutes  les  opérations  demandant  de  la 
légèreté  et  de  la  promptitude. 

Quelquefois  les  hoplites,  imitant  la  formation  des  psiles, 
réduisaient  leurs  files  à  moitié,  et  la  phalange  se  trouvait  sur 
8  de  profondeur  ;  mais  cette  ordonnance  mobile  consti- 
tuait une  exception  ;  de  plus,  il  n'existait  que  des  intervalles 
peu  marqués  entre  les  divisions  de  la  phalange,  qui  formait 
une  ligne  presque  pleine. 

Il  y  avait  en  Grèce  une  classe  de  fantassins  intermédiaire 
entre  les  pesamment  armés  et  les  armés  à  la  légère  ;  on 
nommait  ces  fantassins/je/^«5/'e5,  du  petit  bouclier  rond  (irEX-n?) 
dont  ils  étaient  armés  ;  ils  portaient  une  pique  moins  longue 
que  celle  de  l'hoplite.  Alexandre  le  Grand  en  a  fait  un  fré- 
quent usage. 

En  Grèce,  le  système  d'éducation,  les  lois  et  les  mœurs 

(1)  Le  journal  prussien  Militair-Literalur  ZeUung{\8oi,  colonne  86)  a  fait 
remarquer,  à  propos  de  cette  expression,  qu'elle  était  d'origine  latine  et  ne 
pouvait  désigner  une  fraction  de  la  phalange  grecque  :  je  ne  la  donne  pas 
comme  nom  d'une  de  ces  fractions,  mais  comme  nom  d'une  espèce  de  soldat 
(n'appelons-nous  pas  aujourd'hui  grenadiers  les  soldats  d'une  de  nos  com- 
pagnies?), et  je  m'en  sers  uniquement  pour  représenter  en  français  le  mot 
grec  àxcvTÎaai,  à  l'imitation  de  Joly  de  Maizeroy  (Cours  de  tactique,  1785, 
t.  I,  p.  60). 
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avaient  pour  but  principal  de  rendre  tous  les  citoyens  bons 
soldats  :  —  ainsi,  dès  l'enfance,  on  familiarisait  les  jeunes 
gens  avec  l'image  de  la  guerre,  et  leurs  premiers  jeux  étaient 
des  exercices  militaires  ;  —  ainsi  le  système  des  récompenses 
était  plus  honorifique  que  lucratif,  et  le  système  des  puni- 
tions se  basait  plus  sur  l'opinion  que  sur  des  dommages 
réels,  c'est-à-dire  qu'il  était,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui, d'après  les  expressions  des  lois  françaises,  plus  infa- 
mant qu'afïlictif  ;  —  ainsi,  enfin,  le  manque  de  courage  ou 
tout  autre  acte  blâmable  commis  à  la  guerre,  même  lorsqu'il 
n'était  pas  puni,  faisait  éprouver  au  coupable  la  réprobation 
publique,  celle  de  ses  amis,  de  ses  parents.  A  Sparte  même, 
les  mères  se  réjouissaient  lorsqu'on  venait  leur  annoncer  la 
mort  de  leurs  fils  tués  sur  le  champ  de  bataille,  et  lorsqu'on 
ramenait  leurs  cadavres  portés  sur  leurs  boucliers,  préférant 
les  voir  revenir  étendus  morts  sur  cette  arme  défensive  que 
vivants  sans  cette  arme,  dont  la  perte  était  notée  d'infamie. 
Aussi  le  fantassin  grec  était-il  un  excellent  soldat,  robuste, 
adroit  et  courageux  jusqu'à  la  ténacité  :  rien  ne  lui  semblait 
plus  glorieux  que  de  mourir  pour  la  patrie.  Mais  remarquons, 
comme  contre-poids  à  ces  qualités  de  l'hoplite,  que  la  forma- 
tion en  phalange,  c'est  à-dire  la  formation  sur  une  seule 
ligne  presque  pleine,  n'était  pas  assez  mobile  pour  combattre 
avantageusement  dans  les  pays  coupés  et  montagneux,  parce 
qu'il  s'y  produisait,  par  la  fluctuation  de  la  marche,  des 
vides  funestes  par  lesquels  l'ennemi  pouvait  s'introduire  et 
la  prendre  en  flanc  et  à  dos  ;  c'est  pourquoi  la  phalange  n'eut 
de  grands  succès  que  dans  les  pays  de  plaine.  Ajoutons  ce- 
pendant, pour  être  juste,  que,  toutes  les  fois  qu'elle  fut 
commandée  par  des  généraux  de  premier  ordre,  qui  savent 
toujours  modifier  l'ordonnance  de  leurs  troupes  suivant  les 
circonstances  locales  qu'ils  rencontrent,  la  phalange  fut 
aussi  victorieuse  en  des  terrains  accidentés  :  c'est  ce  qui  lui 
arriva  sous  Alexandre  le  Grand  et  surtout  sous  Xénophon. 

§  3.  Légion  romaine.  —  A  première  vue,    la  légion   ro- 
maine offre  une  différence  caractéristique  avec  lu  phalange  ; 
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elle  ne  souffre  pas  l'ordre  serré  ;  son  organisation  respire  la 
mobilité. 

Elle  forme  trois  lignes  divisées  chacune  en  dix  manipules 
ou  pelotons,  et  rangées  sur  dix  hommes  de  profondeur.  Los 
hastaires  sont  en  première  ligne,  les  princes  en  seconde  ligne, 
les  triaires  en  troisième  ligne.  Dans  chaque  ligne,  les  mani- 
pules se  trouvent  séparés  par  une  distance  égale  à  leur  front  ; 
les  manipules  d'une  ligne  sont  placés  vis-à-vis  les  vides  de 
la  ligne  précédente,  ce  qui  produit  une  ordonnance  en  échi- 
quier. Les  intervalles  des  lignes  égalent  la  profondeur  d'un 
manipule  :  une  dislance  de  six  pieds  romains  (1"S78)  sépare 
en  tous  sens  deux  fantassins. 

ORDONNANCE   MANIPILAIRE    DE    LA    LÉGION. 

Haslaires  sur  , ,     , ,      , ,     , ,     , ,     r— i 
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Dans  les  deux  premières  lignes ,  le  manipule  contient 
12  files,  ce  qui,  à  10  hommes  de  profondeur,  donne  pour  le 
manipule  un  effectif  de  120  hommes  ;  chez  les  triaires,  il  n'y 
a  que  6  files,  ce  qui  réduit  à  60  hommes  la  force  du  mani- 
pule. 

Les  armés  à  la  légère  attachés  à  la  légion  se  nomment  vé- 
lites,  et  forment  10  manipules  de  120  hommes  chacun, comme 
ux  des  hastaire  s  et  des  princes.  Ils  constituent  la  classe 
inférieure  de  la  légion,  et  combattent  en  dehors  et  autour 
des  lignes  ;  des  actes  de  courage  leur  méritent  comme  ré- 
compense de  devenir,  de  soldat  hors  rang,  soldat  de  rang. 
La  légion  romaine  comprend  donc  1200  hastaires , 
1200  princes,  600  triaires,  1200  vélites  :  soit,  au  total, 
4200  fantassins.  C'est  le  chiffre  le  plus  ordinaire,  car  il  y  a 
eu  des  légions  d'un  effectif  plus  faible  et  des  légions  d'un 
effectif  plus  fort. 

L'organisation  de  la  légion   se   prêtait  à    formation      te 
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détachements  comprenant  les  mêmes  classes  de  soldais 
qu'elle  et  dans  les  mêmes  proportion?.  Ainsi  un  manipule 
d'hastaires,un  de  princes,  un  de  triaires  et  un  de  vélites  don- 
naient, réunis  ensemble,  une  petite  légion  de  Zi20  hommes, 
à  laquelle  on  pouvait  encore  joindre  une  turnie  de  cavalerie, 
ou  le  dixième  delà  cavalerie  légionnaire.  En  doublant  ou  en 
triplant  le  nombre  des  manipules,  on  obtenait  un  détache- 
ment de  8/iO  ou  1260  fantassins  qui  offrait  encore  l'image 
de  la  légion. 

Un  casque,  un  bouclier,  une  épée,  sept  javelots,  compo- 
saient l'armement  du  vélite  qui  combattait  en  escarmou- 
chant,  soit  sur  le  front,  soit  sur  les  flancs  \  il  profitait,  pour 
se  porter  en  avant  et  pour  se  retirer,  des  intervalles  ménagés 
dans  chaque  ligne  par  la  formation  en  échiquier. 

Les  hastaires  et  les  princes  avaient  poui"  armes  défensives 
un  casque,  un  plastron  d'airain,  un  bouclier  convexe,  et 
pour  armes  offensives  deux  épieux  nommés  pilums ,  deux 
javelots  et  une  épée.  Cette  épée  était  l'arme  de  prédilection 
des  Romains  ;  large  et  forte,  elle  pouvait  servir  de  hache 
entre  les  mains  d'un  homme  vigoureux,  et  produisait  des 
blessures  étendues  et  profondes  qui  épouvantaient  l'ennemi. 
Les  hastaires  recevaient  ou  donnaient  le  premier  choc  ;  les 
princes  les  soutenaient,  soit  en  se  portant  en  avant  au  tra- 
vers des  vides  de  la  première  ligne,  soit  en  venant  enchâsser 
leurs  manipules  dans  ces  vides,  de  manière  à  former  une 
ligne  pleine  plus  résistante  ;  alors  la  légion  combattait  en 
véritable  phalange,  ce  qui  lui  arriva  souvent.  Cette  facilité 
de  pouvoir  se  transformer  à  volonté,  suivant  les  circonstances 
et  les  lieux,  afin  de  présenter  ou  une  extrême  mobiUté  ou 
une  grande  solidité,  donne  à  la  légion  romaine  la  supériorité 
sur  la  phalange  grecque. 

Les  triaires,  soldats  expérimentés,  étaient  armés  du  bou- 
clier, de  la  pique  et  de  l'épée.  Pendant  le  combat  des  deux 
premières  lignes,  ils  attendaient  immobiles,  leur  pique  ap- 
puyée contre  terre.  Leur  mission  consistait  à  se  porter  aux 
endroits  faibles  pour  ramener  la  victoire;  ils  faisaient  donc 
fonction  de  réserve.  Quand  il  y  avait  nécessité  de  les  engager 
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dans  une  action,  l'affaire  prenait  de  la  gravite  ;  de  là  le  pro- 
verbe latin  :  Res  ad  triarios  pervenit,  pour  exprimer  les 
derniers  efforts. 

Le  légionnaire  était  un  vaillant  combattant,  bien  façonné 
aux  manœuvres  et  aux  maniements  d'armes,  et  surtout  en- 
durci aux  fatigues  de  toute  espèce.  Le  fantassin  grec,  l'hoplite, 
ne  portait  ordinairement  aucun  fardeau,  remettant  le  soin  de 
traîner  ses  munitions  à  des  valets  ou  esclaves;  mais  le  légion- 
naire, au  moins  pendant  les  beaux  jours  de  la  république 
romaine,  portait  lui-même  ses  armes,  ses  effets,  une  palis- 
sade, un  outil  de  pionnier,  et  une  poche  ou  gibecière  de  cuir 
contenant  sa  provision  de  blé  pour  quinze  jours.  En  évaluant 
pièce  à  pièce  le  poids  de  son  armure  et  de  tous  ses  effets,  on 
trouve  que  sa  charge  montait  à  environ  l\ô  kilogrammes,  au 
double  de  celle  que  portent  ordinairement  nos  fantassins  (1). 
Avec  ces  fardeaux  énormes,  les  soldats  romains  faisaient 
néanmoins  sept  à  hnit  lieues  par  jour,  pour  l'ordinaire,  et 
douze  lieues  en  cas  de  marches  forcées. 

Le  légionnaire  était  en  outre  habitué  à  remuer  la  terre,  car 
les  Romains  avaient  pour  usage  constant  d'entourer  leur 
camp  de  retranchements,  même  lorsqu'ils  ne  campaient  que 
pour  une  nuit  :  c'est  à  cette  habitude  prudente  qu'ils  durent 
d'éprouver  aussi  peu  de  revers  ;  elle  avait  en  outre  le  grand 
avantage,  en  forçant  les  soldats  à  un  travail  continuel,  de  les 
tenir  sans  cesse  en  haleine  et  de  les  rendre  robustes  et  bien 
portants.  Ajoutons  que  cet  usage  de  retrancher  les  camps  et 
les  positions  était  excellent  avec  les  armes  de  jet  des  anciens, 
toutes  peu  destructives  de  loin,  mais  qu'il  présente  de  faibles 
avantages  avec  nos  armes  à  feu  modernes. 

La  légion,  par  sa  formation  en  petits  corps  rangés  sur  plu- 
sieurs lignes  à  intervalles,  possédait  toujours  une  réserve, 
jouissait  d'une  grande  mobilité,  pouvait  combattre  sur  tous 
les  terrains.  Elle  avait  donc  le  caractère  d'universalité  indis- 

(1)  Daus  la  campagne  de  Russie  (1812),  les  soldats  du  maréchal  Davoust 
ajustaient  sur  leur  sac,  déjà  rempli  d'effets,  3  kilogrammes  de  pain,  2  kilo- 
grammes de  biscuit,  5  kilogrammes  de  farine,  et  portaient  au  total  près  de 
30  kilogrammes  chacun. 
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pensable  aux  armées,  indispensable  surtout  aux  troupes 
d'infanterie  :  aussi  était-elle  une  machine  militaire  éminem- 
ment propre  à  servir  les  Romains  dans  leurs  projets  de  la 
conquête  du  monde  alors  connu,  à  laquelle  ils  ont  toujours 
aspiré  et  qui  a  fait  leur  force,  machine  qui  rentrait  à  mer- 
veille dans  les  vues  de  leur  constitution  politique  :  car, 
remarque  essentielle,  les  Romains  forment  une  exception 
parmi  tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  en  ce  qu'ils  n'ad- 
ministraient leur  pays  qu'en  vue  de  combattre,  tandis  que  les 
autres  peuples  n'ont  combattu  ou  ne  combattent  que  pour 
rester  en  position  de  s'administrer. 

Les  lignes  à  intervalles  présentent  un  inconvénient  devant 
un  ennemi  vif  et  résolu,  qui  peut  chercher  à  pénétrer  dans 
les  trouées  qu'elles  offrent;  convaincu  de  cet  inconvénient,  le 
célèbre  vainqueur  des  Cimbres  et  des  Teutons,  Marius,  sub- 
stitua, à  l'ordonnance  par  manipules  de  la  légion,  l'ordon- 
nance par  cohortes,  qui  se  rapproche  de  l'organisation  en 
phalange.  Dans  cette  nouvelle  ordonnance,  il  n'existe  plus 
qu'une  classe  de  légionnaires  ;  les  haslaires,  les  princes  et  les 
triaires  se  trouvent  mêlés,  tous  armés  du  pilum  et  partagés 
en  dix  cohortes  d'un  effectif  égal.  Le  nombre  des  rangs,  les 
intervalles  entre  les  rangs  et  les  files,  restent  les  mêmes  que 
dans  l'organisation  par  manipules. 

Marius  plaçait  sa  légion  sur  deux  lignes,  chacune  de  cinq 
cohortes  séparées  par  de  petits  intervalles.  César,  comme 
l'indique  la  figure  ci-dessous,  rangeait  la  légion  romaine  sur 
trois  lignes,  la  première  de  quatre  cohortes,  chacune  des 
deux  autres  de  trois  cohortes;  la  troisième  ligne  formait 
réserve,  et  c'est  pour  cela  que  César  la  rétablit. 

ORDONNANCE   PAR    COHORTES    DE   LA   LÉGION   SOUS   CÉSAR. 

i°  coh.  3"  coll.  2°  coh.  l"  coh. 


2"  ligne 
sur  10   rangs. 

3»  ligne 
sur  10  ranss. 

1'  coh. 

6«  coh. 

5'  coh. 

)                       1 

1 

M               1 

dO«  coll. 

9'  coh. 

8'  coh. 

1                       1 

1 

1    1                      1 
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Dans  rordonnancc  par  coliorles,  les  lignes  étant  pleines, 
la  première  ligne,  lorsqu'elle  faiblissait,  ne  pouvait  plus, 
comme  clans  rordonnance  par  manipules,  se  retirer  à  travers 
les  intervalles  de  la  seconde  ligne,  destinée  à  la  remplacer, 
La  seconde  ligne  seule  pouvait  avancer  et  venir  s'enchâsser 
dans  la  première,  les  files  fraîches  se  glissant  au  milieu  des 
intervalles  des  llles  fatiguées,  de  telle  sorte  que  le  front  de  la 
légion  doublait  en  nombre  sans  changer  d'étendue.  La  pos- 
sibilité d'une  semblable  manœuvre  résultait  de  l'ouverture  des 
rangs  et  des  files  qui  caractérisait  Tordonnance  romaine, 
dans  laquelle  chaque  homme  occupait  en  tout  sens,  comme 
nous  l'avons  dit,  six.  pieds  romains  ('l'°,78)  :  la  diniculté  con- 
sistait à  conserver  constamment  celte  ouverture  entière,  et 
c'est  pourquoi  tous  les  exercices  tendaient  à  donner  au 
légionnaire  l'habitude  de  garder  ses  distances  dans  le  rang 
comme  dans  la  file. 

Sous  la  nouvelle  forme  par  cohortes,  Tinfanterie  légion- 
naire rendit  encore  d'éminents  services  et  acquit  autant  de 
célébrité  que  sous  la  forme  manipulaire.  Dès  lors  la  cohorte 
devint  si  bien  l'unité  de  l'infanterie  romaine,  que  souvent 
les  auteurs,  notamment  César,  disent  :  «  Nous  avions  tant  de 
cohortes,  »  sans  même  prononcer  le  nom  de  légion. 

Pendant  la  période  des  empereurs  romains,  la  légion  s'abâ- 
tardit :  rien  ne  le  prouve  mieux  que  rorganisation  de  la  légion 
décrite  par  Végèce.  Celte  légion,  forte  de  6100  fantassins, 
partagée  en  dix  cohortes,  rangée  en  échiquier  sur  deux  lignes, 
chacune  de  cinq  cohortes,  comprenait  toutes  sortes  de  com- 
battants à  pied  :  ainsi  on  trouvait,  dans  chaque  cohorte,  au 
premier  rang  des  pesamment  armés,  au  second  des  archers 
cuirassés,  au  troisième  et  au  quatrième  des  vélites,  au  cin- 
quième une  machine  de  jet  nommée  onagre,  flanquée  de 
frondeurs  et  d'arbalétriers,  au  sixième  des  triaires  formant 
réserve. 

Cette  ordonnance  confuse  ne  put  pas  durer.  On  revint  à  des 
cohortes  isolées,  d'un  effectif  de  500  à  1000  hommes,  les  unes 
entièrement  composées  d'infanterie,  lesautres  composées  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  On  admit  le  remplacement  dans  le 
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service  militaire,  preuve  réelle  dedégénéralion;  on  quitta  les 
armes  défensives  ;  on  abandonna  Tusage  de  cette  épée  large  et 
tranchante  qui  avait  gagné  tant  de  batailles,  pour  adopter 
exclusivement  les  armes  de  jet  dont  la  légèreté  convenait  mieux 
à  ces  temps  de  mollesse  ;  on  alla  même  plus  loin,  on  fit  lancer 
les  javelots  par  des  machines  nommées  carrobalistes,  dont  le 
nombre  devint  considérable.  La  discipline  déclina  ;  les  troupes 
ne  s'exercèrent  plus  ;  on  abandonna  les  maximes  qui  avaient 
donné  la  victoire.  La  décadence  fut  rapide,  et  le  colosse  ro- 
main ne  tarda  pas  à  succomber  sous  les  coups  réitérés  d'en- 
nemis qui  débouchaient  en  si  grand  nombre,  que  l'idiome 
latin  se  prit  à  désigner  leur  pays  natal  par  l'épilhète  parlante 
de  Officina  gentium  (1)  (la  fabrique  des  nations). 

Poursuivons  maintenant  l'élude  de  l'histoire  de  l'infanterie 
chez  ces  ennemis,  peupleo  nouveaux  auxquels  l'usage  a  con- 
servé le  nom  traditionnel  de  Barbares. 

§  h.  Peuples  barbares.  ~  Sauf  les  Sarmates  et  les  Van- 
dales, les  peuples  barbares  qui  envahirent  l'empire  romain 
combattaient  presque  exclusivement  à  pied,  et  l'on  peut  leur 
appliquer  l'expression  de  Tacite  en  parlant  des  Germains  : 
«  Omnerohur  inpedile.  » 

L'infanterie  germaine  avait  une  organisation  décimale  ; 
elle  attaquait  en  coin,  quelquefois  en  phalange,  toujours  avec 
de  grands  cris. 

Attachons-nous  de  préférence  à  l'infanterie  des  Francs. 

Voici  le  portrait  que  les  historiens  nous  ont  laissé  du  fan- 
tassin franc. 

11  attachait  en  forme  d'aigrette  ses  cheveux  roux  relevés 
sur  le  sommet  de  la  tète,  et  les  laissait  retomber  et  flotter  par 
derrière  comme  une  queue  de  cheval.  Il  se  rasait  la  figure, 
ne  conservant  que  deux  moustaches  longues  et  pendantes.  Ses 
vêtements  de  toile  lui  serraient  le  corps  ;  un  large  ceinturon 

(1)  Nous  rappelons  cette  pompeuse  expression,  inspirée  par  la  terreur, 
malgré  sou  inexactitude  probable  démontrée  par  Luden  [H isloire d'Allemagne, 
liv.  III,  ch.  4),  parce  qu'elle  caractérise  l'eiTet  produit  sur  les  Romains  dégé- 
nérés par  rinvasiou  des  barbares. 
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soutenait  son  épée.  La  francisque^  liaclie  à  un  ou  deux  tran- 
chants, emmanchée  de  ibrt  court,  étaitson  arme  favorite.  Son 
bras  gauche  portait  un  bouclier  long  et  étroit,  seule  arme  dé- 
fensive dont  il  fût  muni.  Il  avait  aussi  un  javelot  ou  pique  de 
moyenne  longueur,  désigné  dans  la  langue  franque  sous  le 
nom  de  hang.  Celte  pique  pouvait  également  servir  de  près 
ou  de  loin  ;  la  hampe  en  était  recouverte  par  des  lames  de  fer 
qui  la  protégeaient  contre  les  coups  de  l'épée  ennemie,  et  le 
fer  en  pointe  qui  la  terminait  se  recourbait  à  gauche  et  à 
droite  en  forme  de  double  crochet. 

Dans  le  combat,  le  fantassin  franc  jetait  cette  arme  contre 
son  adversaire  :  si 
elle  s'engageait 
dans  les  chairs,  il 
devenait  difiicile 
de  l'en  tirer  à 
cause  des  deux 
petits  crocs  de  son 
fer  ;  elle  occa- 
sionnait ainsi  de 
graves  blessures. 
Quand  l'ennemi 
parait  le  coup , 
le  hang  pointait 
dans  le  bouclier, 
s'yatlachaitell'a- 
lourdissail ,  car, 
balayant  la  terre 
par  son  extrémi- 
té, il  y  pendait 
comme  un  poids 

dune  forme  très  embarrassante;  il  ne  pouvait,  d'après  sa 
nature,  ni  être  arraché,  ni  être  coupé  à  coups  d'épée.  Alors 
le  Franc  s'élançait,  posait  un  pied  sur  la  hampe,  pesait 
dessus  de  tout  son  poids,  et,  forçant  son  adversaire  à  baisser 
son  bouclier,  pouvait  frapper  aisément  sur  la  poitrine  ou 
sur  la  tête  découvertes^  dans  cette  position  avantageuse,  le 
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bras  qui  tenait  la  francisque  visait  ordinairement  au  visage 
ou  au  cou. 

Les  Francs  conservèrent  cette  figure  guerrière  jusqu'cà  la 
fin  du  VI'  siècle  de  notre  ère. 

L'infanterie  franque  combattait,  comme  celle  des  Ger- 
mains, en  phalange  et  en  coin,  cette  dernière  formation 
n'étant  souvent  autre  chose  qu'une  colonne  profonde  et  ser- 
rée ;  elle  attaquait  aussi  en  poussant  des  cris  terribles  et  avec 
une  vitesse  qui  égalait  presque  celle  de  la  cavalerie.  Par  suite 
de  son  séjour  en  Gaule,  elle  adopta  peu  à  peu  quelques-uns 
des  usages  militaires  des  Romains. 

A  la  bataille  de  Tours  (732),  dans  laquelle  Charles  Martel 
vainquit  les  Sarrasins,  les  masses  de  l'infanterie  franque  se 
trouvaient  rangées  sur  une  grande  profondeur,  d'oii  l'ex- 
pression célèbre  :  «  Dieu  fut  pou?'  ses  gros  bataillons.  » 
Ayant  affaire  à  des  ennemis  cà  cheval  et  combattant  en 
éparpillement,  le  guerrier  franc  leur  opposa  des  colonnes 
épaisses,  dressées  pour  agir  avec  ensemble.  Tout  porte  à  croire 
qu'il  connut  et  employa  Vagmen  quadratum.  (formation 
carrée) . 

Cet  ensemble,  base  de  la  force  de  l'infanterie,  disparaît 
avec  Charles  Martel  de  l'organisation  de  cette  arme. 

§  5.  Infanterie  féodale.  —  La  cavalerie  se  multiplia  dans 
les  guerres  d'invasion  de  Charlemagne,  petit- fils  et  deuxième 
successeur  de  Charles  3Iartel;  à  la  mort  de  ce  puissant 
monarque,  elle  faisait  la  moitié  des  armées  françaises.  Le 
système  féodal  qui  surgit  bientôt,  et  qui  fut  créé  dans  le  but 
de  maintenir  sous  l'obéissance  des  populations  récemment 
subjuguées,  institua  des  seigneurs,  qui  ne  voulurent  plus 
d'autre  occupation  que  le  noble  métier  des  armes  ;  ils  acca- 
parèrent ce  métier  à  leur  profit,  et,  comme  ils  étaient  riches, 
se  couvrirent  de  lourdes  armures  et  montèrent  des  cour- 
siers bardés  de  fer.  Tous  les  chefs  adoptèrent  cette  mode  ; 
l'engouement  pour  le  combat  à  cheval  devint  général.  Dès 
lors  l'infanterie  fut  impuissante,  car  personne  ne  s'occupa 
de  lui  donner  une  bonne  organisation,  sans  laquelle  elle  ne 
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|)eul   lien,  el  elle  rosla  sans   foico,  surlout  conlro  les  gen- 
darmes, que  leur  armuro  rendait  invulnérables. 

L'infanterie  féodale  se  composait  des  valets  des  gendarmes 
et  de  paysans  arrachés  à  la  cliarrue;  elle  avait,  pour  |)rinci- 
pales  et  plus  ordinaires  fonctions,  de  relever  les  seigneurs 
quand  ils  tombaient  à  terre  et  de  les  remettre  en  selle,  ainsi 
que  d'achever  les  cavaliers  ennemis  désarmés.  Quelquefois 
elle  escarmouchait  au  début  de  l'action.  L'épée,  l'arbalète,  la 
massue,  la  fronde,  formaient  ses  armes  ofl'ensives  ;  elle  ne 
portait  pas  d'armes  défensives,  et  néanmoins  était  souvent 
mise  en  face  de  grands  dangers,  comme  le  prouve  l'histoire 
des  batailles  de  cette  période.  Le  vainqueur,  la  trouvant  sans 
défense,  en  faisait  toujours  un  horrible  carnage. 

Deux  faits  historiques  montrent  Tétat  d'abaissement  où  en 
arriva  l'infanterie  féodale. 

A  la  bataille  de  Bouvines  (121Zi),  le  comte  de  Boulogne  fit 
former  à  son  infanterie  ui  carré  creux,  au  centre  duquel  il 
rentrait  avec  six  autres  chevaliers,  pour  prendre  haleine, 
après  un  certain  temps  de  combat-,  il  en  sortait  ensuite  frais 
et  dispos,  pour  renouveler  la  lutte  :  c'était  se  servir  de  l'in- 
fanterie comme  d'une  espèce  de  rempart. 

A  la  bataille  de  Crécy  (13Zi6),  les  arbalétriers  génois  qui 
faisaient  partie  de  l'armée  française,  ne  pouvant  avancer  à 
cause  du  désordre  causé  dans  leurs  rangs  par  les  traits  bien 
ajustés  des  archers  anglais,  le  roi  Philippe  de  Valois,  mécon- 
tent de  les  voir  reculer,  cria  dans  sa  colère  aux  chevaliers  : 
«  Or  tôt  tuez  toute  cette  ribaudaille  qui  nous  empêche  la 
voie  sans  raison.  »  Les  gendarmes  français  se  ruèrent  aussi- 
tôt sur  la  malheureuse  infanterie  génoise;  pendant  qu'ils 
s'acharnaient  sur  elle,  l'ennemi  prit  le  dessus,  et  leur  fit 
subir  la  défaite  la  plus  complète;  défaite  qui,  jointe  aux 
noms  tristes  et  à  jamais  funestes  de  Poitiers  et  d'Azincourt, 
sera  toujours,  pour  nous  et  nos  descendants,  une  preuve 
frappante  des  fautes  commises  par  nos  aïeux,  fautes  qui  mi- 
rent la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  faillirent  être 
cause  qu'au  lieu  de  nous  enorgueillir  aujourd'hui  du  titre  de 
Français,  nous  ne  fussions  encore  une  colonie  de  l'Angleterre! 

10  ' 
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Les  condottieri,  ces  entrepreneurs  de  guerre  qui  affligèrent 
au  moyen  âge  la  Péninsule  italique,  atténuèrent  aussi  l'uti- 
lité de  l'infanterie  dans  l'intérêt  de  leur  commerce,  parce 
qu'une  troupe  de  fantassins  leur  aurait  coûté  trop  cher  à 
entretenir  et  eût  été  d'un  prix  de  location  trop  élevé  pour 
les  petits  princes  qui  les  employaient;  ils  réussirent  à  la  ré- 
duire comme  effectif  au  dixième  de  leur  cavalerie  bardée  (1), 
proportion  qui  indique  combien  les  idées  étaient  alors  ren- 
versées sur  ce  que  doit  être  le  rapport  mutuel  des  deux 
armes. 

Voyons  comment  l'infanterie  se  releva  de  cet  état  d'inu- 
tilité. 

§  6.  Infanterie  communale.  —  Au  xii^  siècle,  plusieurs 
peuples  européens,  tels  que  les  Anglais,  les  Flamands,  les 
Suisses,  les  Lombards  conservaient  des  idées  favorables  à 
Finfanterie.  En  France,  on  fut  ramené  à  ces  idées  par  les 
croisades.  Dans  ces  expéditions  lointaines,  le  fantassin  ne 
pouvait  se  remplacer  comme  sur  le  territoire  de  la  mère 
patrie;  il  devint  précieux,  on  l'arma  avec  plus  de  soin,  on  le 
dressa,  et  dès  lors  il  put  rendre  des  services  qui  furent  appré- 
ciés. L'introduction  des  armes  à  feu  favorisa  bientôt  aussi  la 
renaissance  de  l'infanterie.  En  même  temps,  la  trop  grande 
tension  du  système  féodal  rapprocha  les  deux  pouvoirs  les 
plus  éloignés  dans  la  hiérarchie  politique,  le  souverain  et  les 
bourgeois  des  villes  ;  gênés  l'un  et  l'autre  par  ce  système, 
ces  pouvoirs  s'entendirent  :  les  villes  furent  érigées  en  com- 
munes jouissant  de  droits  politiques,  sous  condition  de  payer 
un  impôt  et  de  lever  une  milice  qui  marcherait  à  l'appel  du 
roi.  Telle  est  l'origine  des  milices  communales.  La  création 
de  ces  troupes  bourgeoises  rendit  dorénavant  moins  indis- 
pensables les  troupes  féodales,  et  battit  par  conséquent  en 
brèche  l'emploi  exclusif  de  la  cavalerie. 

Les  milices  communales,  levées  par  l'autorité  delà  com- 
mune, comprenaient  quelquefois  des  hommes  montés,  mais 

(1)  Le  Prince,  par  Machiavel,  chap.  xii. 
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généralement  elles  ne  se  composaienl  que  d'infanterie  5  leur 
nombre  de  soldats,  ou  plutôt  de  sergents  (servientes) ,  pour 
employer  l'expression  du  temps,  dépassait  rarement  500. 
Les  deux  tiers  de  l'infanterie  communale  portaient  des  arcs 
ou  des  arbalètes  ;  le  reste  se  servait  de  masses  d'armes,  de 
maillets  de  plomb  et  de  hallebardes.  Au  surplus,  les  instru- 
ments d'agriculture,  ou  les  outils  du  soldat  improvise,  lui 
servaient  souvent  d'armes;  il  conservait  aussi  dans  les  rangs 
l'un  de  ses  vêtements  habituels,  la  jaque  ou  blouse  de  l'homme 
des  champs.  L'infanterie  des  communes  marchait  à  l'armée 
sous  la  bannière  paroissiale  ;  un  avoué  de  l'évèque,  ou  un 
chef  municipal,  ou  un  représentant  du  roi  la  commandait. 
Elle  n'était  obligée  de  franchir  les  limites  de  la  commune  que 
jusqu'à  une  certaine  distance,  évaluée  en  jours  de  marche 
(au  maximum  40  jours)  ;  au  delà  de  cette  distance,  son  en- 
trelien retombait  à  la  charge  du  roi  ou  du  seigneur  qui  l'em- 
ployait; faute  de  fonds  faits  pour  subvenir  à  cette  solde,  les 
troupes  communales  se  dispersèrent  souvent.  Dans  l'ordre  de 
bataille,  l'infanterie  communale  prenait  place  entre  les  esca- 
drons de  la  gendarmerie.  Cet  entremèlement  constitue  tout 
ce  que  l'on  connaît  de  sa  tactique. 

Cette  infanterie  prouva,  dans  ses  luttes  contre  les  seigneurs 
qui  environnaient  la  cité,  que  des  hommes  de  pied  pouvaient 
combattre  avec  avantage  des  chevaliers  entièrement  bardés; 
le  prestige  commença  à  disparaître.  Néanmoins  cette  infan- 
terie ne  valait  pas  grand'chose,  quoique  supérieure  à  l'infan- 
terie féodale  comme  organisation,  comme  armement,  comme 
discipline  et  comme  courage. 

L'institution  des  communes  ne  dispensait  pas ,  au  reste, 
les  ducs  et  les  comtes  d'obéir  à  l'appel  du  roi  et  de  prendre 
part  à  la  guerre.  A  la  suite  do  leurs  gendarmes  venait  tou- 
jours une  infanterie  composée  de  valets  et  de  paysans,  qui 
continua  à  être  mal  organisée  et  plutôt  prête  à  piller  qu'à 
combattre.  Pour  faire  cesser  la  confusion  qui  régnait  parmi 
ces  gens  de  pied,  Louis  IX  leur  donna,  en  1226,  sous  le  nom 
de  grand  maître  des  arbalétriers ,  un  commandant  général 
qu'ils  conservèrent  jusqu'au  règne  de  François  ï^'-;  mais  la 
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créalion  de  celle  charge  conlribua  forl  peu,  au  moins  jusqu'à 
Charles  VII,  à  améliorer  l'état  de  rinfanlerie. 

§  7.  AveiUiiriers.  —  Outre  Finfanlerie  féodale  et  com- 
munale, il  s'établit  en  France,  à  la  fin  du  xn"  siècle,  des 
bandes  d'aventuriers,  tous  gens  de  pied,  connus  sous  des 
noms  divers ,  tels  que  Cotereaux,  Soudoyers,  Tard-veims, 
Malandrins,  Routiers,  Brabançons,  Chaperons,  Escorcheurs, 
Pastoureaux.,  Ribauds,  Tondeurs,  Mille-diables.  Ces  merce- 
naires, ramassis  de  diverses  nations,  formaient  des  troupes 
indisciplinées,  vagabondes,  et  s'occupaient  à  piller  quand  ils 
ne  guerroyaient  pas;  ils  se  rangeaient  du  côté  du  souverain 
qui  les  payait  le  plus.  Le  roi  de  France  Louis  VJf  en  eut 
jusqu'à  vingt  mille  à  sa  solde.  Leurs  brigandages  devenant 
intolérables,  Philippe-Augusle  envoya  contre  eux,  en  1183, 
une  armée  qui  les  batlit  près  de  Bourges.  Ils  se  renouvelèrent 
et  continuèrent  à  combattre  et  à  voler  jusque  sous  le  règne 
de  Charles  V,  Ce  monarque,  ayant  pitié  des  provinces  fran- 
çaises qu'ils  dévastaient,  ordonna  à  du  Guesclin  d'aller  pren- 
dre le  commandement  de  leurs  grandes  compagnies  et  de  les 
emmener  hors  du  royaume  •  le  héros  breton  accomplit  (1366) 
cette  difficile  mission. 

A  cette  époque,  rinfanlerie  française,  principalement  com- 
posée d'arbalétriers,  se  rangeait  sur  trois  ou  sur  quatre 
rangs.  Dans  l'ordre  de  bataille,  elle  se  plaçait  en  première 
ligne,  devant  ou  sur  les  côtés  de  la  première  bataille  (ligne) 
des  gendarmes  ;  toujours  elle  occupait  la  tète  des  attaques. 

§  8.  Archers  anglais Les   archers   anglais,   qui   nous 

firent  tant  de  mal  dans  les  journées  de  Crécy  (13/i6)  et  de 
Poitiers  (1356),  composaient  une  des  meilleures  infanteries 
du  xi\*  siècle  ;  ils  avaient  pour  armes  défensives  une  jaque, 
un  bassinet  et  un  bouclier  circulaire.  Vigoureux  et  habitués 
au  tir  dès  leur  enfance,  ils  portaient  une  arme  dont  la  corde 
pouvait  s'ôter  en  temps  de  pluie  et  se  cacher  sous  le  vêtement, 
avantage  dont  l'arbalète  se  trouvait  privée,  puisque  sa  corde 
se  trouvait  invariablement  iixée.  Pour  arrêter  la  fougue  de 
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la  gendarmerie  fiaiiçaise,  ils  se  plaçaient  en  avant  tie  leurs 
cavaliers,  suivant  une  ligne  mince,  plantant  chacun  devant 
eux,  en  guise  de  clieval  de  fiise,  un  pieu  long  de  11  pieds  ; 
de  là  ils  tiraient  jusqu'à  dix  flèches  par  minute,  visaient  aux 
chevaux,  et  démontaient  en  peu  de  temps  nos  gendarmes, 
fort  emharrassés,  une  fois  à  pied,  de  leurs  armures.  On  voit 
que  les  Anglais  raisonnaient  déjà  l'art  de  la  guerre. 

L'infanterie  hussite,  telle  que  l'employa  le  fameux  Zisca  à 
partir  de  1^18,  est  aussi  l'une  des  premières  qui  parvint,  en 
rase  campagne,  à  résister  à  la  gendarmerie,  en  combattant 
entourée  d'un  retranchement  de  chariots  nommé  Tabor. 

§  9.  Infjuilerle  suisse.  —  La  nécessité  poussa  les  Suisses, 
dès  le  début  du  xiv^  siècle,  à  ressusciter  l'infanterie  antique, 
parce  que  leur  pauvreté  ne  leur  permettait  pas  d'entretenir 
de  la  cavalerie,  et  que  la  nature  de  leur  sol  se  prêtait  peu 
aux  manœuvres  de  cette  arme.  Ils  adoptèrent  une  ordonnance 
compacte,  et  la  pique  de  18  pieds  de  longueur  qu'ils  tenaient 
à  deux  mains  par  le  milieu,  comme  nos  soldats  tiennent  au- 
jourd'hui le  fusil  en  croisant  la  baïonnette.  On  comparait  le 
bataillon  suisse  à  une  forêt  d'épines  ;  on  le  nommait  souvent 
hérisson.  A  partir  de  1386,  les  Suisses  firent  usage  de  coule- 
vrines.  En  1/|76,  aux  batailles  de  Granson  et  de  Morat,  dont 
ils  sortirent  victorieux ,  ils  combattirent  en  carrés  pleins, 
ayant  dans  leurs  rangs,  suivant  des  proportions  variables, 
des  hallebardiers,  des  piquiers,  des  coulevriniers.  Les  halle- 
bardes servaient  dans  la  mêlée;  les  piques  s'appuyaient  à 
terre  pour  résister  au  choc  de  la  cavalerie  ;  les  coulevrines 
s'employaient  surtout  sur  les  flancs,  quelquefois  sur  le  front. 
Leur  ordre  de  bataille  consistait  en  trois  masses  rangées  en 
échelons,  la  dislance  des  échelons  étant  de  la  portée  d'une 
coulevrine  ;  de  cette  manière,  la  cavalerie  ne  pouvait  les 
enfoncer.  Quant  à  l'artillerie,  ils  essuyaient  la  première  dé- 
charge (1),  puis,  profitant  de  la  lenteur  du  tir  de  cette 
époque ,  couraient  sur  les  canons  et  s'en  emparaient. 

(i)  A  Cerisoles  (154  i),  ils  se  couchèrent  par  terre  pour  offrir  moins  de 
prise  aux  boulets. 
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Les  Suisses  combaltirent  toujours  avec  un  grand  courage; 
mais  ce  courage,  que  stimulait  alors  le  désir  de  l'indépen- 
dance, ne  fit  pas  seul  leur  force  contre  la  bouillante  gendar- 
merie du  duc  de  Bourgogne.  La  discipline  et  l'ensemble  qui 
en  est  la  suite,  voilà  le  véritable  secret  du  succès  de  leur 
infanterie.  Cette  discipline  était  sévère  ;  elle  ordonnait  le 
silence  le  plus  absolu,  et  défendait  de  quitter  son  rang  sous 
peine  de  mort.  Dès  lors,  l'élément  populaire,  Yensemble,  se 
trouve  substitué  pour  faire  la  guerre  à  l'élément  féodal, 
V isolement  ;  sauf  ce  progrès,  les  Suisses  n'ont  pas  perfec- 
tionné l'art  militaire.  Néanmoins  ils  vont  faire  école,  et 
dans  le  siècle  suivant,  les  nations  européennes  imiteront 
leur  formation  ou  prendront  à  leur  solde  des  corps  d'infan- 
terie suisse. 

On  doit  donc  aux  Suisses  la  part  plus  large  que  l'infanterie 
occupe  dans  les  armées  à  partir  du  xv^  siècle. 

§  10.  Infanlerie  espagnole.  — L'infanterie  espagnole  vient, 
comme  renommée,  après  l'infanterie  suisse  qu'elle  a  ensuite 
surpassée.  Braves,  disciplinés,  sobres,  infatigables,  tels  sont, 
sous  Charles-Quint  et  Philippe  II,  les  fantassins  de  l'Espagne 
qui  combattent  en  Italie  ou  dans  les  Pays-Bas.  Leur  contact 
avec  les  Suisses  leur  a  appris  l'art  de  former  des  bataillons 
serrés;  leur  ordonnance  compacte  et  fraisée  de  piques  devient 
aussi  difficile  à  rompre  que  la  phalange.  Outre  la  pique,  ils 
portent  comme  armes  offensives  l'épée,  le  poignard  ou  dague 
et  l'arquebuse  ;  comme  arme  défensive,  une  cape  de  maille. 
Quand  les  Suisses  ou  les  grands  fantassins  de  l'Allemagne 
les  ont  entamés,  au  lieu  de  fuir  en  déroute,  ils  reviennent 
individuellement  à  la  charge,  se  glissent  entre  les  rangs  des 
vainqueurs  et  les  attaquent  au  poignard  ;  dans  ces  duels, 
dans  ces  luttes  corps  à  corps,  le  fantassin  espagnol  succombe 
souvent,  et,  dans  tous  les  cas,  a  toutes  les  chances  contre 
lui  :  rien  ne  prouve  mieux  sa  bravoure. 


L'arquebuse   dont  les  Espagnols  sont  armés  remplace, 
»mme  arme  à  feu,   la  col 
croc  qu'ils  allègent  de  m 


X  comme  arme  à  feu,  la  coulevrine  suisse^  c'est  l'arquebuse 
à  croc  qu'ils  allègent  de  manière  à  pouvoir  la  tirer  sur  une 
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fourchette,  tandis  qu'avant  eux,  ou  ne  la  tirait  que  posée  sur 
un  chevalet.  Cette  arquebuse  perfectionnée  prit  plus  tard,  en 
France,  le  nom  de  mousquet. 

Appelée  à  combattre  constamment  au  dehors  de  son  sol 
natal,  l'infanterie  espagnole  ne  pouvait  être  licenciée  à  la  fin 
de  chaque  campagne  ;  elle  devint  donc  troupe  permanente, 
et  cette  circonstance  alors  fort  rare,  jointe  à  son  courage, 
l'aguerrit  tellement,  que  ses  liers  bataillons  de  7iaim  bazanés, 
pour  employer  l'expression  pittoresque  et  vraie  de  ce  temps, 
restèrent  pendant  plus  d'un  siècle  la  terreur  des  soldats 
combattant  en  Italie  et  en  Flandre. 

Les  Espagnols  entremêlèrent  souvent  leurs  arquebusiers  à 
la  cavalerie,  et  firent  combattre  les  deux  armes  ensemble, 
mélange  que  Gustave-Adolphe  imita,  et  qui  est  aujourd'hui 
proscrit. 

L'infanterie  espagnole  se  distinguait  par  sa  discipline  et 
son  bon  esprit;  on  y  obéissait  à  un  simple  sergent  comme  à 
un  officier.  Quand  un  nouveau  soldat  y  arrivait,  les  vieux 
l'aidaient  de  leurs  conseils  et  de  leur  bourse,  afin  de  le  mettre 
promptement  en  état  de  faire  honneur  à  la  patrie.  «  Ses 
corps  de  garde,  a  écrit  la  Noue,  étaient  comme  des  écoles 
où  l'on  parlait  ordinairement  du  devoir  des  soldats  et  des 
capitaines,  de  l'honneur,  et  autres  choses  concernant  les 
armes,  » 

Charles-Quint  avait  solidement  organisé  les  tercios  (régi- 
ments) de  son  infanterie,  dont  la  force  hors  d'Espagne  mon- 
tait ordinairement  à  3000  hommes  divisés  en  15  compagnies 
de  200  hommes  chacune  :  un  meslre  de  camp  ou  le  capitaine 
le  plus  ancien  commandait  le  tercio.  Le  célèbre  empereur 
avait  aussi  institué  des  gratifications  pour  récompenser  chez 
les  soldats  les  actes  de  courage  ;  la  moindre  était  de  deux 
écus,  et  les  fantassins  espagnols  mettaient  à  honneur  de  les 
obtenir. 

Semblable  organisation,  semblables  usages,  manquent,  il 
faut  en  convenir,  pendant  le  xvi*  siècle,  aux  infanteries  des 
autres  nations. 

Revenons  à  l'infanterie  française. 
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§  il.  Francs-Archers.  —  Les  Espagnols  ne  restèrent  pas 
les  seuls  à  entretenir  une  infanterie  constamment  sur  pied. 
Aux  XV*  et  xvi«  siècles,  les  rois  de  France  firent  deux  essais 
pour  créer  une  infanterie  permanente  :  le  premier  remonte 
à  Charles  VII. 

Ce  monarque,  après  avoir  reconquis  son  royaume  sur  les 
Anglais,  voulut  consolider  son  trône  en  l'entourant  de  troupes 
régulières.  Dans  ce  but,  il  inslitua  comme  cavalerie  les  com- 
pagnies d'ordoimance  et  créa  l'infanterie  des  francs-archers. 
Par  une  ordonnance  de  IZi/iS,  il  prescrivit  à  chaque  paroisse 
de  lever  et  d'entretenir  un  archer  bien  fait  et  habile  au  tir  de 
l'are,  lequel  devait  s'exercer  les  dimanches  et  jours  de  fête, 
et  partir  en  guerre  à  l'appel  royal.  Pour  prix  du  service  mi- 
litaire auquel  il  était  astreint,  service  plus  étendu  que  celui 
des  milices  communales  ,  et  qui  en  faisait  exclusivement 
l'homme  du  roi,  le  franc-archer  jouissait  de  l'exemption  des 
tailles  (impôts).  Cette  exemption  était  un  moyen  indirect  de 
le  solder.  Pendant  le  temps  du  service,  il  recevait  en  outre 
une  somme  de  56  francs  par  mois,  laquelle  somme  tombait 
à  la  charge  de  la  paroisse,  comme  son  équipement  et  son 
armement. 

Le  franc-archer  portait,  par-dessus  son  pourpoint,  une 
jaque,  espèce  de  justaucorps  venant  au  moins  jusqu'aux  ge- 
noux, formé  de  trente  toiles  battues  et  renfermées  entre  deux 
cuirs  de  cerf;  on  accordait  une  grande  confiance  à  cette 
pièce  défensive,  que  l'on  recouvrait  quelquefois  d'un  corselet 
de  lames  de  fer.  Le  franc-archer  se  coifïait  d'une  salade, 
casque  sans  crête  et  sans  visière.  Il  était  armé  d'un  arc  et  de 
sa  trousse  ou  carquois,  et  d'une  épée  de  moyenne  longueur. 

Louis  XI  porta,  en  1/169,  le  nombre  des  francs-archers  à 
16,000.  Cet  effectif  fut  divisé  en  quatre  corps  de  ZIOOO  hom- 
mes, commandés  chacun  par  un  capitaine  général  ;  au-des- 
sus de  ces  quatre  capitaines  généraux,  il  y  avait  un  chef 
pour  toute  la  milice  des  francs-archers.  La  France  fut  divisée 
en  quatre  cercles  militaires,  formant  chacun  la  circonscrip- 
tion où  un  capitaine  général  devait  recruter  ses  soldats. 
Chaiiuc  corps  de  iOOO  archers  se  subdivisait  en  huit  bandes 
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de  500  hommes  chacune.  La  première  de  ces  handes  restait 
sous  les  ordres  immédiats  du  capitaine  général  ;  un  capitaine 
prenait  le  commandement  de  chacune  des  sept  autres  bandes. 
Cette  réorganisation  de  Louis  XI  complétait  les  vues  de 
Charles  VIL 

Il  est  curieux  de  voir  instituer  des  archers  juste  au  mo- 
ment où  les  armes  à  feu  portatives  commencent  à  se  ré- 
pandre ;  cependant  ce  n'est  pas  par  leur  armement,  qui  les 
réduisait  au  rôle  de  troupes  légères,  que  les  francs-archers 
montrèrent  leur  insuffisance  et  disparurent. 

Dispersés  un  à  un  dans  les  paroisses,  s'exerçant  au  tir 
isolément,  les  francs-archers  devaient  rester  soumis  à  l'in- 
fluence du  clocher,  perdre  les  habitudes  guerrières,  et 
prendre  les  usages  du  laboureur  ou  de  l'ouvrier.  Cela  ne 
manqua  pas  d'arriver;  après  s'être  vaillamment  conduits 
dans  quelques  batailles,  ils  ne  purent,  une  fois  la  paix  venue, 
se  plier  à  la  discipline  et  adopter  l'esprit  de  corps  ;  ils  ne 
purent  se  faire  soldats.  Leur  rassemblement  devint  difficile, 
les  chefs  répugnèrent  à  les  commander,  et  le  sarcasme  s'en 
mêlant,  l'institution  fut  sapée.  Vers  la  fin  de  son  règne, 
Louis  XI  les  remplaça  par  6000  Suisses,  10,000  aventuriers 
français,  et  un  corps  de  fantassins  allemands  connus  sous  le 
nom  de  lansquenets  {Lands-KnecJit). 

Ces  lansquenets  se  composaient  d'aventuriers  recrutés 
dans  les  cercles  allemands  voisins  du  Rhin.  Vigoureux  et  de 
haute  stature,  ils  formèrent  d'abord  des  corps  de  piquiers  ; 
mais,  à  l'inverse  des  Suisses,  ils  tenaient  la  pique  par  l'extré- 
mité de  la  hampe,  et  néanmoins  la  manœuvraient  avec  art. 
Ils  valaient  mieux  que  l'infanterie  française,  et  c'est  pour- 
quoi, à  défaut  de  troupes  suisses,  on  leur  confiait  la  garde 
des  canons. 

L'infanterie  ayant  rendu  de  grands  services  à  Charles  VIII 
à  son  retour  de  la  conquête  de  Naples,  la  plupart  des  souve- 
rains comprirent  l'importance  de  cette  arme,  et,  à  l'imitation 
des  Suisses,  dressèrent  des  corps  de  piquiers.  Les  rois  de 
France  ne  suivirent  pas  cet  exemple,  et,  confiants  dans  les 
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aventuriers,  les  Suisses  elles  AUemands-ennMés  à  leur  solde, 
se  dispensèrent  de  lever  une  infanterie  nationale  et  régu- 
lière. 

Louis  XII  chercha  pourtant  à  discipliner  son  infanterie  et 
à  lui  donner  plus  de  considération.  Le  premier,  il  réussit  à 
faire  descendre  les  gentilshommes  de  cheval.  Sur  ses  instances, 
plusieurs  chevaliers  de  renom,  entre  autres  Bayard,  accep- 
tèrent le  commandement  de  bandes  de  gens  de  pied;  dès 
lors,  le  préjugé  des  nobles  contre  l'infanterie  fut  vaincu,  et 
de  jeunes  gentilshommes,  parmi  lesquels  Biaise  de  Montluc, 
quittèrent  la  lance  pour  la  pique.  Cette  heureuse  révolution 
date  de  1507.  En  allégeant  l'infanterie  française  d'un  mé- 
pris qui  lui  pesait,  elle  décupla  sa  valeur  et  contribua  aux 
succès  de  Louis  XII  en  Italie. 

§  12.  Léiïions  de  Fmnçois  l®"".  —  François  l^^  fit  encore 
plus  que  Louis  XII  pour  le  progrès  de  l'infanterie  française. 
A  la  bataille  de  Marignan  (1515),  il  se  mit  ta  pied  à  sa  tète, 
une  pique  à  la  main,  et  s'élança  à  la  charge  en  criant  :  Qui 
tnaime,  me  suive!  Ce  jour-là  nos  fantassins,  électrisés,  se 
montrèrent  supérieurs  aux  Suisses  et  les  battirent. 

Au  même  moment,  Machiavel  posait  comme  principe 
«  qu'une  infanterie  bien  Organisée  ne  peut  être  vaincue  sans 
de  grandes  difficultés  que  par  une  autre  infanterie.  »  C'était 
proclamer  la  supériorité  des  gens  de  pied,  et  l'idée  était 
profonde,  hardie,  surtout  pour  un  homme  qui  n'avait  jamais 
porté  l'épée. 

Frappé  sans  doute  d'une  pensée  semblable  à  celle  du  grand 
écrivain,  et  ne  voulant  pas  rester  plus  longtemps  à  la  merci 
d'étrangers  capricieux  et  exigeants,  François  I^""  résolut  de 
créer  une  infanterie  nationale.  Longtemps  il  hésita  sur  l'or- 
ganisation qu'il  adopterait,  puis  poussé  par  le  mouvement  de 
la  renaissance  littéraire  qui  ramenait  les  idées  vers  les  an- 
ciens, il  se  décida  enfin  à  imiter  l'ordonnance  romaine,  mais 
il  ne  rimita  guère  que  de  nom. 

En  153A,  il  créa  sept  légions  portant  le  nom  de  la  pro- 
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vince  où  oUes  devaient  ôlro  levées  (1).  Chaque   légion  se 
composait  de  six  bandes,  la  bande  ayant  l'effectif  suivant  : 


I 


Capitaine 1 

Officiers ^   Lieutenants 2    }  5 

'    Enseignes 2 

Centeniers 10 

.    Chefs  d'escouade 40    , 

Bas-Officiers..   <    ^       .  ,    )        °^ 

Fourriers * 

f^   Sergents  de  bataille 6 

4  Tambours  et  2  Fifres 6 

!    Arquebusiers 200  \ 
Piquiers 600    l    1000 
Arbalétriers 200   ) 

Total 1071 

La  légion  entière  était  commandée  par  l'un  des  six  capi- 
taines de  bande.  Son  effectif  montait,  d'après  le  détail  pré- 
cédent, à  6A26  hommes,  et  celui  des  sept  légions  ensemble 
à  /i/i,982  hommes,  officiers  compris.  Ces  officiers  devaient 
être,  comme  les  bas-officiers,  de  la  province  où  la  légion  se 
levait. 

Les  arquebusiers  ne  formaient  pas  le  tiers  des  soldats  de 
)a  bande,  mais  fréquemment  détachés  pour  combattre  en 
enfants  perdus  (tirailleurs),  ils  avaient  pour  eux  seuls  l'un 
des  lieutenants  et  son  enseigne. 

Comme  avantages,  les  soldats  légionnaires  jouissaient  de 
l'exemption  de  la  taille  (impôt)  jusqu'à  concurrence  de 
20  sols;  obtenaient  une  décoration  consistant  dans  un  an- 
neau d'or,  s'ils  se  distinguaient  par  une  action  d'éclat,  et 
gagnaient  la  noblesse  par  le  seul  fait  de  leur  ascension  au 
grade  de  lieutenant.  Ceux  d'entre  eux  que  leurs  blessures 
rendaient  invalides  servaient  avec  solde  dans  les  garnisons, 
exempts  alors  pour  leur  vie  de  toute  taille  et  subside. 

(1)  La  légion  de  Normandie,  la  légion  de  Bretagne,  la  légion  de  Picardie, 
la  légion  du  Languedoc,  la  légion  de  Guyenne,  la  légion  de  Champagne  (levée 
aussi  dans  la  Bourgogne  et  le  Nivernais) ,  la  légion  du  Dauphiné  (levée  aussi 
dans  la  Provence,  le  Lyonnais  et  l'Auvergne). 
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Ce  projet  d'organisation  ne  reçut  jamais  une  exécution 
complète,  parce  qu'il  était  alors  impossible  de  trouver  et 
d'entretenir  en  France,  outre  les  anciennes  bandes,  près  de 
Z|5,000  fantassins.  A  la  mort  de  François  I^r,  Tinstitution 
légionnaire  tombait  déjà  en  désuétude,  et  l'on  en  revenait  au 
système  des  bandes  isolées. 

§  13.  Bandes  françaises.  —  A  partir  de  cette  époque,  la 
bande  devint  en  France  le  seul  corps  à  pied  ayant  une  orga- 
nisation régulière,  permanente;  elle  était  la  véritable  unité 
de  formation  de  l'infanterie,  et  comme  elle  comptait  le  plus 
souvent  jusqu'à  500  et  000  hommes,  elle  correspondait  assez 
exactement  à  notre  bataillon  moderne. 

Un  capitaine  commandait  la  bande  ;  il  était  secondé  par 
un  lieutenant,  un  enseigne,  des  fourriers,  des  sergents,  des 
caporaux.  La  bande  marchait  au  son  de  fifres  et  de  tambours. 
Parmi  les  soldats,  il  y  avait  des  premiers  soldats  nommés 
anspessades  :  ce  mot,  qui  s'écrivait  iï' dihov(}i  lanspessades, 
vient  de  l'italien  lance  spezzate,  lances  rompues  ;  il  s'appli- 
qua primitivement  à  des  gendarmes  démontés,  c'est-à-dire 
prenant  service  dans  l'infanterie. 

Les  officiers  et  les  piquiers  portaient  le  même  armement, 
composé  d'une  longue  pique,  d'une  épée,  de  casques  couvrant 
les  oreilles,  de  corselets  ou  cuirasses,  de  brassards,  de  gan- 
telets et  de  cuissards  ;  les  arquebusiers  avaient  de  petits 
casques,  des  jaques,  des  manches  de  maille  et  une  épée  ou 
dague  :  les  premiers  étaient  donc  des  pesamment  armés,  ou, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  de  l'infanterie  de  ligne, 
tandis  que  les  derniers  étaient  des  armés  à  la  légère. 

La  bande  se  formait  en  carré  plein,  les  piquiers  au  centre, 
les  arquebusiers  à  l'extérieur;  le  capitaine  se  plaçait  en  avant, 
le  lieutenant  restait  en  serre-file,  l'enseigne  occupait  le  milieu 
du  premier  rang  des  piquiers.  Pour  le  combat,  les  piquiers 
restaient  de  pied  ferme,  tandis  que  les  arquebusiers  se  dis- 
persaient sous  la  direction  du  lieutenant  et  escarmouchaient. 
Si  la  lutte  se  prononçait  sérieusement,  les  arquebusiers  se 
réfugiaient  derrière  les  [)iquiers  qui  soutenaient  le  choc  en 
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croisant  la  pique,  ou  cliargc^aii'ul  roiiueuii  eu  ordonnance 
serrée.  Dans  celle,  charge,  ils  se  joiguaienL  presque  épaule 
contre  épaule,  et  se  tournaient  de  l)iais  pour  enfoncer  l'en- 
nemi, usa<je  (jui  semble  un  vestige  de  l'inlluence  antique  du 
bouclier,  lequel  donnait  à  l'infanterie  une  tendance  à  s'étendre 
à  droite,  parce  que  chaque  soldat  cherchait  à  se  couvrir  du 
bouclier  de  son  voisin. 

Sur  les  chraiips  de  halaille  les  masses  imposantes  d'infan- 
terie se  rangeaient  en  grosses  batailles  (1)  [lignes]  carrées 
ou  rectangulaires,  variant  de  3  à  10,000  hommes.  Des  ma- 
nuscrits de  l'époque  représentent  de  ces  batailles  sur  /|2  et 
môme  sur  68  hommes  de  profondeur.  Le  nombre  des  hommes 
recouverts  de  corselets  alla  en  diminuant,  et  la  plupart  des 
piquiers  furent  privés  d'armes  défensives. 

C'est  parce  que  l'infanterie  se  rangeait  ainsi  en  carré  plein, 
que  les  auteurs  militaires  du  milieu  du  \\f  siècle  contien- 
nent des  tables  de  racines  carrées  pour  tous  les  nombres 
donnés  de  soldats,  tables  qui  formaient  les  manuels  tactiques 
de  répoque. 

Dans  ces  formations  carrées,  les  rangs,  comme  les  files, 
se  trouvaient  à  la  distance  d'un  pas;  dans  quelques  occasions, 
devant  l'ennemi,  on  supprimait  ces  distances  et  l'on  serrait 
en  masse  compacte,  comme  Montluc  le  (it  faire  à  ses  fantas- 
sins à  Cerisoles  {lblil\). 

Pendant  les  guerres  de  religion  qui  troublèrent  la  France 
sous  les  derniers  Valois,  les  armes  à  feu  se  multiplièrent 
dans  les  rangs  de  l'infanlerie  française,  parce  qu'elles  con- 
venaient mieux  à  la  nature  de  ces  guerres  consistant  en 
escarmouches,  en  prises  et  en  reprises  de  postes  ;  mais  comme 
ces  armes  ne  servaient  alors  qu'à  tirer,  l'infanterie,  privée 
de  piques,  était  incapable  de  charger  ou  de  recevoir  un  choc. 
De  là  ce  principe  d'un  guerrier  contemporain  :  «  L'arquebu- 
serie  sans  piques,  ce  sont  des  bras  et  des  jambes  sans  corps.  » 
Les  piquiers  furent,  en   effet,  conservés  jusqu'à  l'instant  où 

(1)  Oa  commençait  déjà  à  dire  bataillon  ;  plus  tard,  le  nom  du  tout  devint 
celui  de  la  partie. 
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l'arme  à  feu  devint  à  la  fois,   par  i'iiivenlion  de  la  baïon- 
nette, arme  de  jet  et  de  choc. 

Les  bandes  françaises  se  divisaient  en  deux  grandes  caté- 
gories, suivant  leur  origine  :  les  bandes  de  Piémont,  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle,  combattaient  pour  la  conquête  tant 
désirée  du  Milanais  et  de  l'Italie;  les  bandes  de  Picardie,  qui 
luttaient,  sur  notre  frontière  nord,  contre  les  Flamands  et 
les  Anglais.  On  distinguait  aussi,  définis  François  I",  les 
bandes  de  Champagne,  opposées  aux  Allemands,  et  les  bandes 
de  Guyenne  et  de  Navarre,  chargées  de  défendre  le  royaume, 
du  côté  des  Pyrénées,  contre  les  tentatives  des  Espagnols. 
Piémont,  Picardie,  Champagne,  Navarre,  noms  glorieux  que 
portèrent  jusqu'à  la  Révolution  les  plus  vieux  corps  de  notre 
infanterie  ! 

Le  système  des  bandes  isolées  convenait  au  caractère  fran- 
çais, en  ce  sens  qu'il  permettait  aux  capitaines  de  se  distin- 
guer individuellement  et  ne  les  soumettait  pas  au  joug  d'une 
autorité  supérieure.  On  reconnut  pourtant  bientôt  la  néces- 
sité de  grouper  plusieurs  de  ces  bandes  sous  les  ordres  d'un 
chef  unique,  pour  donner  une  impulsion  plus  forte  à  l'action 
des  combattants  et  faciliter  leur  conduite  et  leur  administra- 
tion. Henri  II,  convaincu  de  cette  nécessité,  essaya  de  reve- 
nir à  l'organisation  légionnaire  de  François  I",  mais  la  paix 
de  Caleau-Camhrésis  ajourna  la  réalisation  de  ses  projets  en 
les  rendant  momentanément  inutiles.  Ce  fut  sous  la  minorité 
de  Charles  IX,  dans  les  premiers  mois  de  1561,  que  furent 
institués  les  premiers  régiments,  groupes  de  plusieurs  bandes, 
dont  les  chefs  prirent  définitivement  le  nom  de  colonels.  L'or- 
ganisation régimentaire  des  vieilles  bandes  fut  complétée  en 
1569. 

Les  troubles  politiques  multiplièrent  beaucoup,  cà  l'origine, 
le  nombre  des  régiments,  parce  que  chaque  homme  un  peu 
intluent  d'un  parti  reçut  commission  d'enlever  et  dresser  un  ; 
mais  ces  corps  ne  duraient  ordinairement  pas  plus  que  le 
crédit  de  leurs  chefs,  et  étaient  licenciés  à  la  paix  :  aussi  il 
n'exista  point,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  un  grand  nombre 
de  régiments  d'infanterie  permanents.  Les  seuls  régiments 
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qui,  créés  avant  celle  période  agitée,  la  traversèrent  in- 
tacts ,  provenaient  de  la  fusion  des  vieilles  bandes  et  por- 
taient déjà  le  nom  distinctif  de  vieux  corps  qu'ils  conservè- 
rent jusqu'à  la  lin  du  xviii*  siècle^  les  moyens  vieux  et  les 
petits  vieux  venaient,  comme  ancienneté ,  immédiatement 
après  eux. 

L'ordre  de  bataille  d'un  régiment  fut,  à  l'origine,  une 
ligne  de  petits  carrés  rangés  tant  pleins  que  vides,  chacjue 
compagnie  formant  un  carré  ;  dans  les  occasions  sérieuses, 
la  ligne  devenait  pleine.  On  songeait  déjà,  pour  résister  à  la 
cavalerie,  à  se  former  en  carrés  échelonnés  de  manière  à  se 
flanquer  mutuellement. 

L'introduction  du  mousquet  marche,  comme  date,  à  peu 
près  avec  l'institution  des  premiers  régiments  d'infanterie 
française.  Les  mousquetaires  ne  combattaient  qu'en  tirail- 
leurs ;  un  morion  (petit  casque),  un  gilet  de  buffle  sans 
manches,  une  dague,  un  sac  à  bagues  et  une  poire  à  poudre 
composaient,  avec  le  mousquet,  tout  leur  armement  et  équi- 
pement. Quelques-uns,  pour  agir  plus  rapidement,  mon- 
taient de  petits  chevaux,  ce  qui  formait  dans  les  régiments 
d'infanterie  une  portion  accidentelle  de  cavalerie.  Les 
lourdes  arquebuses  disparurent  peu  à  peu  devant  les  mous- 
quets. 

La  profondeur  de  la  formation  diminua  bientôt  pour  l'in- 
fanterie, l'abandon  successif  des  armures  défensives  et  de  la 
pique  favorisant  cette  modification  tactique;  déjà,  avec  la 
disposition  du  régiment  sur  une  ligne  de  carrés  par  compa- 
gnie, la  profondeur  de  la  ligne  ne  pouvait  dépasser  12  à 
10  hommes,  car  cela  correspond  à  un  effectif  de  llxk  à 
,  100  hommes  pour  la  compagnie.  On  s'habitua  peu  à  peu, 
quand  on  resserrait  les  intervalles,  à  conserver  cette  pro- 
fondeur qui  devint  la  profondeur  normale.  La  profondeur  sur 
dix  rangs  peut  même  être  considérée  comme  étant  celle  de 
l'infanterie  française  à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  ainsi  que 
le  montre  cette  ligure  extraite  d'un  auteur  contemporain  (1) 

(1)  Princiipes  de  Vart  militaire,  par  J.  de  Billon,  1622,  iu-4°,  p.  156, 
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el  relative  à  l'ordre  île  ])alaille  (F un  bataillon  de  500  hom- 
mes (les//  indiquent  les  piquiers,  les  m  les  mousquetaires). 

BATAILLON   FRANÇAIS  ,    VERS    1610. 
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Dans  cette  ordonnance,  les  mousquetaires  se  trouvent  pla- 
cés de  la  façon  qui  convient  à  des  troupes  légères  destinées 
à  escarmoucher,  et  les  piquiers  forment  encore,  comme  dans 
l'ordonnance  de  l'ancienne  bande,  un  noyau  résistant,  propre 
à  soutenir  un  choc. 

Les  armes  à  feu  forment  dans  ce  bataillon  les  deux  cin- 
quièmes de  l'effectif  total;  cette  proportion  va  augmenter  et 
devenir  celle  des  deux  tiers  sous  le  règne  de  Louis  XIII  (1). 

§  U.  Infaiilerie  suédoise.  —  L'infanterie  française  sous 
Henri  IV  procédait  en  partie,  comme  formation  et  comme 
tactique,  de  l'infanterie  hollandaise  dressée  par  le  célèbre 
capitaine  qui  porte  nom  3Iaurice  de  Nassau  ;  de  même  l'in- 
fanterie, sous  Louis  XIV,  emprunte  quelques-uns  de  ses  pro- 
grès à  l'infanterie  suédoise,  formée  à  l'école  de  •  la  grande 
guerre  sous  Gustave-Adolphe  :  avant  d'aborder  les  progrès 
de  notre  infanterie  pendant  le  règne  du  plus  grand  des 
Bourbons,  occupons-nous  donc  des  perfectionnements  appor- 
tés à  cette  arme  par  le  vainqueur  de  Leipzig. 

(1)  A  ceUe  époque,  la  proportion  des  armes  à  feu  atteint  le  même  chiffre 
dans  l'infanterie  espagnole,  puisqu'en  1637  le  régiment  de  Jacn  compte 
190  soldats  par  compagnie,  savoir  :  60  piquiers,  90  arquebusiers,  40  mous- 
quetaires. 
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Ayant an'uiie  aux  Aiilricliiens,  adversaires  lourds,  yltacliés 
à  l'usage  des  gros  l)alailloiis,  Guslave-Adolplie  [lorta  ses  vues 
vers  la  mobilité  ;  il  rendit  sou  irii'aulerie  plus  maniable  en  la 
partageant  en  petits  corps  iudépendauls,  commandés  chacun 
par  un  chef  particulier,  et  en  réduisant  sa  jyrofondeur  à  six 
rangs;  quelquefois,  pendant  la  durée  du  combat,  il  faisait 
dédoubler  les  files,  pour  allonger  le  front,  de  telle  sorte  que 
ses  fantassins  se  trouvaient  sur  trois  rangs  de  profondeur. 
Il  rangeait  ordinairement  son  infanterie  sur  deux  lignes,  les 
pleins  de  la  première  correspondant  aux  vides  de  la  seconde. 
Voici  la  figure  de  la  formation  de  cette  infanterie  dans 
laquelle  les  P  indiquent  les  piquiers  et  les  M  les  mous- 
quetaires. 

FORMATION   DE   l'iNFANTEHIE  SUÉDOISE   SOUS   GUSTAVE-ADOLPHE. 
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En  diminuant  la  profondeur  de  son  infanterie,  le  roi  de 
Suède  augmentait,  avec  le  front,  l'effet  des  armes  à  feu;  il 
l'augmentait  d'autant  plus  que  les  mousquetaires  étaient  plus 
nombreux  dans  ses  troupes  que  dans  les  formations  précé- 
dentes, car  on  en  comptait  72  par  compagnie  pour  5A  pi- 
quiers, ce  qui  donne  presque  pour  les  armes  à  feu  la  pro- 
portion des  trois  cinquièmes. 

Avec  une  profondeur  moindre,  il  put  réduire  la  longueur 
de  la  pique  à  11  pieds  ;  il  ôta  la  cuirasse  aux  piquiers,  ne 
leur  laissant  plus,  en  armes  défensives,  que  le  casque  nommé 
salade.  Il  allégea  le  mousquet  (1),  ce  qui  permit  de  le  tirer 
sans  fourchette,  et  de  le  porter  sur  l'épaule,  sans  la  garantir 
par  un  coussinet,  adopta  les  cartouches  placées  dans  une 
giberne,  au  lieu  des  charges  pendues  aux  cordons  souvent 

(I  )  Une  partie  de  ses  troupes  avait  déjà  le  mousquet  à  rouet. 
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mêlés  de  la  bandouillière,  et  obtint  un  feu  de  trois  rangs,  à 
peu  près  analogue  à  notre  l'eu  actuel. 

Toutes  ces  innovations,  mobilisant  l'infanterie,  permirent 
de  passer  facilement  de  l'ordre  en  bataille  à  l'ordre  en  co- 
lonne, et  dès  lors  l'avantage  resta,  dans  les  marches  et  sur 
le  champ  de  bataille,  à  Gustave- Adolphe,  dont  les  adversaires 
conservaient  l'ordonnance  sur  10  rangs  de  profondeur  et 
maniaient  des  mousquets  tellement  lourds  qu'il  fallait  9A  temps 
pour  les  charger. 

Le  roi  de  Suède  plaçait  pour  le  combat  des  compagnies  de 
mousquetaires  entre  ses  escadrons,  mélange  des  armes  que 
les  allures  peu  vives  de  la  cavalerie  rendait  alors  possible  et 
même  fructueux. 

§  15.  Infanterie  rte  Louis  XIV  el  de  Louis  XV.  —  Les 

armes  à  feu  dont  se  servait  l'infanterie  suédoise  étaient  des 
mousquets  à  mèche  ou  des  mousquets  à  rouet,  armes  que  le 
soldat  portait  horizontalement  sur  l'épaule,  ce  qui  ne  per- 
mettait pas  de  serrer  les  rangs. 

Deux  inventions,,  rejalives  à  l'arme  à  feu,  vinrent  changer 
cet  état  de  choses.  La  première  est  celle  du  fusil,  arme  por- 
tative dans  laquelle  l'inflammation  de  la  charge  de  poudre 
se  faisait  par  le  choc  d'une  batterie  d'acier  contre  un  mor- 
ceau de  silex;  les  fusils  parurent  dans  l'armée  française  en 
1652.  Déjà  la  baïonnette  existait  depuis  quelques  années; 
elle  était  encore  à  manche  de  bois,  en  sorte  que,  placée  au 
bout  du  fusil,  elle  empêchait  de  tirer,  mais  néanmoins  elle 
constituait  un  grand  progrès,  puisque  dès  lors  le  fusilier 
possédait  à  la  fois  dans  son  fusil  une  arme  de  jet  et  une  arme 
de  main. 

Ces  inventions,  qui  datent  de  la  Fronde,  venaient  d'autant 
plus  à  point,  que  Turenne  avait,  vers  16ii0,  adopté  pour 
notre  infanterie  la  profondeur  suédoise  sur  six  rangs  seule- 
ment. Arme,  ordonnance,  tout  s'allégeait,  tout  se  perfec- 
tionnait donc  en  même  temps. 

Avec  cette  profondeur  de  six  rangs,  le  bataillon  français 
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se  rangeait  comme  au  lemps  de  Henri  IV,  les  piquiers  au 
centre,  les  mousquetaires  aux  ailes,  ce  qui  donnait  la  forma- 
lion  indiquée  par  le  dessin  ci-dessous  emprunté  à  un  ouvrage 
contemporain  (1). 
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H  o  ca.p.a.='=^  ce.  Les  sous-lieutenaots  et  les 
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mer  le  carré,  les  piquiers 
■*      S  S  occupaient  le  centre  de  la 

formation  ,  et  les   mous- 
quetaires entouraient  ce  centre  sur  les  quatre  côtés,  comme 

(1)  L'art  de  la  guerre,  par  Gaya,  1689,  p.  158. 
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le  fait  voir  la  figure  ci-dessous  (1),  relative  à  une  compagnie 
(le  100  hommes  (36  piquiers  indiqués  par  des  p,  64  mous- 
quetaires indiqués  par  des  m). 

CAKRÉ  d'une  compagnie  (1673). 
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Le  fusil  détrôna  sans  peine  le  mousquet,  qui  disparut 
complélemenl  des  rangs  français  dans  la  dernière  année  du 
XYii*"  siècle.  La  baïonnette  fit  supprimer  la  pique  ;  mais  ici  la 
lutte  dura  plus  longtemps,  et  ce  fut  seulement  en  1703  que 
Louis  XIV,  adoptant  l'avis  de  Vauban  contre  celui  du  maré- 
chal de  Monlesquiou,  ordonna  cette  suppression.  Comme  le 
fusil,  resté  l'arme  unique  du  fantassin,  offrait  moins  de  lon- 
gueur que  la  pique,  force  fut  de  réduire  la  profondeur,  et 
l'on  mit  l'ordonnance  à  quatre  rangs.  La  figure  ci-contre  , 
extraite  de  Puységur  (2),  reproduit  cette  formation  amincie. 
Le  commandant  du  bataillon  se  tient  devant  le  centre  du 
front,  ayant  derrière  lui  les  trois  drapeaux  qui  occupent  le 
milieu  de  la  ligne  formée  par  les  capitaines  des  compagnies 
et  quelques  autres  officiers  ;  un  certain  nombre  de  sergents 
sont  placés  sur  une  ligne  de  serre-files  en  arrière  du  quatrième 
rang.  La  distance  des  rangs  est  de  près  de  h  mètres  ;  au  mo- 
ment du  combat,  les  rangs  se  serrent  à  environ  1  mètre,  et  les 
officiers  qui  se  trouvent  en  tète  se  joignent  au  premier  rang 

(1)  Figure  tirée  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  devoirs  militaires  des  officiers 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  par  De  La  Fontaine,  1673,  p.  404. 

(2)  'Art  de  la  guerre  par  principes  et  par  règles,  par  le  maréchal  de  Puy- 
Êégur,  édition  in-4",  t.  I;  p.  120. 
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fanterie 


des  soldais.  Les  tambours  oc- 
cupent les  flancs  de  la  lorma- 
tion. 


C'est  aussi  à  Louis  XIV 
que  remonte  la  création  des 
grenadiers  ,  création  toute 
française,  imitée  depuis  par 
les  autres  nations.  Les  pre- 
miers grenadiers  eurent  pour 
destination  de  lancer  des 
grenades  dans  les  sièges  ; 
ils  devinrent,  en  1670,  des 
soldats  d'élite  ,  et  chaque 
régiment  en  eut  une  com- 
pagnie. 


Au  début  du  règne  de 
Louis  XV,  l'infanterie  fran- 
çaise se  rangeait  donc  sur 
quatre  rangs,  mais  l'ordon- 
nance était  encore  à  rangs 
ouverts.  Bientôt  un  pas  im- 
mense en  fait  de  tactique, 
l'adoption  du  pas  emboîté  et 
cadencé,  recommandé  par  le 
maréchal  de  Saxe,  permit  de 
marcher  et  de  manœuvrer  à 
rangs  serrés,  parce  que  cha- 
que homme  tint  dès  lors  un 
espace  minimum  dans  le  rang 
et  dans  la  fde.  A  partir  de  ce 
moment,  l'ordonnance  de  l'in- 
devient  réellement  une  formation  mince  couvrant 
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peu  de  terrain,  comme  cela  ressort  de  cette  figure  tirée  d'un 
livre  de  l'époque  (1). 

COMPAGNIE   DE   GRENADIERS   FRANÇAIS   RANGÉS   EN    BATAILLE   (17S7). 
1"  lieutenant.      ©TY'V'YT^'YyVTY')®   Capitaine. 


2"  lieutenant. 

§  16.  infanterie  prussienne.  —  A  la  mort  du  maréchal  de 
Saxe ,  l'infanterie  prussienne  était  déjà  la  meilleure  de 
l'Europe. 

Dressée  par  le  prince  d'Anhalt  sous  Frédéric-Guillaume  I", 
perfectionnée  par  Frédéric  le  Grand  après  sa  conquête  de 
la  Silésie,  elle  savait  marcher  en  bataille,  former  et  déployer 
les  colonnes  serrées,  exécuter  des  feux  rapides.  Le  fusil 
prussien  avait  une  baguette  de  fer  cylindrique  et  une  lumière 
conique  en  forme  d'entonnoir,  permettant  à  la  poudre  de 
passer  du  canon  dans  le  bassinet,  deux  circonstances  qui  fai- 
saient économiser  deux  temps  dans  la  charge  de  l'arme, 
celui  d'amorcer  et  celui  de  retourner  la  baguette.  Aussi  le 
fantassin,  soumis  en  outre  à  des  exercices  minutieux  et  à  une 
discipline  sévère,  parvenait-il  à  tirer  six  coups  de  fusil  par 
minute,  vitesse  d'exécution  qui  lui  donnait  les  mêmes  avan- 
tages que  s'il  avait  été  plus  rapproché  et  que  s'il  avait  tiré 
plus  juste  ;  c'est  pourquoi  le  principal  mode  d'action  de  l'in- 
fanlerie  prussienne  consistait  dans  les  feux,  quoiqu'elle  ait 
fait  usage  dans  plusieurs  batailles  de  l'attaque  à  la  baïon- 
nette. 

La  tactique  moderne  de  l'infanterie  est  sortie  toute  faite 
des  camps  prussiens  du  xviii<^  siècle  ;  les  manœuvres  ac- 
tuelles de  cette  arme,  telles  que  les  différents  peuples  les 
exécutent,  procèdent,  comme  base  et  comme  principes,  des 
manœuvres  perfectionnées  ou  introduites  par   Frédéric   le 

(l)  Amusemenls  militaires,  par  Dupaiu  ,  1757,  p.  226. 
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Grand,  qui  sut  le  premier  réunir,  dans  les  mouvements  des 
troupes,  la  précision  à  la  promptitude. 

Le  bataillon  prussien,  rangé  sur  trois  rangs,  se  fractionnait 
en  huit  pelotons  égaux,  composés  ordinairement  des  seuls 
soldats  des  cinq  compagnies  de  fusiliers,  parce  que  la  com- 
pagnie de  grenadiers  combattait  détachée  :  il  en  résultait  que 
des  hommes  de  compagnies  différentes  faisaient  partie  d'un 
même  peloton,  et  que  les  soldats  ne  restaient  pas  tactique- 
ment  et  administrativement  sous  les  ordres  des  mêmes  offi- 
ciers ;  à  ce  double  inconvénient  se  joignait  une  anomalie, 
celle  d'avoir  dans  chaque  bataillon  une  compagnie  de  fusi- 
liers commandée  par  un  lieutenant,  tandis  que  chacune  des 
autres  obéissait  cà  un  capitaine  en  l^r  ou  en  2*. 

Dans  l'ordre  de  bataille,  les  officiers  occupaient  au  premier 
rang  les  intervalles  qui  séparaient  les  pelotons;  ils  avaient 
derrière  eux  un  bas-officier.  A  quatre  pas  en  arrière  se  trou- 
vaient sur  un  seul  rang,  en  serre-fîles,  tous  les  officiers  et 
bas-officiers  qui  n'avaient  pu  se  placer  entre  les  pelotons. 
Les  drapeaux  coupaient  le  bataillon  en  deux  parties  égales 
nommées  ailes  ;  l'aile  comprenait  donc  deux  divisions,  la 
division  se  composant  de  deux  pelotons.  A  chaque  côté  des 
drapeaux,  il  y  avait  trois  files  qui  conservaient  toujours  leur 
feu.  Le  commandant  du  bataillon  se  tenait  devant  les  dra- 
peaux. La  figure  ci-dessous  reproduit  Tordre  de  batadie  de 
ce  bataillon  (les  ®  indiquent  les  officiers  et  les  o  les  bas- 
officiers)  . 

BATAILLON    PRUSSIEN    (1752). 


La  compagnie  prussienne,  quand  on  la  rangeait  isolément, 
se  partageait  en  quatre  sections,  les  surnuméraires  formant 
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en  arrière  du  flanc  gauche  un  piquet  séparé,  sur  trois  rangs, 
«jue  l'on  voit  sur  cette  figure. 


COMPAGNIE   PBDSSIESNE. 


l")ieuJenant.         2' lieutenant, 
o                             @ 

Enseigne. 

Capitaine. 
O  G  O  Tambours. 

1                  io,                  r- 

1 

r-i 

P 

1   _.)    SiirniiiTiprairps 

Q 

O           O   Bas-otficiers. 

Un  des  caractères  de  l'infanterie  prussienne,  c'est  qu'elle 
exécutait  en  marchant  des  feux  de  charge,  auxquels  on  a 
depuis  renoncé  comme  produisant  plus  de  désordre  que  d'ef- 
fet. Elle  se  distinguait  aussi  par  ses  habits  étroits  et  une 
tenue  très  soignée.  A  la  guerre,  sous  le  feu  de  l'adversaire, 
elle  possédait,  sans  rien  perdre  de  sa  rapidité  de  manœuvres, 
une  inébranlable  solidité  qui  aida  pjus  d'une  fois  Frédéric  le 
Grand  à  sortir  des  mauvais  pas  où  il  était  tombé. 

§  17.  Progrès  jusqu'à  nos  jours.  —  A  partir  du  conqué- 
rant de  la  Silésie,  l'histoire  de  l'infanterie  se  réduit  à  peu  de 
chose. 

La  formation  sur  trois  rangs  fut  définitivement  adoptée 
en  France  quand  on  introduisit  l'exercice  prussien  parmi 
nos  troupes,  dans  le  but  d'uniformiser  leur  instruction. 

Le  principal  ministre  de  la  guerre  du  règne  de  Louis  XVI, 
le  comte  de  Saint-Germain,  institua  (1775)  dans  chaque  ré- 
giment d'infanterie  une  compagnie  de  chasseurs,  seconde 
compagnie  d'élite,  dont  l'existence  permit  de  récompenser 
les  services  des  bons  soldats,  quelle  que  fût  leur  taille.  En 
180Zi,  cette  compagnie,  qui  avait  disparu  pendant  la  Répu- 
blique, reparaît  sous  le  nom  de  compagnie  de  voltigeurs, 
mais  alors  il  y  en  a  une  par  bataillon  au  heu  d'une  par  régi- 
ment. Chaque  bataillon  comprend  en  outre  une  compagnie 
de  grenadiers,  de  sorte  que,  dans  l'ordre  de  bataille,  ses 
deux  ailes  ont  chacune  pour  appui  une  compagnie  d'élite,  ce 
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(|iii  rend  inutile  le  piquel  d'élite  ([Lie  Ton  plaçait  [U'écédem- 
ment  à  l'aile  gauche  depuis  ramincissenieut  de  l'ordonnance. 

Dans  les  campagnes  suivantes,  les  soldats  d'élite  français, 
comme  précédemment  les  grenadiers  de  Frédéric,  luttent 
séparés  de  leur  régiment,  et  forment  non  plus  seulement  des 
bataillons  d'élite ,  mais  un  corps  d'armée  utilisé  comme 
réserve. 

A  partir  de  cette  époque,  l'organisation  de  l'infanterie 
reste  à  peu  près  la  même,  sauf  le  nombre  de  compagnies  du 
centre  par  bataillon  et  le  nombre  de  bataillons  par  régiment 
qui  varient  suivant  les  temps.  Les  cinq  derniers  chapitres  de 
la  première  partie  de  ces  Eléments  indiquent  ces  variations 
et  nous  dispensent  d'y  revenir. 

Quant  à  la  tactique  de  l'infanterie  durant  cette  période, 
elle  ne  consiste  plus  dans  la  solidité  et  dans  les  feux  :  la 
méthode  prussienne  disparaît,  et  le  secret  de  vaincre  appar- 
tient à  celui  qui  sait  le  mieux  marcher  et  attaquer.  Toutes 
les  guerres  de  la  première  République  et  du  règne  de  Napo- 
léon I'^'",  surtout  les  campagnes  de  1796  en  Italie  et  de  1805 
en  Allemagne,  mettent  en  évidence  ce  point  caractéristique 
des  progrès  de  l'art  militaire  moderne. 

Nous  devons  signaler  encore  deux  modifications  essen- 
tielles. 

La  première,  c'est  la  formation  sur  deux  rangs  adoptée, 
depuis  1810,  par  les  Anglais  pour  leur  infanterie,  formation 
mince  qui  convient  surtout  à  leurs  solides  et  flegmatiques 
soldats.  L'infanterie  suisse  a  suivi  l'exemple  de  l'infanterie 
anglaise,  et  se  range  aujourd'hui  sur  deux  rangs  seulement. 
L'infanterie  russe  a  commencé,  dans  de  grandes  manœuvres, 
à  se  placer  sur  deux  rangs;  mais  elle  ne  s'est  encore  pré- 
sentée sur  les  champs  de  bataille  que  sur  trois  rangs.  En 
France,  nous  avons  conservé,  comme  ordonnance  habituelle, 
la  profondeur  sur  trois  rangs  qui  résiste  mieux  à  la  cavalerie; 
mais  des  autorités  militaires  imposantes  se  sont  déjà  pronon- 
cées pour  la  formation  sur  deux  rangs  que  nous  prenons 
accidentellement  (I). 

(1)  Voyez  le  chapitre  suivaut,  §  1". 
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Lca  seconde  modification  concerne  l'armement.  Le  fusil  à 
silex  ralentit  forcément  son  tir  par  les  temps  humides,  et  une 
pluie  continuelle  peut  le  condamner  au  silence.  Frédéric  le 
Grand,  frappé  de  cet  inconvénient  d'autant  plus  funeste  pour 
lui  que  son  infanterie  agissait  principalement  par  ses  feux, 
avait  pourvu  chacun  de  ses  fantassins  d'un  morceau  de  cuir 
destiné  à  couvrir  la  halterie  du  fusil  et  à  la  garantir  des 
effets  de  l'humidité  ;  mais  ce  n'était  là  qu'un  palliatif,  car 
cette  enveloppe  de  cuir,  attachée  pendant  la  marche  à  la 
giherne,  devenait  promptement  hors  de  service.  Une  inven- 
tion moderne,  celle  de  l'arme  à  percussion,  a  mieux  résolu 
le  problème  et  satisfait  au  désir  du  roi  de  Prusse  (1).  Cette 
arme,  adoptée  en  France  en  1840,  se  trouve  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  tous  les  fantassins  européens.  Bientôt 
même,  suivant  les  probabilités,  le  fusil  de  finfanterie  sera 
rayé  chez  tous  les  peuples,  et  le  soldat  à  pied  lancera  dès 
lors  la  balle  oblongue  perfectionnée  avec  une  justesse  et  à 
une  distance  qui  augmenteront  son  importance  de  com- 
battant. 

§  18.  Remarques.  —  L'histoire  rapide  que  nous  venons 
d'esquisser  montre  la  profondeur  de  l'infanterie  diminuant 
au  fur  et  à  mesure  des  perfectionnements  apportés  à  l'art 
militaire.  Ainsi  nous  voyons  la  formation  de  cette  arme  pas- 
ser successivement,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos 
jours,  des  bataillons  carrés  sur  100  hommes  de  côté  des 
Egyptiens,  à  l'ordonnance  compacte  de  la  phalange  grecque 
sur  16  hommes  de  profondeur,  à  l'ordonnance  fractionnée 
de  la  légion  romaine  sur  dix  rangs  de  profondeur,  et  de  la 
formation  carrée  des  bandes  françaises  aux  ordonnances 
minces  des  modernes  dont  la  profondeur  fut  de  six  rangs 
sous  Gustave-Adolphe  et  Turenne,  de  quatre  rangs  sous 
Maurice  de  Saxe  ,  de  trois  rangs  sous  Frédéric -Guil- 
laume I",  et  se  trouve  aujourd'hui  de  trois  rangs  en  France, 

(i)  Lp  fusil  à  aiguille,  actuellement  eu  usage  dans  une  partie  de  l'infan- 
terie prussienne,  paraîtrait  préférable,  relativement  à  l'humidité,  au  fusil  à 
percussion,  s'il  ne  s'encrassait  promptement  :  il  tire  plus  juste  et  plus  vite. 
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de  deux  rangs  seulement  chez  les  Anglais.  Il  est  peu  pro- 
bable que  cette  profondeur  soit  encore  réduite,  et  qu'elle 
aboutisse  un  jour  à  venir  à  l'arrangement  en  haie,  c'est-à- 
dire  sur  un  seul  rang  (2)  ;  cependant  les  perfectionnements 
récents  des  armes  à  feu  de  main  et  l'emploi  contre  les  troupes 
des  fusées  à  la  Congrève  ôtent  à  cette  supposition  le  cachet 
d'impossibilité  absolue. 

Observons  en  terminant  que  les  peuples  conquérants  ont, 
depuis  le  commencement  du  monde,  dû  leurs  succès  à  une 
bonne  infanterie. 

Alexandre  le  Grand  renversa  Darius  et  son  empire,  grâce 
à  la  phalange  macédonienne  fortement  organisée  par  son 
père  Philippe,  et  à  l'excellence  des  fantassins  grecs  qui  l'ac- 
compagnèrent. 

Les  Romains  eurent  raison  de  la  phalange  grecque,  et 
conquirent  presque  tout  le  monde  alors  connu,  avec  la  légion 
romaine,  car  jamais  ils  n'eurent  dans  leurs  armées  beaucoup 
de  cavalerie. 

C'est  à  leur  brave  infanterie  que  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe II  ont  dû  leurs  victoires. 

Frédéric  le  Grand  remporta  ses  premiers  succès  avec  l'in- 
fanterie prussienne  formée  et  disciplinée  sous  le  règne  de 
son  prédécesseur. 

Napoléon  I^»"  vainquit  à  Austerlitz,  à  léna,  à  Friedland,  à 
Wagram,  avec  l'infanterie  aguerrie  par  les  guerres  de  la 
Révolution  et  dressée  dans  le  camp  de  Boulogne. 

Enfin,  sans  leur  infanterie,  les  Anglais  n'auraient  point 
vu,  de  1809  à  1814,  la  guerre  d'Espagne  prendre  une  tour- 
nure heureuse  pour  leurs  armes. 

(1)  Ce  serait  à  peu  près  une  disposition  en  tirailleurs. 


CHAPITRE    II. 

DÉTAILS     SUR     L  '  I N F ANTER I E. 

§  1".  Généralités.  —  L'infanterie  est  apte  à  combattre 
sur  tous  les  terrains  et  dans  toutes  les  circonstances  -,  elle  se 
recrute  aisément,  s'instruit  facilement,  coûte  peu  à  entrete- 
nir ;  qu'elle  attende  l'ennemi  de  pied  ferme,  ou  qu'elle  l'at- 
taque en  marchant  à  sa  rencontre,  elle  peut  au  besoin  se 
passer  des  autres  armes;  c'est  donc  la  troupe  par  excellence, 
la  troupe  classique,  celle  qui  doit  faire  le  fond  principal  des 
armées. 

On  exige  du  fantassin  qu'il  soit  :  1°  adroit,  parce  que  son 
arme  ne  produit  d'effet  que  quand  elle  est  maniée  avec 
adresse;  2°  agile,  afin  qu'il  se  trouve  à  même  de  surmonter 
tous  les  obstacles  du  terrain  ;  3°  robuste,  pour  qu'il  puisse 
supporter  facilement  les  privations  et  les  fatigues;  h°  intel- 
ligent,  afin  qu'il  ne  reste  pas  une  simple  machine  et  qu'on 
ait  la  faculté  de  réagir  sur  son  moral.  Il  faut  qu'il  puisse 
combattre  à  toute  heure,  dans  tous  les  pays,  quels  que  soient 
le  climat  et  la  saison  ;  en  d'autres  termes,  il  faut  qu'il  pos- 
sède le  plus  possible  le  caractère  de  V universalité. 

Son  habillement  sera  simple,  commode  et  chaud  ;  et  sa 
forme,  calculée  uniquement  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  ne 
dépendra  ni  du  caprice  ni  de  la  mode;  sa  chaussure  se  fera 
solide  et  bien  assujettie  ;  sa  coiffure  légère,  et  pourtant  de 
nature  à  résister  au  sabre  de  la  cavalerie. 

Le  fusil  à  percussion  et  à  baïonnette  est  une  machine  por- 
tative à  peu  près  Cl)  aussi  perfectionnée  que  le  permettent 
les  progrès  actuels  des  arts  mécaniques  ;  la  sûreté  de  son 
feu  en  fait  une  excellente  arme  pour  l'infanterie  :  la  baïon- 
nette est  d'ailleurs  la  seule  arme  qui  convienne  au  fantassin 

(1)  Cette  restriclioa  restera  nécessaire  tant  que  nos  fantassins  ne  porteront 
pas  le  fusil  rayé. 
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dans  une  lulle  corps  à  cor|)s.  Lesaljio  que  portenl  les  sous- 
ofliciers  et  les  soldats  d'élite,  n'a  guère  d'utilité  qu'au  bi- 
vouac, oij  il  remplace,  jusqu'à  un  certain  point,  la  serpe  et 
la  hache. 

On  augmente  la  force  physique  du  soldat  d'infanterie  par 
des  exercices,  tels  que  le  maniement  des  armes,  les  marches 
en  bataille  et  par  le  liane,  diverses  manœuvres,  etc.,  ainsi 
que  par  la  gymnastique  qui  donne  de  la  souplesse  à  ses 
membres  ;  on  augmente  sa  force  morale  au  moyen  de  la 
discipline,  qui,  bien  observée,  accroît  la  puissance  d'action 
de  l'ensemble,  et  au  moyen  de  l'iiiculcalion  de  la  plus  haute 
idée  de  sa  force,  de  soii  importance,  de  sa  supériorité  sur 
ceux  qu'il  aura  occasion  de  combattre  ;  on  lui  démontre  sur- 
tout qu'avec  sa  baïonnette,  il  ne  doit  pas  craindre  la  cavale- 
rie, malgré  la  position  dominante  du  cavalier  monté  sur  son 
cheval.  On  habitue  le  fantassin  à  rester  calme  dans  les  mo- 
ments les  plus  critiques,  malgré  le  jeu  de  la  mitraille,  malgré 
la  faim  et  la  soif.  Son  éducation  morale  ne  peut,  au  reste, 
convenablement  s'achever  qu'à  la  guerre. 

Un  soldat  d'infanterie,  chargé  de  25  kilogrammes  (1),  doit 
pouvoir  marcher  par  jour  pendant  dix  heures  :  chaque  troupe 
à  pied  ainsi  conduite  fatiguera  la  meilleure  cavalerie  et 
pourra  même  l'atteindre  dans  une  poursuite  de  peu  de  durée, 
le  cheval  ayant  plus  que  l'homme  besoin  de  repos.  Ainsi,  en 
1805,  lors  de  la  poursuite  par  les  Français  de  l'archiduc 
Ferdinand  à  sa  sortie  d'Ulm,  les  grenadiers  d'Oudinot  firent 
jusqu'à  quatorze  heues  par  jour,  ne  permirent  pas  à  la  cava- 
lerie ennemie  de  se  reposer,  et  en  firent  tomber  une  partie 
entre  les  mains  de  nos  cavaliers. 

Le  bataillon  forme  l'unité  de  force  de  l'infanterie  :  on  ins- 

(1)  «  Il  est  cinq  choses  qu'il  ne  faut  jamais  séparer  du  soldai  :  son  fusil, 
ses  cartouches,  son  sac,  ses  vivres  pour  au  moins  quatre  jours  et  son  outil  de 
piouQier;  qu'on  réduise  ce  sac  au  moindre  volume  possible;  qu'il  n'y  ait 
qu'une  chemise,  une  paire  de  souliers,  un  col,  un  mouchoir,  un  briquet,  fort 
bien  ;  mais  qu'il  l'ait  toujours  avec  lui,  car  s'il  s'en  sépare  une  fois,  il  ne  le 
reverra  plus.  »  (Mémoires  de  Napoléon  1",  seconde  Note  sur  les  Considérations 
s-'v  l'art  de  la  guerre.) 
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Iruit  le  soldat  comme  devant,  quand  il  sera  assez  instruit, 
en  faire  partie.  On  y  parvient  par  la  synthèse,  en  procédant 
du  simple  au  composé,  de  ^individu  à  la  masse.  On  s'oc- 
cupe d'abord  d'un  seul  homme,  puis  de  deux  hommes,  de 
trois  hommes,  de  quatre  hommes,  etc.,  placés  sur  le  même 
rang.  Quand  ils  sont  suffisamment  instruits  et  assez  habiles 
sur  un  rang,  on  les  groupe  sur  deux  et  trois  rangs. 

Nous  avons  dit,  dans  le  deuxième  chapitre  de  la  première 
partie  (1),  qu'on  devait  au  maréchal  de  Saxe  l'introduction 
dans  nos  troupes  du  pas  emboîté  et  cadencé  qui  avait  permis 
de  marcher  et  de  manœuvrer  à  rangs  serrés  :  ce  pas  est  l'une 
des  bases  d'une  bonne  manœuvre.  Le  pas  de  l'infanterie  a 
2  pieds  (0™,65)  de  long.  On  distingue  le  pas  direct  du  pas 
oblique;  ce  dernier  peut  être  remplacé  par  un  quart  de  con- 
version et  une  marche  directe.  Avec  le  pas  direct,  le  fantassin 
parcourt,  dans  une  minute,  50  mètres  au  pas  ordinaire, 
60  mètres  au  pas  déroute,  66  mètres  au  pas  accéléré,  81  mè- 
tres au  pas  de  charge,  100  mètres  au  pas  de  course.  Il  oc- 
cupe dans  le  rang  O^jôO,  dans  la  file  0'",50  avec  le  sac  ;  il  y 
a  0'",32  d'intervalle  entre  les  rangs.  Il  est  inutile  de  nous 
arrêter  plus  longuement  sur  ces  détails  spéciaux. 

La  formation  sur  trois  rangs  présente  plus  de  consistance 
que  la  formation  sur  deux  rangs,  principalement  pour  résis- 
ter à  la  cavalerie  et  pour  l'attaque  en  bataille;  c'est  pour  cela 
qu'elle  a  été  jusqu'à  ce  jour  consacrée  en  France,  sauf  pour 
les  chasseurs  à  pied.  L'Angleterre  range  aujourd'hui  son 
infanterie  sur  deux  rangs,  et  des  écrivains  de  mérite  se  sont 
déjà  prononcés  en  faveur  de  la  formation  sur  deux  rangs 
qu'amène  promptement  une  guerre  un  peu  prolongée  (2). 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  36. 

(2)  L'Empereur  Napoléon  I",  dans  ses  Mémoires,  et  une  Lettre  à  Marmont, 
du  13  octobre  1813;  le  maréchal  Marmont  (de  l'Esprit  des  inslilutions  mili- 
taires, p.  40);  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  (Mémoires,  t.  I,  p.  16),  les 
généraux  Jomiui,  Chambray,  Decker.  M.  le  général  Dufour,  qui  a  été  à  la 
tète  de  l'armée  fédérale  de  la  Suisse,  préférerait,  comme  plus  forte  dans  la 
défensive,  la  formation  sur  trois  rangs  pour  l'infanterie  de  son  pays ,  que  le 
règlement  officiel  range  sur  deux  rangs  seulement  (consultez  son  Cours  de 
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Mais  notre  formation  actuelle  réunit  double  avantage,  puisque 
l'on  y  passe  facilement  de  la  formation  sur  trois  rangs  à  celle 
sur  deux  ran^s.  Quant  à  justifier  pour([uoi  rordorinancc  à 
trois  rangs  a  décidément  prévalu  sur  l'ordonnaEiceàsix  rangs 
de  Gustave-Adolphe,  et  sur  les  ordonnances  encore  plus  pro- 
fondes de  l'antiquité,  on  peut  le  faire  eu  peu  de  mots  :  c'est 
que  nos  devanciers  n'avaient  qu'une  seule  manière  de  se  for- 
mer, que  nous  en  avons,  au  contraire,  plusieurs,  et  que 
nous  passons  facilement  de  l'une  à  l'autre  au  moyen  de  ma- 
nœuvres. 

Mais  si  l'infanterie  est,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
l'arme  par  excellence,  celle  qui  doit  faire  le  fond  des  armées, 
la  seule  qui  puisse  au  besoin  se  sulïire  à  elle-même,  il  ne  faut 
pourtant  pas  croire  qu'elle  puisse  jamais  produire  à  elle  seule 
un  maximum  cV effet;  car,  dans  la  poursuite,  l'ennemi  lui 
échappera  souvent  lorsqu'elle  sera  victorieuse  (1),  et  quand 
elle  sera  vaincue,  la  cavalerie  la  ramassera  facilement  (2). 
Sans  cavalerie,  l'infanterie  serait  sans  cesse  harcelée  par 
l'ennemi,  fatiguée  par  le  service  d'avant-garde  qu'exigerait 
sa  propre  sûreté,  et  très  exposée  en  cas  de  défaite  dans  un 
pays  entièrement  découvert.  C'est  pourrjuoi  l'on  conçoit 
à  priori  que  l'infanlerie  et  la  cavalerie  sont  mutuellement 
nécessaires  l'une  à  l'autre  et  doivent  se  considérer  comme 
des  parties  indispensables  d'un  même  tout,  à  savoir  d'un 
corps  d'armée  ou  d'une  armée. 

Passons  aux  modes  d'action  de  l'infanterie. 

§  2.  Modes  d'acliou  de  l'infanterie L'infanterie  a  deux 

tactique,  1831,  p.  39).  Le  maréchal  Bugeaud  {Aferçus  sur  la  guerre,  3*  édi- 
tion, p.  130)  pense  que  l'infanterie  doit  avoir  les  deux  ordonnances  pour  les 
employer  selon  les  circonstances  et  les  vues  du  général.  >i  Le  maréchal  de 
Saint-Arnaud,  au  début  de  la  guerre  d'Orient,  adopta  la  formation  sur  deux 
rangs  pour  ses  troupes,  et  consacra  son  adoption  par  la  mise  à  l'ordre  du 
jour.  La  Garde  impériale  manœuvre  ordinairement  sur  deux  rangs. 

(1)  A  Baulzen  (1813),  faute  de  cavalerie,  le  résultat  de  notre  victoire  ne 
fut  pas  aussi  complet  quà  Austerlitz. 

(2)  A  Rivoli  (1796),  nous  ramassâmes  les  bataillons  aulrichieus  qui  se 
trouvaient  séparés  de  leur  cavalerie  et  de  leur  artillerie. 
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modes  d'action,  ou,  si  l'on  préfère  celte  expression,  deux 
manières  d'agir.  Elle  agit  : 

1°  Par  ses  feux  de  loin  ou  de  près  (1)  ; 

2"  A  l'arme  blanche,  de  près  (2)  seulement. 

L'emploi  de  l'arme  blanche  comprend  à  la  rigueur  l'emploi 
du  sabre  et  celui  de  la  baïonnette  ;  mais  le  sabre  actuel  de 
l'infanterie,  qui  n'est  d'ailleurs  donné  qu'aux  sous-ofiiciers 
et  aux  soldats  des  compagnies  d'élite ,  constitue  une  mau- 
vaise arme  de  main  ;  aussi  peut-on  uniquement  considérer 
l'attaque  ou  la  défense  à  la  baïonnette  comme  le  seul  mode 
d'action  del'inianterie  à  l'arme  blanche. 

11  ne  faut  faire  qu'un  usage  modéré  de  la  baïonnette  :  elle 
est  toujours,  comme  arme  de  main,  d'une  extrême  infério- 
rité, et  on  ne  peut  guère  exiger  des  soldats  qu'ils  aillent  ainsi 
s'exposer  à  une  lutte  corps  à  corps,  quand  les  moyens  de  dé- 
fense ne  sont  pas  plus  parfaits. 

Les  Français  se  sont,  au  reste,  fait  une  réputation  méritée 
auprès  des  autres  nations  par  leur  énergie  dans  l'attaque  à 
la  baïonnette,  parce  que  cette  attaque  rentre  à  merveille 
dans  leur  caractère  et  cadre  parfaitement  avec  la  furia  fran- 
cese  ;  aussi  a-t-on  surnommé,  avec  assez  de  raison,  la  baïon- 
nette Va?'me  française. 

L'attaque  à  la  baïonnette  est  bonne  uniquement  quand  on 
veut  faire  une  brusque  démonstration  ;  on  peut  même  dire 
qu'elle  n'est  en  général  qu'une  démonstration,  en  ce  sens 
qu'on  cite  très  peu  d'exemples  où  elle  fut  réellement  une 
charge  à  fond,  c'est-à-dire  dans  laquelle  il  y  ait  eu  réellement 
choc.  Le  seul  fait  que  l'on  puisse  même  regarder  comme 
autbentique,  à  l'égard  du  choc  dans  l'attaque  à  la  baïon- 
nette, est  celui  des  grenadiers  Oudinot  rencontrant,  en  1805, 
à  Amstetten,  l'arrière-garde  russe  de  Bagration. 

Cette  démonstration  force  généralement  l'ennemi  à  se  re- 
plier, à  cause  de  Tinfluence  morale  exercée  par  une  pareille 


(1)  De  près ,  c'est-à-dire  à  très  petite  distance  ,  comme  par  exemple  dans 
la  défense  d'une  crête  militaire.  (Voyez  ci-après,  IV^  partie,  chap.  viii,  §2.) 

(2)  De  près,  dans  ce  cas,  c'est-à-dire  en  s'abordant. 
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charge  (I),  cl  c'esl  dans  ce  sens  de  forcer  l'ennemi  à  se  re- 
plier qu'il  faut  entendre  lu  cliurge  à  la  baïonnette,  toutes 
les  fois  que  celte  alta((ue  s'exécute  entre  corps  de  troupes 
considérables.  Cependant  il  y  a  des  cas  où  la  charge  à  la 
baïonnette  non-seulement  est  suivie  de  choc,  mais  aussi  dé- 
génère en  mêlée;  cela  eut  lieu,  par  exemple,  en  1800  pen- 
dant le  blocus  de  Gènes  de  la  part  des  Iroupes  de  Soult  dans 
la  journée  du  10  floréal  (30  avril)  (2). 

S'il  ne  faut  faire  qu'un  usage  modéré  de  la  baïonnette,  le 
mode  d'action  à  distance  reste  donc  le  mode  d'action 
principal  de  l'infanterie.  Ce  mode  d'action  s'exerce  par 
les  feux.  Frédéric  II  plaçait  la  victoire  dans  les  feux  bien 
exécutés,  comme  le  maréchal  de  Saxe  la  plaçait  dans  les 
jambes;  ces  deux  guerriers  célèbres  avaient  raison  l'un  et 
l'autre,  car  si  les  jambes  préparent  la  victoire,  les  feux  la 
donnent. 

Il  existe  deux  sortes  de  feux,  les  feux  à  commandement  et 
les  feux  à  volonté.  Les  premiers,  exécutés  par  les  trois  rangs, 
donnent  un  effet  maximum^  mais  à  cause  de  l'attention 
qu'ils  exigent  des  officiers  et  de  la  troupe,  leur  emploi  de- 
vient difficile  en  campagne  :  ils  se  divisent  en  feux  de  ba- 
taillon, de  demi-bataillon  et  de  peloton,  se  succédant  chacun 
alternativement  de  façon  à  toujours  conserver  une  partie  des 
armes  chargées. 

Les  feux  de  bataillon  et  même  de  demi-bataillon  servent, 
soit  dans  un  mouvement  offensif,  soit  dans  un  mouvement 
de  retraite.  La  troupe  s'arrête,  exécute  une  ou  plusieurs  dé- 
charges, puis  se  remet  en  marche;  avant  de  sortir  d'une 
embuscade,  l'infanterie  peut  aussi  faire  bon  usage  de  ces 
feux.  Le  feu  de  charge  a  besoin  d'être  le  plus  meurtrier  pos- 
sible :  ce  sera  un  feu  simultané  de  trois  rangs. 

(1)  Le  général  Duhesme,  à  la  bataille  de  Caldiero  (1803),  se  trouvant  ex- 
posé au  feu  d'un  corps  d'Autrichiens  supérieurs  en  nombre,  fit  une  démons- 
tration d'attaque  à  la  baïonnette  ;  les  Autrichiens  plièrent,  pourtant  un  ravin 
infranchissable  séparait  les  deux  armées. 

(2)  Dans  cette  lutte ,  «  on  combattit  corps  à  corps ,  on  se  prit  aux  che- 
veux. «  Thiébault,  Blocus  de  Gênes,  3»  édition,  1847,  t.  I,  p.  231. 
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Les  feux  de  division  ou  de  peloton  conviennent  surtout  à  de 
l'infanterie  en  posilionetcliargéed'arrèterdesattaquesfaibles. 

On  a  renoncé  aux  feux  à  commandement  par  rang,  essayés 
au  début  de  ce  siècle  contre  la  cavalerie,  comme  produisant 
un  faible  effet. 

D'ailleurs  tous  les  feux  à  commandement  ne  peuvent  durer 
longtemps  à  la  guerre,  et  deviennent  impraticables  dans  une 
action  un  peu  vive,  car  dans  ce  cas,  les  voix  des  officiers  se 
confondent;  en  outre,  le  bruit  de  l'artillerie,  celui  delamous- 
queterie  même,  l'émotion  du  combat  augmentée  par  les  cris 
des  blessés,  ôtent  au  soldat  l'attention  nécessaire  pour  char- 
ger et  tirer  avec  ensemble.  Aussi  tout  feu  à  commandement 
finit-il  par  dégénérer  en  feu  de  deux  rangs.  Ce  dernier  lui- 
même  ne  peut  s'exécuter  longtemps  comme  le  prescrit  le 
règlement  français,  parce  que  l'homme  du  troisième  rang 
répugne  à  se  dessaisir  de  son  arme  habituelle,  et  que  d'ail- 
leui^  impatienté  de  ne  pas  prendre  part  au  combat,  il  en 
vient  finalement  à  tirer  pour  son  propre  compte,  au  lieu  de 
continuer  à  charger  pour  l'homme  du  second  rang.  Or  si 
l'homme  du  troisième  rang  reste  à  sa  place  et  tire  horizon- 
talement, il  risque  de  blesser  les  hommes  du  premier  et  du 
second  rang  ;  s'il  reste  à  sa  place  et  tire  haut,  son  coup  n'at- 
teint pas  l'ennemi  et  devient  inutile  ;  enfin  s'il  s'intercale 
dans  le  second  rang,  il  le  resserre,  le  gêne,  et  de  là  peut- 
être  du  désordre  et  des  accidents.  Les  partisans  de  la  forma- 
tion de  l'infanterie  sur  deux  rangs  arguent  de  ce  fait  en 
faveur  de  leur  opinion.  Il  en  résulte  que  le  feu  de  file  reste 
le  feu  le  plus  meurtrier,  celui  qui  permet  au  soldat  de  bien 
charger  et  d'ajuster,  celui  qui  convient  à  tous  les  cas  et  dans 
lequel  les  autres  dégénèrent  ;  en  un  mot  le  véritable  feu  de 
combat. 

Les  feux,  comme  on  sait,  sont  directs  ou  obliques;  mais  il 
ne  faut  jamais  tirer  en  marchant  :  les  feux,  dans  ce  cas,  oc- 
casionneraient du  désordre  et  produiraient  peu  d'effet.  D'ail- 
leurs, quand  on  avance  sur  le  champ  de  bataille,  c'est  qu'il 
est  urgent  d'atteindre  un  but;  et  alors  on  doit  chercher  à 
l'atteindre  le  plus  promplement  possible. 


DÉTAILS    SUR    l'iNFANTERIE,  170 

Terminons  ces  détails  sur  les  feux  par  deux  maximes 
exlrailes  des  Aperçus  sur  quelques  détails  de  la  guerre 
du  maréclial  Bugeaud  : 

1°  Tirer  de  loin  est  le  type  de  la  mauvaise  infanterie  ;  la 
bonne  est  avare  de  son  feu  (1). 

2°  L'abus  des  munitions  est  le  plus  grand  défaut  qu'on 
puisse  reprocher  à  l'infanterie. 

Le  maréchal  de  Saxe  s'était  déjà  prononcé  contre  la  tirerie, 
opinion  d'autant  plus  remarquable  que,  de  son  temps,  on 
attribuait  les  succès  des  Prussiens  à  leurs  feux.  Il  dit,  en 
parlant  de  l'abus  de  tirer  :  «  En  tirant,  on  fait  plus  de  bruit 
que  de  mal  et  on  est  toujours  battu  (2).  » 

§  3.  Unité  tactique  de  l'infanterie.  —  L'unité  tactique  de 
l'infanterie  est  le  bataillon,  composé  en  France  de  8  pelotons 
se  groupant  deux  à  deux  pour  former  h  divisions. 

«  Le  bataillon  est  le  véritable  élément  militaire,  l'unité 
pour  la  bataille;  c'est  par  bataillon  qu'on  se  meut  et  qu'on 
manœuvre,  c'est  par  bataillon  que  l'on  combat. 

»  Deux  conditions  sont  à  observer  dans  la  composition 
numérique  du  bataillon  :  il  faut  qu'il  soit  mobile,  et  que  dé- 
ployé il  puisse  entendre  des  deux  extrémités  la  voix  qui 
commande  (3).  n 

D'après  ce  principe,  le  front  de  bataillon  ne  doit  pas  excé- 
der 155  mètres,  ce  qui  représente  un  effectif  d'environ 
1,000  hommes  {h),  si  Ton  se  forme  sur  trois  rangs;  et  encore 
cet  effectif  n'est-il  qu'une  limite  maximum  calculée  d'après 
les  pertes  que  subit  nécessairement  une  troupe  qui  passe  de 
l'oisiveté  de  la  garnison  à  la  vie  pénible  des  camps. 

(1)  Le  maréchal  Bugeaud  recommande  aussi  de  charger  les  armes  à  deux 
balles ,  et  émet  l'avis  que  chaque  officier  d'iufanterie  porte  en  campagne  uu 
iisil  à  deux  coups,  comme  cela  a  lieu  dans  l'armée  autrichienne. 
i,2)  Rêveries,  chap.  I",  art.  6, 

(3)  Marmont,  Esprit  des  instilulions  mililaires,  p.  38,  39. 

(4)  Un  front  de  155  mètres,  à  raison  de  2  hommes  par  mètre  dans  le  rang, 
donne  310  hommes  par  rang,  930  hommes  pour  trois  rangs,  et  1,000  hommes 
pour  l'effectif  total  du  bataillon  en  comptant  70  serre-flles,  c'est-à-dire  environ 
1  serre-file  par  2  mètres  de  front. 
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Un  des  avanlages  du  bataillon  de  nos  jours,  c'est  que  les 
fractions  de  manœuvre  et  celles  d'adnninistration  restent  les 
mêmes;  par  là  les  soldats  se  trouvent  constamment  sous  les 
ordres  des  mêmes  chefs  et  l'uniformité  règne  entre  le  régime 
tactique  et  le  régime  administratif.  Il  n'en  était  pas  ainsi  en 
France  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  en  Prusse  pendant  les 
guerres  du  grand  Frédéric. 

De  plus,  toutes  les  fractions  de  notre  bataillon  sont  symé- 
triques et  égales,  d'où  il  résulte  une  grande  commodité  pour 
les  manœuvres. 

§  b.  Slanœiivres.  —  On  entend  par  manœuvre  tout  mou- 
vement destiné  à  faire  passer  une  troupe  d'une  manière 
d'être  à  une  autre  :  les  manœuvres  sont  les  moyens  de  la 
tactique. 

Il  faut,  dans  l'intérêt  de  leur  exécution  pratique,  surtout 
à  la  guerre,  que  les  manœuvres  réunissent  la  simplicité,  la 
clarté,  la  promptitude,  la  facilité  de  réalisation  ;  les  manœu- 
vres prescrites  par, les  règlements  français  actuels  remplis- 
sent ces  conditions. 

Le  soin  de  former  les  troupes  aux  manœuvres,  de  les  ha- 
bituer aux  mouvements  les  plus  rapides  elles  plus  compli- 
qués, constitue  l'une  des  plus  importantes  fonctions  des 
officiers  qui  n'y  réussissent  qu'à  force  de  répétitions  conti- 
nuelles et  quelquefois  fastidieuses;  mais  il  se  produit  en 
campagne,  devant  l'ennemi,  tant  de  causes  imprévues  de 
désordre  que  l'on  ne  saurait  trop  à  l'avance  se  prémunir 
contre  leurs  désastreux  effets  par  la  régularité,  l'ensemble, 
la  solidité  et  l'aplomb  dans  les  manœuvres,  qualités  acquises 
par  de  nombreux  exercices  pratiqués  en  temps  de  paix. 

Toute  troupe  qui  manœuvre  est  dans  un  état  de  crise,  car 
elle  ne  peut,  en  manœuvrant,  combattre  et  se  défendre  :  cet 
axiome  s'applique  surtout  à  l'infanterie.  Il  faut  donc  manœu- 
vrer le  plus  promptement  possible,  et,  toutes  les  fois  qu'on 
le  pourra,  couvrir  les  manœuvres,  qui  s'exécuteront  de  pré- 
férence en  arrière  de  la  ligne  de  bataille. 

Pour  éviter  les  innovations  et  obtenir  l'uniformité  dans  les 
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manœuvres,  un  règlemenl  fixe  d'une  manière  invariable, 
dans  chaque  arme,  l'instruclion  à  donner  aux  hommes  qui  la 
composent. 

§  5.  Ordre  de  bataille.  —  Plusieurs  bataillons  d'infanterie 
se  rangent  sur  deux  lignes  pour  résister  à  l'ennemi,  la  pre- 
mière ligne  déployée  et  offrant  de  faibles  intervalles  (16  mè- 
tres entre  les  flancs  des  bataillons),  la  seconde  ligne  ployée 
en  colonne  double  par  bataillon,  afin  de  se  trouver  plus  à 
même  de  se  porter  au  secours  de  la  première,  ce  qui  cons- 
titue son  véritable  rôle.  Quand  la  première  ligne  plie,  la 
deuxième  ligne  se  porte  en  avant  et  la  remplace  ;  ou  bien 
si  la  première  ligne  se  débande,  elle  peut  s'écouler  au  travers 
des  intervalles  qu'offre  la  seconde  ligne,  et  cette  dernière, 
une  fois  démasquée,  se  déploie  et  reçoit  le  choc  de  Tadver- 
saire.  Pour  qu'elle  le  fasse  efficacement,  il  faut  qu'elle  se  soit 
conservée  fraîche  pendant  l'action  livrée  par  la  première,  et 
c'est  pourquoi  on  a  soin  de  la  poster  à  300  mètres  en  arrière 
de  la  première  (1),  distance  à  laquelle  les  projectiles  ennemis 
l'atteignent  difficilement.  Si  la  nature  accidentée  du  terrain 
couvre  cette  seconde  ligne,  on  pourra  la  rapprocher  jusqu'à 
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100  mètres  de  la  première  hgne,  mais  rarement  au  delà. 
L'éloigner  à  plus  de  300  mètres  ôterait  son  appui  à  la  pre- 
mière ligne  ;  on  ne  dépassera  donc  pas  cette  distance,  mais 
si  la  seconde  ligne,  même  à  300  mètres  en  arrière,  souffre 
trop  de  Tartillerie  de  l'adversaire,  on  la  déployera  afin  que 

(1)  La  (lislaace  des  deux  ligues  attciat  doue  le  double  du  frout    d'uu 
bataillon. 
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les  projectiles  frappant  sur  une  formation  mince,  y  causent 
moins  de  ravage.  11  est  d'usage  que  la  seconde  ligne  déborde 
la  première,  afin  de  protéger  les  flancs  de  celle-ci. 

L'ordonnance  de  1831  sur  les  manœuvres  de  l'infanterie 
s'occupe  d'abord  des  évolutions  sur  une  ligne,  puis  des  évolu- 
tions sur  deux  lignes.  Au  surplus,  la  seconde  ligne  se  trouve 
dans  la  dépendance  de  la  première,  en  ce  sens  qu'elle  devra 
eifectuer  les  mêmes  mouvements  pour  conserver  la  même 
position  relative;  mais  les  deux  lignes  exécutent  leurs  mou- 
vements séparément,  et,  dans  la  pratique,  il  ne  peut  guère 
en  être  autrement,  puisque  la  différence  des  terrains  qu'elles 
occupent  peut  apporter  des  modifications  dans  les  détails 
d'exécution. 

§  6.  Formations  de  marche.  —  L'infanterie  a  quatre  for- 
mations de  marche  : 

1°  La  marche  en  bataille  ;    . 

2°  La  marche  de  flanc  ; 

3'  La  marche  en  colonne  ; 

h°  La  marche  en  carré. 

La  marche  en  bataille  d'un  bataillon  (et  à  fortiori  d'une 
réunion  plus  considérable  de  troupes)  ne  peut  durer  long- 
temps, sans  qu'en  raison  de  l'étendue  de  son  front  et  de  son 
peu  de  profondeur,  il  ne  s'y  produise  des  ruptures  nuisibles, 
soit  par  l'effet  de  la  marche  même,  soit  par  la  rencontre 
d'obstacles  divers  :  d'ailleurs  il  est  peu  de  terrains  assez 
vastes  et  assez  dénudés,  pour  qu'elle  puisse  s'y  effectuer 
sans  inconvénient.  Aussi  un  bataillon  ne  marchera  en  ba- 
taille que  pour  charger  à  la  baïonnette,  ou  lorsque,  étant  aux 
prises  avec  l'infanterie  ennemie,  il  aura  besoin  de  s'avancer 
ou  de  rétrograder  progressivement  de  quelques  centaines 
de  pas. 

La  marche  de  flanc  permettrait  à  un  bataillon  de  passer 
par  les  chemins  les  plus  étroits  ;  mais,  dans  cette  sorte  de 
marche,  dès  que  l'emboîtement  du  pas  se  néglige,  et  cela 
arrive  promptement,  les  distances  se  perdent  et  la  colonne 
s'allonge,  de  telle  sorte  que  si  elle  était  subitement  obligée 
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de  faire  front,  la  ligne  qu'elle  formerait  se  trouverait  désu- 
nie ;  de  plus,  dans  la  marche  de  (lanc  d'un  bataillon,  la  tète 
et  la  queue  se  trouvent  trop  éloignées  pour  se  secourir  mu- 
tuellement en  cas  d'attaque  :  aussi  un  bataillon  ne  doit-il 
jamais  marcher  par  le  Uanc  en  présence  de  l'ennemi,  si  ce 
n'est  pour  appuyer  à  droite  ou  à  gauche  de  quelques  pas  seu- 
lement, et  encore  pour  cela  faut-il  qu'il  ne  soit  pas  sérieuse- 
ment engagé. 

La  marche  en  colonne  n'ayant  pas  les  inconvénients  de  la 
marche  en  bataille  et  de  la  mar- 
che de  flanc,  il  s'ensuit  que  la 
colonne  est  la  véritable  dispo- 
sition propre  aux  mouvements, 
aux  manœuvres.  La  colonne  par 
peloton  ou  par  section  à  dis- 
tance entière  forme  la  meilleure 
colonne  de  marche.  La  marche 
d'une  colonne  reste  fort  simple  : 
il  faut  avoir  soin  d'observer  les 
distances  ;  sous  cette  condition, 
les  hommes  peuvent  marcher  Chef  de  bataillon.  • 
librement  et  porter  l'arme  à 
volonté.  Les  changements  de 
direction  se  font  en  tournant  ou 
en  conversant,  suivant  que  la 
nouvelle  direction  se  trouve  ou 
non  du  côté  du  guide.  Un  prin- 
cipe général  relatif  aux  colonnes 
et  essentiel  à  énoncer  pour  les 
colonnes  de  marche,  car  il  fait 
comprendre    pourquoi    il    faut 

conserver  en  marchant  ses  distances,  c'est  que  les  colonnes 
ne  doivent  jamais  occuper,  de  la  tête  à  la  queue,  plus  d'es- 
pace qu'elles  n'occuperaient  en  bataille,  afin  de  pouvoir  passer 
aisément  d'un  ordre  de  formation  à  l'autre. 

La  marche  en  carré  s'exécute  pour  gagner  un  abri  peu 
éloigné  pendant  les  répits  que  laisse  la  cavalerie.  Il  est  sou- 
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vent  plus  prudent,  en  pays  découvert,  de  marcher  en  carré 
que  de  reformer  la  colonne.  Pour  faire  marcher  un  carré,  les 
deux  faces  latérales,  relativement  à  la  direction  de  la  marche, 
font,  par  le  flanc,  et  la  quatrième  face  se  remet  face  en 
tète.  La  marche  en  carré  est  toujours  flottante  et  indécise  : 
on  doit  la  considérer  comme  purement  accidentelle.  Dans  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  les  carrés  ont  mar- 
ché avec  succès  •  il  suffit  de  rappeler  ta  cet  égard  les  batailles 
d'Héliopolis  (avril  1800),  Awerstaedt  [ih  octobre  1806), 
Lutzen  (2  mai  1813).  En  Egypte,  on  a  même  marché 
en  carré  pendant  des  jours  entiers,  mais  c'était  pour  rassu- 
rer les  soldats  contre  les  attaques  d'un  ennemi  nouveau  et 
couvrir  les  malades,  les  blessés  et  l'artillerie  ;  dans  ce  but,  on 
plaça  d'abord  dans  les  carrés  les  hommes  sur  six  rangs, 
épaisseur  superflue  qui  fut  ensuite  réduite  à  trois  et  même  à 
deux  rangs. 

§  7.  Formalions  d'allaque.  —  Nous  considérerons  cinq 
espèces  de  formation  d'attaque  pour  l'infanterie  : 

1®  L'attaque  en  bataille  ; 

2°  L'attaque  en  colonne  ; 

3°  L'attaque  en  tirailleurs  ; 

h°  L'attaque  en  échelons  ; 

5°  L'attaque  en  carrés. 

Attaque  en  bataille.  —  Ce  genre  d'attaque  permet  aux 
troupes  de  faire  usage  de  tout  leur  feu,  d'aborder  l'ennemi 
sur  un  plus  grand  front,  et  de  lui  montrer  le  danger  partout  ; 
de  rendre  sa  défaite  plus  complète  et  plus  prompte  ;  enfin 
d'avoir  peu  à  souffrir  de  son  artillerie  tirant  à  boulets. 

Ces  avantages  sont  positifs,  et  l'attaque  en  bataille,  exé- 
cutée par  des  troupes  solides  et  bien  exercées,  doit  être  pré- 
férée dans  nombre  de  circonstances. 

Ajoutons  à  ces  considérations  cette  opinion  formelle  du 
maréchal  Bugeaud  :  «  L'ordre  déployé  est  le  véritable  ordre 
de  combat.  » 

L'attaque  en  bataille  aura  généralement  lieu  contre  l'in- 
fanterie ;  pourtant  elle  a  quelquefois  réussi  contre  une  cava- 
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lerie  mal  dirigée,  mais  il  faut  alors,  pour  l'exéculer,  une 
infanterie  très  solide. 

Cet  ordre  se  prête  mal  à  tous  les  terrains.  La  plupart  des 
officiers  et  des  sous-oftioiers  sont  en  serre-files,  les  autres 
restent  enchâssés  dans  les  rangs  ;  le  soldat  ne  s'anime  donc 
pas  à  l'exemple  du  cadre.  L'artillerie  et  la  mousqueterie 
peuvent  causer  dans  les  rangs  des  vides  qui  ne  se  répareront 
qu'aux  dépens  de  la  rapidité  de  la  marche  ;  il  faudra  peut- 
être  s'arrêter,  et  dès  lors  il  n'y  aura  plus  d'impulsion  :  l'ins- 
tinct naturel  du  soldat  l'engageant  à  faire  usage  de  ses  armes 
à  la  vue  du  danger,  le  feu  s'établira  malgré  les  officiers,  et 
•la  charge  sera  manquée. 

Dans  ce  cas,  la  défaite  d'un  bataillon  peut  survenir  et 
causer  une  déroute  générale  en  découvrant  les  flancs  des  ba- 
taillons voisins. 

Attaque  en  colonne.  —  Les  inconvénients  attachés  à  l'at- 
taque en  bataille,  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler, 
font  souvent  préférer  l'attaque  en  colonne. 

La  meilleure  colonne  offensive  est  la  colonne  double  cen- 
trale de  l'ordonnance,  qui  se  forme  et  se  déploie  le  plus  rapi- 
dement, où  les  grenadiers  et  les  voltigeurs  constituent  en 
arrière  une  réserve  que  l'on  peut  former  et  déployer  vis-à-vis 

COLONNE    DOUBLE    CENTRALE. 
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de  l'ennemi  en  conservant  toujours  sur  la  ligne  de  bataille, 
pour  le  tenir  à  distance,  les  feux  des  h^  et  5^  pelotons.  Ce 
dernier  avantage  est  important,  car  généralement  après  le 
choc,  il  faut  déployer  la  colonne  d'attaque  pour  conserver  le 
point  que  l'on  vient  de  conquérir. 

On  emploie  aussi  quelquefois,  pour  laltaque,  des  colonnes 
par  pelotons  ou  par  sections,  serrées  à  distance,  lesquelles 
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peuvent  avantageusement  combattre  sur  les  terrains  étroits. 
Quand  on  fait  agir  plusieurs  colonnes  semblables  dans  un  sol 
accidenté,  il  est  prudent  de  jeter  une  ou  plusieurs  compa- 
gnies en  tirailleurs  sur  le  front  et  sur  les  flancs  de  chaque 
colonne  pour  la  relier  avec  les  colonnes  voisines  et  protéger 
sa  marche  contre  les  tirailleurs  ennemis. 

Suivant  Guibert,  la  profondeur  d'une  colonne  offensive  ne 
doit  pas  dépasser  huit  subdivisions.  Depuis  cetécrivain,  l'ex- 
périence des  guerres  du  xix'  siècle  a  fait  réduire  cette  pro- 
fondeur à  quatre  subdivisions  seulement,  comme  nous  le 
montre  la  figure  de  la  colonne  double  centrale. 

Dans  la  colonne,  lesofliciers  et  les  sous-officiers  tous  placés 
entre  les  pelotons  ou  divisions,  ou  sur  leurs  flancs,  ont  sur 
les  soldats  une  action  physique  et  morale  très  puissante. 

Une  fois  lancée,  une  colonne  d'attaque  ne  doit  s'arrêter  ni 
pour  tirer  ni  pour  se  déployer  :  elle  doit,  au  contraire,  pro- 
fitant de  son  élan  et  de  l'impulsion  que  lui  donne  sa  profon- 
deur, se  précipiter  serrée  sur  l'ennemi  et  chercher  à  l'enlever. 
Si,  s'arrètant  à  portée  de  l'adversaire,  elle  voulait  se  dé- 
ployer, ce  serait  un  mouvement  dangereux  pouvant  amener 
une  déroute  dans  le  cas  où  l'ennemi  saurait  en  profiter. 

La  formation  en  colonne  offre  trois  avantages  principaux  : 
.1°  Les  hommes  groupés  en  masse  sont  plus  faciles  à  électriser 
que  dans  la  formation  mince  et  allongée  de  l'ordre  en  ba- 
taille ;  2"  la  division  tète  de  colonne  a  plus  d'audace,  parce 
qu'elle  se  sent  suivie,  soutenue,  et  dans  l'impossibilité  de 
s^arrôter  sans  être  culbutée  ;  3°  les  autres  divisions,  qui  se 
voient  couvertes  par  la  première,  marchent  résolument. 
Quant  à  la  nullité  de  feu  de  cette  formation,  on  la  compense 
en  jetant  des  tirailleurs  sur  ses  flancs. 

La  colonne  agit  par  une  succession  d'efforts  dépendants 
de  sa  profondeur  :  la  première  subdivision  n'a  pourtant  pas 
une  vitesse  plus  grande  que  celles  qui  la  suivent,  car  si  cela 
était,  la  vitesse  d'une  colonne  augmenterait  avec  sa  profon- 
deur, tandis  que  c'est  le  contraire  qui  se  produit. 

L'ordre  en  colonne  permet  de  marcher  sans  fluctuation  ;  il 
se  prête  à  presque  tous  terrains  et  peut  profiter  de  leurs  acci- 
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dents  pour  s'abriter  contre  le  feu  de  l'ennemi  :  les  colonnes 
résistent  d'ailleurs  à  la  cavalerie,  et  la  destruction  de  l'une 
d'elles  n'entraîne  pas  nécessairement  celle  des  autres.  Ce 
sont  tous  avantages  que  l'ordre  en  colonne  possède  sur  l'ordre 
en  bataille  comme  formation  offensive. 

On  peut  faire  combattre  en  colonne  des  troupes  sans  ins- 
truction, parce  qu'il  n'est  pas  essentiel  dans  l'attaque  en 
colonne  que  le  soldat  sache  bien  marcher  ;  il  suflit  (jue  les 
guides  et  les  officiers  soient  intelligents,  fermes  et  aient  assez 
d'autorité  pour  contenir  le  soldat. 

Nous  avons  obtenu  nos  succès  les  plus  notables  par  l'attaque 
en  colonnes,  qui  convient  parfaitement  à  notre  caractère 
national. 

L'infanterie  attaque  les  retranchements  en  colonnes  multi- 
phées,  peu  profondes  et  d'un  front  faiblement  étendu;  elle 
expose  ainsi  moins  de  monde  au  feu  de  l'ennemi  qui  borde 
les  parapets,  et  se  réserve  la  possibilité  de  renforcer  l'attaque 
aux  points  les  plus  faibles. 

Le  grand  inconvénient  des  colonnes  d'attaque  est  d'avoir 
beaucoup  à  souffrir  du  feu  de  l'artillerie,  surtout  dans  les 
terrains  plats  :  cet  inconvénient  devient  souvent  as?ez  grave 
pour  obliger  à  se  déployer  promptement. 

Nous  avons  quelquefois  employé,  dans  des  opérations  dan- 
gereuses, un  ordre  d'attaque  composé  de  ceux  que  nous  ve- 
nons d'analyser,  à  savoir  de  l'attaque  en  bataille  et  de  l'at- 
taque en  colonne.  Il  consiste  à  faire  marcher  en  bataille  un 
bataillon  ,   par  exemple,   tandis  que   deux 

,      .     ...  ,  ,  ,  FORMATION  MIXTE. 

autres  bataillons  occupent  en  colonne  cha- 
cune des  ailes  du  bataillon   déployé  :  on     _£    2^v>^  j?r 
réunit  ainsi ,   pour  chaque  groupe  de  trois     S  S 

bataillons,  les  avantages  des  deux  méthodes 
et  on  atténue  leurs  inconvénients.  C'est  dans  cet  ordre  que 
l'armée  française  passa  à  gué,  en  1797,  le  large  lit  du  Ta- 
gUamento  en  présence  des  Autrichiens,  et  qu'une  partie  des 
Russes  combattit  à  Eylau  (1807). 

On  a  vu  dans  plusieurs  batailles  modernes,  notamment  à 
Wagram  (1809),  des  colonnes  offensives  d'un  nombre  consi- 
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dérable  de  bataillons  ;  il  faut  les  envisager  comme  des  for- 
mations exceptionnelles,  parce  que,  donnant  grande  prise  à 
l'artillerie  ennemie,  elles  sont  toujours  cruellement  décimées 
même  en  cas  de  succès. 

Attaque  en  tirailleurs.  —  Il  existe,  dans  les  pavs  mon- 
tueux  et  boisés,  des  positions  qu'on  ne  peut  attaquer  ni  en 
bataille,  ni  en  colonne,  parce  que  le  terrain,  trop  couvert  ou 
coupé  de  ravins  et  d'escarpements,  ne  permet  d'observer 
aucun  ordre  dans  la  marche.  On  les  attaque  donc  en  tirail- 
leurs., mais  alors  ceux-ci  sont  fort  nombreux  ;  on  détache 
ainsi  des  bataillons,  quelquefois  même  des  régiments  ou  une 
brigade  entière,  cas  dans  lesquels  ils  portent  le  nom  de 
tirailleurs  en  grande  bande  (1). 

Il  faut  au  soldat  beaucoup  plus  de  valeur  et  plus  d'adresse 
pour  combattre  de  cette  manière  et  avancer,  que  dans  les 
combats  à  rangs  serrés,  où  le  tact  des  coudes  et  l'unité  du 
commandement  le  maintiennent. 

L'influence  des  cadres  étant  purement  morale,  ils  ne  peu- 
vent que  donner  l'exemple  de  la  valeur.  Le  soldat  a  ici  toute 
facilité  pour  rester  en  arrière,  s'écarter,  se  dérober  à  la 
surveillance  de  ses  chefs. 

Les  hommes  se  sentent  moins  soutenus  et  plus  exposés 
aux  chances  des  combats  corps  à  corps  que  quand  ils  font 
partie  d'une  masse  où  le  danger  ne  menace  aucun  individu 
en  particuUer. 

Il  résulte  de  ce  genre  de  combat  que,  si  les  tirailleurs  ne 
sont  pas  braves  et  électrisés,  ils  tireront  une  journée  entière 
sans  avancer,  se  blottiront  derrière  des  arbres,  des  haies,  des 
murs,  feront  peu  de  mal  et  en  recevront  à  peine.  Les  atta- 
ques seront  ainsi  sans  vigueur  et  devront  souvent  échouer. 

La  baïonnette  qui,  lorsque  le  soldat  se  trouve  dans  le  rang, 
ne  lui  est  d'aucun  avantage  pour  résister  à  la  cavalerie,  peut 
devenir  arme  principale  dans  les  mains  des  tirailleurs  contre 
des  cavaliers  isolés,  parce  que  ces  tirailleurs  ont  toute  liberté 
de  mouvement. 

(1)  II  sera  de  nouveau  question  de  ces  tirailleurs  à  la  fin  de  ce  chapitre, 
§  10,  quand  nous  traiterons  des  différentes  espèces  de  tirailleurs. 
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Attaque  en  échelons.  —  L'ordre  en  échelons  est  propice 
pour  l'attaque,  parce  qu'il  se  prête  aisément  au  terrain  et 
j)ermet  de  n'engager  qu'une  partie  mesurée  des  forces  :  on 
l'adopte  pour  faire  effort  sur  un  point  particulier  de  la  ligne 
ennemie.  Dans  cet  ordre,  les  bataillons  peuvent  être,  soit 
déployés,  soit  ployés  en  colonne.  Les  échelons  doivent  se 
flanquer  nuituellement,  même  au  moyen  delà  mousqueterie, 
et  c'est  pourquoi  leur  distance  ne  doit  pas  dépasser  200  mè- 
tres ;  il  y  aurait  inconvénient  à  réduire  cette  distance  à  moins 
de  J  00  mètres,  parce  qu'alors  deux  échelons  se  trouveraient 
engagés  en  même  temps. 

ORDRE   EN    ÉCHELONS. 
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Quant  aux  intervalles  entre  les  échelons,  ils  doivent  attein- 
dre au  minimum  18  mètres. 

On  peut  briser  une  ligne,  non-seulement  en  échelons  di- 
rects, mais  aussi  en  échelons  obliques.  En  tous  cas,  l'éven- 
tualité d'une  attaque  par  la  cavalerie  interdit  de  former  des 
échelons  de  plus  de  six  bataillons  ou  d'une  brigade.  En  effet, 
pour  résister  à  cette  cavalerie,  on  se  formera  en  carré  -,  mais 
en  supposantes  échelons  d'une  brigade,  les  échelons  formés 
chacun  en  un  carré  d'une  brigade  seront  trop  distants  pour 
bien  se  flanquer  :  les  échelons  formés  chacun  en  deux  carrés 
d'un  régiment  se  flanqueront  imparfaitement;  il  sera  impos- 
sible d'espacer  sur  200  mètres  six  carrés,  chacun  d'un  ba- 
taillon. Ainsi  le  nombre  de  6  bataillons  constitue  bien  le 
maximum  de  force  que  doit  avoir  chaque  échelon  (1). 

(t)  Ceci  se  base  sur  ce  que  le  front  d'un  bataillon  mesure  environ  150  mè- 
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Attaque  en  carré.  —  Du  momenl  qu'un  carré  peut  mar- 
cher, et  nous  avons  indiqué  comment  il  y  a  peu  de  lignes, 
il  peut  aussi,  par  son  mouvement,  effectuer  un  acte  offensif. 
Dans  la  campagne  d'Egypte  (1799-1800),  l'armée  française, 
non-seulement  marcha  en  carrés,  mais  aussi  attaqua  en  car- 
rés. L'attaque  en  carré  (1)  doit  donc  être  rangée  au  nombre 
des  attaques  propres  à  l'infanterie  ;  elle  a  surtout  lieu  contre 
la  cavalerie. 

Suivant  Jomini  (2),  le  carré  par  bataillon  est  le  meilleur 
pour  l'offensive. 

Un  carré  long  de  trois  pelotons  de  front,  fermé  d'un  côté 
par  les  grenadiers,  et  de  l'autre  par  les  voltigeurs,  donne 
une  bonne  formation  pour  un  bataillon  qui  veut  attaquer  en 
carré. 

§  8.  Formalions  de  défense.  —  Nous  considérerons  cinq 
espèces  de  formations  de  défense  pour  l'infanterie  : 

1°  La  défense  en  bataille  ; 

2°  La  défense  en  colonne  ; 

3°  La  défense  en  carré  ; 

h"  La  défense  en  échelons  ; 

5°  La  défense  en  échiquier. 

Défense  en  bataille.  —  L'infanteiie  prend  Tordre  mince 
pour  combattre  toutes  les  fois  qu'elle  a  mission  d'occuper  et 
de  défendre  une  position  avantageuse;  elle  en  interdit  alors 
les  abords  en  les  couvrant  de  ses  feux  qu'elle  dirige  sur  les 
colonnes  d'attaque. 

L'infanterie  se  défend  surtout  en  ligne  déployée  contre  les 
troupes  de  son  arme  ;  elle  couvre  alors  de  tirailleurs  le  ter- 
tres. L'ordonnance  [Évolutions  de  ligne,  862)  prescrit  d'ailleurs  de  ne  réunir 
que  2  ou  3  bataillons  dans  un  seul  carré. 

(1)  Dans  ce  genre  dattaque,  l'artillerie  protectrice  ménagera  ses  muni- 
lions  pour  le  moment  critique,  qui  peut  se  présenter  inopinément,  et  pendant 
lequel  il  faut  alors  agir  avec  toute  l'énergie  possible.  L'artillerie  française  se 
conduisit  ainsi  à  la  bataille  d'Héliopolis  (avril  1800),  gagnée  par  Kléber  sur 
l'armée  du  grand  vizir.  [Tactique  des  trois  armes,  par  le  colonel  Favé,  p.  208.) 

(2)  Précis  de  l'art  de  la  guerre,  t.  II,  p.  229. 
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rain  que  Tennemi  va  parcourir  pour  airiver  jusqu'à  elle  : 
lorsqueradversairea  été  fatigué  par  une  résistance  opiniâtre, 
la  ligne  d'infanterie  s'ébranle  et  marche  sur  lui  au  pas  de 
charge. 

Il  surgit,  en  outre,  certaines  circonstances  dans  lesquelles 
une  troupe  d'infanterie  déployée,  en  observant  la  défensive, 
doit  cependant  chargera  la  baïonnette  après  avoir  tiré.  C'est 
lorsqu'elle  attend,  placée  près  et  en  arrière  de  la  crête  d'une 
montagne,  une  colonne  qui  en  gravit  la  pente.  Nous  revien- 
drons sur  ce  point  en  parlant  de  la  défense  des  hauteurs  (1). 

L'infanterie  défend  encore  en  ordre  mince  et  par  son 
feu  les  retranchements  naturels  et  artificiels,  en  bordant  les 
parapets  d'un  ou  de  deux  rangs  de  tireurs  ;  mais  ce  moyen 
passif  de  défense  ne  suffit  point  si  l'on  n'y  joint  pas  l'emploi 
actif  et  sagement  combiné  de  troupes  de  réserve  au  dehors 
des  retrancliements,  comme  le  fit  3Iasséna  lors  de  son  éner- 
gique défense  de  Gènes  en  Tannée  1800. 

Défense  en  colonne.  —  L'infanterie  en  colonne  ne  pourra 
attendre  de  pied  ferme  ni  l'artillerie  qui  aurait  beau  jeu  à 
prendre  d'écharpe  sa  grande  pro- 
fondeur ,  ni  l'infanterie  qui,  dé- 
ployée ,  la  criblerait  de  feux  :  la 
colonne  n'aura  d'utilité  dans  la 
défensive  que  contre  la  cavalerie. 

La  colonne  de  défense  se  trans- 
formera souvent  en  carré. 

Défense  en  carré  (2).  —  Le  carré 
constitue  la  véritable  formation  de 
l'infanterie  contre  la  cavalerie , 
parce  qu'il  est  fermé  et  résiste  de 
tous  côtés  ;  la  colonne  double  à 
demi-distance  de  l'ordonnance  for- 
mera, en  présence  de  la  cavalerie, 
un  carré  vide.  Outre  sa  formation  réglementaire,  ce  carré 


CARRÉ    RÉGLEMENTAIRE. 
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(1)  IV'  partie,  chap.  viii. 

(2)  Les  Russes,  et  les  Anglais  en  Espagne,  ont  remplacé  parfois  la  forma- 
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peut  aussi  s'obtenir  directement  de  la  ligne  de  bataille  sans 
passer  par  la  colonne,  comme  le  montre  cette  figure  (1). 

CARRÉ    SCBRAHV. 
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Le  carré  demi-plein  n'est  autre  chose  que  la  colonne 
contre  la  cavalerie  de  l'ordonnance  (2).  Cette  formation  est 
prise  par  une  colonne  serrée  en  masse  trop  menacée  par  la 
cavalerie,  pour  avoir  le  temps  de  regagner  les  distances  dans 
le  but  de  reformer  les  carrés  à  la  manière  ordinaire.  Alors 
elle  fait  un  carré  provisoire,  en  mettant  en  bataille  autant  de 
files  de  droite  et  de  gauche  de  chaque  peloton  qu'il  est  né- 
cessaire pour  fermer  les  intervalles. 

Le  général  Jomini  regarde  le  carré  par  régiment  comme  le 
meilleur  pour  la  défensive,  tandis  que,  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  carré  par  bataillon  est  le  meilleur  pour  l'offensive. 

«  Un  grand  carré,  dit  le  maréchal  Bugeaud  (3),  n'a  pas  pro- 
portionnellement plus  de  feux  qu'un  petit,  et  il  n'est  pas 
plus  fort.  —  Est  seule  à  craindre  dans  une  charge  de  cava- 

tion  en  carré  contre  la  cavalerie  par  la  manœuvre  ci-après.  L'infanterie 
(même  sur  2  rangs)  attendait  en  bataille  la  cavalerie  :  le  1"  rang  faisait  feu 
sur  les  cavaliers  chargeant,  les  2  rangs  se  jetaient  ventre  à  terre  pour  se 
relever  quand  la  cavalerie  les  avait  franchis,  et  le  2*  rang  relevé  tirait  à  son 
tour  contre  le  dos  des  cavaliers  lancés  à  toute  vitesse.  Cette  manœuvre  peut 
servir,  mais ,  pour  l'exécuter,  les  fantassins  ont  besoin  d'un  caractère  très 
calme  et  d'expérience. 

(1)  Tirée  de  Y  Album  de  inanœuvres  d'infanterie,  de  M.  le  général  comte  de 
Schramm.  Paris,  1850,  p.  15. 

(2)  Évolutions  de  ligne,  n°  925. 

(3)  Aperçus  sur  la  guerre,  3*  édition,  p.  166. 
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lerie,  la  portion  qui  peut  aborder  la  face  d'un  carré  ;  les  par- 
ties qui  débordent  sont  nulles.  —  En  étendant  les  faces  d'un 
carré,  si  l'on  augmente  son  feu,  on  augmente  dans  la  môme 
proportion  le  nombre  de  ses  ennemis.  —  Un  grand  carré 
enfoncé  est  aussi  bien  perdu  qu'un  petit,  et  l'on  risque  tout 
d'un  seul  coup. —  D'après  ces  con- 

.  ,  ,    .  ,        ,  ..  CARRÉ  BUGEAUD. 

siderations,  je  pense  qu  on  ne  doit 

former  qiie  des  carrés  profonds  ?,r;o;!;j;,gn;e:    '.  ^ 

d'un   seul  bataillon.  »  La  figure    g. |=  ^ 
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sont  pas  les  angles  qui  se  trouvent 

défendus  par  les  feux  obliques  de  deux  faces  (1),  mais  bien 
les  milieux  des  faces  qui  n'offrent  qu'un  feu  de  front  et  plus 
de  vide  derrière  eux  (2). 

L'infanterie  d'un  carré  doit  chercher  sa  défense  plutôt 
dans  son  feu  que  dans  ses  baïonnettes.  Pendant  la  guerre 
d'Orient,  on  a  préféré  pour  cette  défense  au  feu  réglemen- 
taire de  deux  rangs,  un  feu  de  face  jeté  d'ensemble  et  à 
l\0  pas  au  nez  des  chevaux  que  l'on  attendait  ensuite  à  la 
baïonnette. 

Quand  plusieurs  carrés  sont  destinés  à  combiner  leur  ac- 
tion, il  faut  les  échelonner  de  manière  qu'ils  se  flanquent 
mutuellement. 

L'artillerie  est  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  l'ordon- 
nance en  carré.  Pourtant ,  au  milieu  de  circonstances 
favorables  amenées  par  d'habiles  manœuvres ,  la  cavalerie 
seule ,  sans  le  secours  de  l'artillerie ,  peut  rompre  un 
carré  :  cela  eut  lieu,  par  exemple,  à  la  bataille  de  Dresde 
(1813). 

(1)  Dans  un  carré  tactique,  il  n'y  a  pas  de  secteurs  totalement  privés  de 
feui,  parce  que  l'on  peut  admettre  les  feux  obliques,  ce  que  Ion  ne  fait  pas 
en  fortification. 

(2)  Sur  les  hauteurs  d'Elbodon  (Espagne,  1811),  la  cavalerie  de  Montbrun 
chargea  un  carré  anglais  sur  trois  de  ses  faces. 

13 
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On  donne  souvent  à  la  formation  en  carré  le  nom  de  for- 
mation de  résistance. 

Le  carré,  disons-le  pour  terminer,  joue,  malgré  sa  mobi- 
lité, le  rôle  d'une  véritable  redoute 

CARRÉ    DESAIX 

et  en  présente  les  inconvénients; 
ses  faces,  par  exemple,  manquent 
de  flanquement.  Pour  les  flanquer, 
Desaix,  en  Egypte,  disposait  sur  les 
diagonales  du  grand  carré,  et  ex- 
térieurement, quatre  autres  petits 
carrés  chacun  de  200  hommes 
auxquels  venaient  s'adjoindre ,  en 
cas  d'attaque ,  les  compagnies  dispersées  en  tirailleurs. 
Citons  encore  la  bonne  formation  de  carré  adoptée  par 

l'armée  wurtembergeoise.  La 
2e  division  serre  en  masse  sur 
la  Ire,  la  /je  sur  la  3«;  celle-ci 
D    est  à  distance  double  de  la  2^ 
o  û  o  o    La  3'  et  la  h"  font  face  en  ar- 

\\  o  °    rière,  les  files  des  extrémités 

**  °  '"'    font  à  droite  et  à  gauche,  et 

o   o  ^    o  D  ' 

III  •  '  •  m    les  flancs  sont  garnis  par  les 

l\ oo    serre-files  et  les  tireurs  d'é- 

lite.  Ce  carré  résiste  forte- 
ment et  marche  avec  plus  de  facilité  que  le  carré  ordinaire. 

Défense  en  échelons.  —  L'ordre  en  échelons  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  de  l'attaque,  sert  aussi  pour  la  défen- 
sive. On  l'emploie  surtout  pour  se  retirer  lentement  et  gra- 
duellement à  la  suite  d'un  échec. 

Notre  dire  précédent  sur  la  disposition  relative  des  éche- 
lons entre  eux,  et  sur  leur  écartement  respectif,  s'applique  ici 
de  tout  point. 

Défense  en  échiquier.  —  La  colonne,  le  carré,  les  éche- 
lons constituent  des  formations  également  propres  à  l'offen- 
sive et  à  la  défensive.  L'ordre  en  échiquier  est,  au  con- 
traire, purement  défensif.  Le  règlement  sur  les  manœuvres 
prescrit   son  emploi  dans  les   retraites  ;  niais ,  comme  il 


DÉTAILS    SUR    l'iNF.VNTERIE.  105 

demande  un   terrain  plat,  son  application  demeure  souvent 
restreinte. 

ORDRE    EN    ÉCHIQDIER. 
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L'avantage  de  cette  formation  consiste  en  ce  qu'elle  per- 
met de  rétrograder  par  fractions  successives,  tout  en  con- 
traignant l'adversaire  à  rester  dans  une  [position  parallèle  à 
la  ligne  de  bataille  ;  son  désavantage,  c'est  une  faible  rési- 
stance à  la  cavalerie,  qui  s'introduit  facilement  entre  ses 
diverses  parties. 

Dans  cet  ordre,  on  conserve  alternativement  en  première 
ligne,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'ennemi,  d'abord  tous  les  ba- 
taillons impairs,  puis  tous  les  bataillons  pairs. 

§  9.  Infanterie  légère.  —  Toutes  les  troupes  légères  sont 
aujourd'hui  organisées  régulièrement  et  assujetties  à  une  tac- 
tique :  l'Autriche  elle-même  s'est  décidée  à  régulariser  ses 
Croates  et  ses  chasseurs  Tyroliens. 

En  France,  l'infanterie  légère  se  compose  des  Chasseurs  à 
pied,  habitués  à  faire  leurs  manœuvres  au  pas  gymnastique 
et  au  pas  de  course,  exercés  à  des  sauts  en  largeur  et  en 
hauteur,  formés  sur  deux  rangs,  n'exécutant  que  des  feux  à 
volonté,  tous  armés  de  carabines  rayées  (1),  dont  la  limite  ex- 
trême de  portée  sur  des  masses  monte  à  environ  1300  mètres, 
et  dressés  à  une  grande  justesse  dans  le  tir.  Les  bataillons  de 
chasseurs  à  pied  ont  été  créés  pour  le  service  d'avant-postes 
et  de  tirailleurs;  ils  suivent,  dans  l'exécution  de  leurs  ma- 
nœuvres, une  théorie  spéciale  réglementée  par  l'ordonnance 
du  22  juillet  IShb.  Leur  organisation  présente  une  particu- 
larité :  dans  chaque  compagnie,  placée  sur  deux  rangs,  les 
fdes  impaire  et  paire,  côte  à  côte,  forment  une  aggloméra- 

(1)  Une  décision  récente  donne  cette  arme  à  feu  aux  Zouaves. 
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lion  de  quatre  hommes  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cama- 
rades de  combat;  la  compagnie  se  déploie  en  tirailleurs  et  se 
rallie  joflr  quatre.  Le  ralliement  par  quatre  remplace,  devant 
des  cavaliers  en  fourrageurs,  le  ralliement  sur  la  réserve  ; 

chaque  groupe  de  quatre  hom- 
mes prend  alors  une  formation 
rayonnée  ;  formation  dans  la- 
quelle les  quatre  hommes  joi- 
gnant leurs  pieds  droits e?z  cariée, 
se  servent  mutuellement  d'ap- 
pui, font  feu  chacun  dans  la  position  qu'ils  occupent  et 

chargent  sans  bouger  les 
pieds.  Nous  donnons  ci- 
contre  la  figure  du  groupe 
rallié ,  vu  en  perspective, 
afin  de  mieux  faire  com- 
prendre la  position  res- 
pective des  quatre  cama- 
rades de  combat. 

Dans  les  combats  de 
tirailleurs ,  indépendam- 
ment des  signaux  donnés 
par  le  clairon ,  que  le  bruit  d'une  vive  fusillade  ou  un  vent 
contraire  pourrait  empêcher  d'entendre,  les  olficicrs  et  sous- 
officiers  de  chasseurs  à  pied  sont  autorisés  à  se  servir  avec 
réserve  d'un  sifflet,  pour  se  mettre  en  communication  avec 
leurs  tirailleurs. 

Le  choix  des  hommes  à  recruter,  en  vue  d'une  véritable 
infanterie  légère,  n'est  pas  indifférent;  il  faut  que  les  recrues 
appelées  à  en  faire  partie,  aient  l'ouïe  fine,  la  vue  bonne,  le 
pied  leste,  l'intelligence  ouverte;  les  habitants  de  nos  départe- 
ments montagneux  et  boisés  réunissent  le  mieux  en  France 
ces  diverses  qualités. 

Le  soldat  d'infanterie  légère  demande  plus  de  temps  pour 
son  instruction  que  le  soldat  d'infanterie  de  ligne  ;  il  faut,  en 
effet,  développer  avec  soin  et  minutie  ses  facultés  physiques 
et  intellectuelles.  On  lui  apprendra  à  grimper,  à  courir,  à 
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franchir  une  barrière,  un  ruisseau,  à  escalader  un  mur,  un 
escarpement.  On  lui  indiquera  comment  on  voit  et  reconnaît 
un  terrain,  comment  on  explore  un  taillis,  on  visite  une  mai- 
son, une  ferme,  un  village  ;  quelles  sortes  d'obstacles  peu- 
vent couvrir,  comment  on  les  occupe,  comment  enfin  on 
parvient  à  voir  sans  être  vu.  Un  auteur  russe  demande  même 
qu'on  leur  inculque  des  notions  de  topographie.  On  exercera, 
en  outre,  leur  coup  d'œil,  et  on  les  dotera  de  la  justesse  dans 
le  tir  par  de  nombreux  exercices  de  tir  à  la  cible.  C'est  uni- 
quement, au  moyen  de  cette  instruction  détaillée  de  chaque 
fantassin  léger,  qu'on  obtiendra  une  infanterie  légère  capable 
de  remplir  convenablement  son  rôle  à  la  guerre,  rôle  qui 
consiste  à  éclairer  les  mouvements,  à  reconnaître  les  terrains, 
à  commencer  et  à  finir  les  combats,  à  couvrir  la  retraite,  à 
escorter  les  convois,  à  assurer  le  repos  des  troupes  en  faisant 
en  avant  et  autour  d'elles  le  service  des  patrouilles,  des 
flanqueurs,  des  avant-postes,  des  partis,  etc. 

§  10.  Tirailleurs.  —  Il  est  une  dernière  branche  du  ser- 
vice de  l'infanterie,  celle  des  tirailleurs,  dont  il  nous  faut 
dire  quelques  mots  avant  de  terminer  ce  chapitre. 

On  appelle  tirailleurs  des  soldats  combattant  éparpillés, 
quel  que  soit  du  reste  le  but  qu'ils  se  proposent.  Une  troupe 
détachée  en  tirailleurs  laisse,  en  arrière  du  point  sur  lequel 
elle  s'éparpille,  une  réserve  du  tiers  de  sa  force,  réserve  qui 
forme  un  centre  pour  le  ralliement. 

Les  soldats  qui  rempliront  le  mieux  à  la  guerre  les  fonc- 
tions de  tirailleurs,  seront  ceux  chez  qui  on  aura  développé 
l'instinct  du  chasseur  et  du  partisan,  relativement  au  parti 
à  tirer  du  terrain  et  au  choix  des  ruses  utiles  ;  chaque 
tirailleur,  à  moins  d'être  couvert  par  la  nature  accidentée 
du  sol,  ne  doit  pas  rester  immobile  pendant  qu'il  charge  son 
arme,  et  au  besoin  il  se  couchera  à  plat  ventre  pour  se  ga- 
rantir des  feux  de  l'ennemi.  Les  bataillons  de  chasseurs  à 
pied,  qui  remplacent  notre  ancienne  infanterie  légère,  don- 
neront donc  les  meilleurs  tirailleurs  ;  toutefois  nous  devons 
ajouter  qu'en  France,  le  soldat  même  de  l'infanterie  de  ligne 
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est  propre  à  ce  service,  pour  lequel  sa  vivacité  d'esprit,  sou 
activité  et  son  adresse  lui  procurent  une  aptitude  spéciale. 

On  distingue  les  tirailleurs  en  trois  espèces  particulières, 
les  tirailleurs  de  marche,  les  tirailleurs  de  bataille,  les 
tirailleurs  en  grande  bande  (1) . 

Tirailleurs  de  marche.  —  Ces  tirailleurs  ont  pour  but 
d'éclairer  les  flancs,  la  tète  ou  la  queue  des  colonnes  en 
marche,  d'avertir  les  troupes  dont  ils  font  partie  de  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  de  masquer  à  ce  dernier  les  mouvements 
et  les  formations  prises,  d'escarmoucher  contre  lui  pour 
donner  le  temps  de  faire  des  dispositions  défensives.  Quand 
les  deui  partis  marchent  à  peu  de  distance,  comme,  par 
exemple,  dans  une  poursuite,  on  détache  de  part  et  d'autre 
des  tirailleurs  de  marche,  et  il  s'ensuit  une  petite  guerre. 
Ces  tirailleurs  font  nécessairement  deux  ou  trois  fois  plus  de 
chemin  que  les  colonnes,  et  cela  au  milieu  des  accidents  du 
terrain,  ce  qui  rend  leur  service  très  fatigant;  force  est  donc 
de  les  relever  très  souvent,  et  c'est  pourquoi  on  se  gardera 
d'en  détacher  un  grand  nombre. 

Tirailleurs  de  bataille.  —  Lorsque  deux  troupes  ou  ar- 
mées se  sont  rangées  en  bataille  vis-à-vis  l'une  de  l'autre, 
chacune  d'elles  détache  sur  son  front  une  ligne  de  tirailleurs 
destinés  à  repousser  les  premiers  postes  de  l'adversaire  et  à 
sonder  la  force  de  sa  position  ;  ces  tirailleurs  de  bataille,  si 
on  les  laisse  approcher,  doivent  inquiéter  l'armée  ennemie 
par  des  coups  ajustés,  auxquels  celle-ci  ne  répondra  que  par 
l'action  de  ses  propres  tirailleurs  ;  aussi  presque  toujours  les 
tirailleurs  des  deux  partis  ne  décident  rien,  parce  qu'ils  neu- 
tralisent mutuellement  leurs  efforts,  et,  pour  ce  motif,  dans 
ce  cas  encore,  on  aura  soin  de  n'en  lâcher  que  le  nombre 
strictement  indispensable  pour  repousser  ceux  de  l'ennemi. 

Tirailleurs  en  grande  bande.  —  Le  but  de  la  première 
espèce  de  tirailleurs,  c'est  de  voir  et  d'avertir;  la  destina- 
tion de  la  deuxième  espèce  consiste  k  préparer  le  combat  ; 

(1)  Cette  distinction  est  due  à  M.  le  général  Marbot.  Voyez ,  p.  58  et 
suiv.,  ses  Remarques  critiques  sur  l'ouvrage  du  général  Rogniat. 
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quant  à  la  troisième  espèce,  elle  a  pour  but  d'enlever  une 
position,  c'est-à-dire  de  faire  action  réelle  de  guerre;  ainsi 
les  différences  se  trouvent  nettement  tranchées.  L'usage  des 
tirailleurs  en  grande  bande  remonte  au  xvi"  siècle;  Coligny, 
Monlluc,  Henri  IV,  les  ont  employés.  Les  guerres  de  la  Ré- 
volution française  ont  fait  revivre  leur  emploi  tombé  en  dé- 
suétude, pendant  le  xviF  siècle,  et  cela  se  conçoit,  puisqu'il 
convient  surtout  à  des  troupes  intrépides,  mais  peu  manœu- 
vrières. 

Si  Ton  veut  s'emparer  d'une  position  formidable,  au  lieu 
de  l'aborder  de  front,  ce  qui  exposerait  à  de  grandes  pertes, 
on  lance  en  tirailleurs  sur  les  flancs,  soit  un  bataillon,  soit 
un  régiment,  soit  même  une  brigade  entière,  tandis  qu'un 
corps  de  troupe,  formé  en  colonne  hors  de  la  portée  de  l'ar- 
tillerie, menace  le  front  de  la  position  ;  ces  tirailleurs  en 
grande  bande  gravissent  les  pentes,  franchissent  les  obstacles, 
prennent  la  position  à  revers,  et,  arrivés  à  distance  de  mous- 
queterie,  se  précipitent  à  la  baïonnette  sur  les  défenseurs 
qui,  contenus  en  front,  sont  obligés  de  se  retirer. 

Comme  exemples  de  l'emploi  des  tirailleurs  en  grande  bande, 
nous  pouvons  citer  la  bataille  de  Jemmapes  (6  novembre 
1792),  où  Dumouriez  en  fit  un  heureux  usage,  et  la  bataille 
de  Hanau  (30  octobre  1813),  dans  laquelle  il  y  eut  un  instant 
plus  de  5,000  tirailleurs  français  engagés  dans  le  grand  bois 
situé  à  deux  lieues  de  la  ville. 


CHAPITRE    III. 

HISTOIRE     DE    LA     CAVALERIE. 

Nous  serons  plus  brefs  ici  que  pour  l'histoire  de  l'infanterie, 
et  nous  diviserons  nos  détails  en  trois  périodes  :  l'antiquité, 
le  moyen  âge,  les  temps  modernes. 

§  1er.  Anliqullé.  —  L'art  militaire  prit  origine  en  Asie, 
contrée  de  plaines  sèches  qui  permet  de  faciles  manœuvres, 
même  aux  voitures,  et  c'est  pourquoi  les  combattants  mon- 
tés eurent  d'abord  la  prééminence  :  les  chars  de  guerre  pa- 
rurent les  premiers,  parce  que  l'art  de  conduire  les  chevaux 
attelés  offre  moins  de  difficultés  que  l'équitation  ^  la  cavalerie 
sur  chevaux  ne  vint  qu'ensuite. 

Placé  sur  la  plate-forme  d'un  char,  le  guerrier  domine  le 
champ  de  bataille ,  et ,  comme  un  conducteur  guide  les 
chevaux  ,  il  a  le  libre  usage  de  ses  armes,  et  peut  frapper 
l'adversaire  qu'il  atteint  rapidement  ;  aussi  cette  manière  de 
combattre  convenait-elle  aux  guerriers  d'élite.  Les  Egyptiens 
et  les  Perses  firent  un  grand  usage  des  chars  de  guerre  propres 
au  transport  des  combattants.  On  distinguait  encore  deux 
autres  sortes  de  chars  de  guerre,  les  chars  armés  de  faulx  et 
destinés  à  tracer  des  sillons  sanglants  dans  les  rangs  ennemis, 
et  les  chars  portant  des  machines  de  guerre,  c'est-à-dire 
l'artillerie  ambulante  de  l'époque.  Les  Grecs  et  les  Romains 
employèrent  peu  les  chars  de  guerre;  ils  ouvraient  leurs 
lignes  pour  laisser  passer  ceux  de  l'ennemi.  On  se  servait 
aussi  contre  ces  chars  de  rangées  de  pieux  placés  devant  le 
front  et  de  chausse-trapes. 

La  cavalerie  montée  sur  chevaux  existait  en  Chine  plus 
de  vingt  siècles  avant  notre  ère.  Cyrus  l'Ancien  institua  le 
premier  (560  av.  J.-C.)  chez  les  Perses  un  corps  de  cavahers 
montés  sur  chevaux. 

Les  Grecs  commencèrent  à  entretenir  de  la  cavalerie  vers 
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les  premiers  temps  historiques  ;  mais  jusqu'à  la  bataille  de 
Leuctres  (371  av.  J.-C.)  ce  peuple,  quoiqu'il  eût  fait  de 
grands  progrès  dans  l'art  de  la  guerre,  ignorait  encore  les 
avantages  qu'oflVe  l'emploi  d'une  cavalerie  instruite  et  nom- 
breuse, et  ses  armées  se  composaient  presque  entièrement  de 
fantassins. 

Le  général  Thébain  Épaminondas  reconnut  le  premier 
l'utilité  de  la  cavalerie  pour  le  choc  et  pour  la  poursuite  ;  il 
dressa  avec  persévérance  une  troupe  de  5,000  cavaliers  ré- 
guliers, habitués  à  combattre  en  masse  et  avec  ensemble.  Le 
succès  récompensa  ses  efforts;  grâce  à  sa  cavalerie,  il  vain- 
quit à  Leuctres  et  k  Mantinée,  et  sapa  la  vieille  réputation 
des  Spartiates. 

Ces  deux  victoires  ouvrirent  les  yeux  aux  autres  Etats 
grecs  qui  augmentèrent  leur  cavalerie,  et  dès  lors  les  troupes 
à  cheval  perfectionnées  jouèrent,  dans  les  guerres  soutenues 
par  la  Grèce,  un  rôle  plus  grand  que  par  le  passé. 

Deux  peuples  se  distinguèrent  en  Grèce  par  les  qualités  de 
leurs  cavaliers  :  les  Thessaliens,  dont  la  cavalerie  nombreuse 
contribua  aux  succès  de  Philippe  de  Macédoine  et  d'Alexandre 
le  Grand,  et  les  Etoliens,  dont  les  escadrons  renommés 
rendirent  tant  de  services  aux  Romains  dans  leur  lutte 
contre  la  Macédoine  au  commencement  du  n*  siècle  avant 
J.-C.  Les  cavaliers  thessaliens  se  montraient  invincibles 
quand  ils  combattaient  en  ligne  massée,  mais  ne  valaient 
rien  une  fois  l'ordonnance  rompue  :  c'était  le  contraire  avec 
les  cavaliers  etoliens. 

Les  théoriciens  grecs  demandaient  que  la  cavalerie  fût  le 
sixième  de  l'infanterie.  Lors  de  son  passage  en  Asie , 
Alexandre  le  Grand  adopta  cette  proportion  ;  car  sur 
35,000  hommes  composant  son  corps  expéditionnaire,  il 
emmena  5,000  cavaliers  ;  mais  le  plus  souvent  cette  propor- 
tion fut  dans  les  armées  grecques  du  onzième. 

La  première  cavalerie  romaine  fut  médiocre,  et  servit  à 
pied  ou  à  cheval,  suivant  le  besoin.  Plus  tard,  quand  elle 
dut  combattre  exclusivement  à  cheval,  on  Tentremêla  de 
fantassins.  Ces  méthodes  vicieuses  d'employer  la  cavalerie 
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n'entraînèrent  pas  d'inconvénients  dans  les  guerres  de  Rome 
contre  les  peuples  de  la  Péninsule  italique  ;  mais  elles  fail- 
lirent devenir  funestes  quand  il  s'agit  de  repousser  les  attaques 
des  Gaulois  et  de  Pyrrhus. 

On  a  droit  de  s'étonner  de  cette  médiocrité  de  la  cava- 
lerie romaine  ;  car  pour  être  à  Rome  cavalier,  ou  plutôt 
chevalier^  il  fallait  posséder  un  certain  revepu.  Dans  la 
hiérarchie  sociale,  l'ordre  des  chevaliers  venait  après  celui 
des  sénateurs,  et  chaque  chevalier  portait  comme  signe  dis- 
tinctif  un  anneau  d'or. 

Ce  fut  seulement  dans  leur  lutte  avec  Carthage  que  les 
Romains  comprirent  ce  que  peut  une  bonne  et  nombreuse 
cavalerie  ;  ils  attirèrent  à  leur  service  les  cavaleries  étran- 
gères qui  faisaient  la  force  des  Carthaginois.  Dès  lors,  les 
choses  changèrent  de  face  :  Annibal  s'était  maintenu  vain- 
queur en  Itahe  pendant  treize  ans,  grâce  à  ses  excellents 
cavaliers  numides,  espagnols  et  gaulois-,  mais  lorsque  ces 
utiles  auxiliaires  passèrent  du  côté  des  Romains,  la  fortune 
abandonna  ses  drapeaux. 

A  partir  de  ce  moment,  Rome  entretint  deux  espèces  de 
cavalerie  :  l'une  composée  de  citoyens  ou  chevaliers  ro- 
mains ;  l'autre  fournie  par  les  peuples  alliés.  La  première, 
attachée  aux  légions,  resta  toujours  médiocre  ;  la  seconde 
devint  habile,  et  se  distingua  sous  la  dénomination  de  cava- 
lerie auxiliaire. 

L'effectif  de  la  cavalerie  qui  faisait  partie  de  la  légion 
varia  successivement  du  dixième  au  vingtième  -,  mais  à  chaque 
époque,  le  nombre  des  cavaliers  attachés  à  chaque  légion 
fut  presque  toujours  invariable  et  indépendant  des  circon- 
stances et  des  lieux.  Coutume  blâmable  ;  car  la  cavalerie 
d'une  armée  doit  être  plus  nombreuse  dans  les  pays  de  plaine 
que  dans  les  pays  de  montagne,  et  il  n'était  pas  toujours 
possible  aux  consuls  romains  de  trouver  sur  place  toute  la 
cavalerie  auxiliaire  dont  ils  avaient  besoin. 

La  cavalerie  des  Grecs  et  des  Romains  se  partageait  en 
cavalerie  pesante  et  en  cavalerie  légère  :  toutes  deux  usaient 
du  bouclier.  La  cavalerie  pesante  portait  en  outre,  soit  un 
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casque  eL  une  cuirasse,  soit  une  armure  complète  :  dans  ce 
dernier  cas,  des  bandes  de  fer  garantissaient  le  cheval.  La 
cavalerie  légère  portait  le  casque,  ainsi  qu'une  petite  cuirasse 
de  métal  ou  de  cuir.  Comme  armes  offensives,  les  cavaliers 
pesamment  armés  avaient  l'épée,  le  javelot  et  la  double 
lance  avec  fer  aux  deux  bouts;  la  poignée  de  celte  lance 
était  à  peu  près  au  tiers  de  sa  longueur,  afin  que  si  le  grand 
côté  se  rompait,  l'autre  put  servir.  La  cavalerie  légère  se 
servait  de  l'épée ,  du  javelot ,  de  l'arc  et  même  de  la 
fronde. 

Les  anciens  avaient  peu  égard  à  la  vitesse  dans  l'action 
de  la  cavalerie,  et  c'est  pourquoi  ils  multiplièrent  dans  la 
formation  de  cette  arme  le  nombre  des  rangs.  Les  Grecs 
appliquèrent  leur  préférence  pour  l'ordre  profond  à  leurs 
troupes  à  cheval,  auxquelles  cependant  il  convient  bien 
moins  encore  qu'aux  troupes  à  pied. 

La  cavalerie  grecque  se  rangeait  sur  /j,  5  ou  8  rangs  :  les 
Thessaliens  adoptèrent  cette  dernière  profondeur.  Quant  à 
la  forme  de  l'ordonnance  de  cette  cavalerie,  ce  fut  quelque- 
fois un  carré  ou  un  rectangle,  quelquefois  aussi  un  triangle, 
forme  affectionnée  par  Philippe  de  Macédoine  et  par  son  fils 
Alexandre.  Le  triangle ,  dont  on 
dirigeait  la  pointe  vers  l'ennemi  ''''''''^  thessalien. 

pour  l'enfoncer  plus  sûrement , 
provient ,  dit-on  ,  primitivement 
de  l'imitation  de  la  figure  qu'af-  c  c  c  c  c  c  c 

fecte  une  bande  d'oiseaux  quand  ccccccccc 

elleplaneetfendlesairs.Laforme         ccccccccccc 
habituelle  des  escadrons  grecs  pa-       ccccccccccccc 

„„u     „„•       't'i       1  -occccccccccccco 

raît   avou'  ete  le  losange ,   qui 

pp»  ccccccccccccc 

offrait  1  avantage  de  faire  face  a  ccccccccccc 

la  fois   de   tous  côtés ,  et  dont  ccccccccc 

nous   reproduisons  ci-contre   la  ccccccc 

figure,   dans  laquelle   les   chefs  c  c  c  c  c 
sont  indiqués  par  des  o  : 

Les  Romains  divisaient  la  ca- 
valerie de  la  légion  en  dix  turmes  ou  pelotons  ;   chaque 


0 

c  c  c 
c  c  c  c  c 


c  c  c 
o 
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lurme  comprenait  30  soldats  et  5  chefs  ;  le  tout  rangé  sur 

trois  rangs,  comme  l'indique  la  figure 

TERME  ROMAINE.  suivante  (les  o  représentent  les  chefs). 

0  Quelquefois,   la    turme  comprenait 

occcccccccco    32  soldats  et  se  formait  d'une  manière 

analogue  sur  quatre  rangs.  Pour  com- 
cccccccccc  °.  ^  " 

Q  Q       hattre,  les  turmes  se  plaçaient  sur  le 

front  ou  sur  les  flancs  de  la  légion. 
La  cavalerie  auxiliaire  adoptait  pour  son  ordonnance 
la  forme  d'un  carré,  d'un  losange  ou  d'un  triangle;  mais 
dans  tous  les  cas,  sa  profondeur  était  moindre  que  chez  les 
Grecs. 

Les  meilleures  des  cavaleries  qui  figurèrent  dans  les  armées 
romaines  sont,  sans  contredit,  les  cavaleries  numide  et  gau- 
loise. Cette  dernière  rendit  de  grands  services  à  César,  et 
conserva  la  prééminence  pendant  la  période  des  empereurs 
romains,  tellement  que  tous  les  termes  de  manège  usités  au 
commencement  de  notre  ère  étaient  gaulois. 

Dans  les  derniers  temps  de  l'Empire,  la  cavalerie  se  multi- 
plia outre  mesure  dans  les  armées  romaines. 

Les  peuples  barbares  qui  envahirent  l'Empire  romain 
avaient  peu  de  cavalerie  ;  fidèles  à  la  coutume  de  combattre 
à  pied,  ils  étaient  habiles  à  ce  genre  de  combats.  Mais  l'éta- 
blissement de  la  féodalité,  qui  survint  bientôt,  donna  parmi 
eux  une  prépondérance  marquée  à  la  cavalerie  qui  entrait 
déjà,  dit-on,  pour  moitié  dans  la  composition  des  armées 
dès  le  règne  de  Charlemagne. 

Les  anciens  ne  connaissaient  point  la  selle  ;  ils  la  rempla- 
çaient par  des  peaux  ou  des  housses  placées  de  manière  à 
fournir  au  cavalier  une  assiette  ferme  sans  blesser  le  cheval. 
La  selle  fut  inventée  sous  le  règne  de  Constantin.  Dès  lors, 
l'emploi  des  étriers  devint  possible,  la  selle  offrant  pour  eux 
un  moyen  de  suspension  solide  que  les  housses  ne  pouvaient 
présenter.  On  attribue  aux  Francs  l'invention  des  étriers  (1), 

(1)  Avant  cette  invention,  le  cavalier  s'élançait  à  cheval ,  soit  au  moyen 
d'une  des  bornes  échelonnées  le  long  des  routes  romaines ,  soit  au  moyen 
d'une  saillie  préparée  au  bas  de  la  hampe  de  sa  lance. 
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dont  l'usage  fit  disparaître  les  hernies  et  les  nombreux  maux 
de  jambe  qui  affligeaient  précédemment  les  cavaliers.  Ajou- 
tons que  les  étriers,  diminuant  la  liitigue,  permettent  de 
rester  plus  longtemps  achevai,  et  que  d'ailleurs,  en  donnant 
un  point  d'appui  au  cavalier,  ils  permettent  aussi  de  porter 
à  l'ennemi  des  coups  mieux  assurés.  L'absence  des  étriers 
constitue  un  caractère  réellement  distinctif  de  la  cavalerie 
ancienne;  sans  eux,  les  lourds  cavaliers  féodaux  n'eussent 
peut-être  jamais  existé. 

§  2.  Moyen  âge.  —  Pendant  le  moyen  âge,  l'histoire  de 
la  cavalerie  tient  à  celle  de  la  féodalité  et  de  la  chevalerie. 
Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  la  chevalerie  au  point 
de  vue  politique  ;  nous  nous  contenterons  donc  de  remarquer 
que  cette  institution  contribua  puissamment,  dans  un  temps 
de  trouble  et  d'anarchie  générale,  à  réprimer  la  violence  et 
à  épurer  les  mœurs,  et  que  les  chevaliers  errants  eux-mêmes, 
malgré  les  ridicules  de  quelques-uns  d'entre  eux,  si  ingé- 
nieusement dépeints  par  Cervantes,  furent  utiles  à  la  so- 
ciété ,  car  leur  manière  généreuse  de  protéger  le  faible 
partout  011  ils  passaient  était  réellement  la  seule  police  qui 
pût  s'exercer  alors  dans  les  campagnes  et  sur  les  grands 
chemins. 

Il  n'était  pas  de  l'essence  du  système  féodal  d'admettre 
des  méthodes  de  guerre  fondées  sur  l'observation  et  la 
réflexion  :  la  diffusion  seule  du  pouvoir  tel  qu'il  se  trouvait 
alors  constitué  est  une  raison  qui  suffit  pour  expliquer  cette 
assertion.  D'ailleurs,  la  tactique  et  la  chevalerie  ne  pouvaient 
exister  simultanément,  la  première  ayant  pour  dogme  l'en- 
semble, l'emploi  des  masses,  tandis  que  la  seconde  avait 
pour  doctrine  le  courage  individuel,  le  fait  d'armes  isolé,  la 
prouesse.  ^  f^i^JI^-J . 

Les  seigneurs  possesseurs  de  fiefs  devaient  au  Roi  le  ser- 
vice militaire  à  leurs  frais  pendant  soixante  jours,  avec  la 
solde  royale  au  delà  de  ce  laps  de  temps.  A  l'appel  du 
monarque,  ils  se  rendaient  à  l'armée  accompagnés  de  com- 
battants à  cheval  pris  parmi  la  noblesse  de  leurs  fiefs  et 
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portant  le  nom  de  chevaliers.  Chaque  chevaHer  avait  une 
suite  armée  de  l'arc  ou  de  l'arbalète  et  formant  la  cavalerie 
légère,  tandis  que  lui,  entièrement  bardé  de  fer,  suivant 
le  privilège  de  son  rang,  combattait  en  ligne,  face  à  l'en- 
nemi. 

Pour  aspirer  à  la  dignité  de  chevalier,  il  fallait  être  gen- 
tilhomme, avoir  donné  des  preuves  de  courage,  posséder 
l'âge  de  majorité.  La  réception  d'un  chevalier  s'effectuait 
avec  pompe  et  cérémonie  ;  mais,  circonstance  curieuse,  cette 
réception  avait  lieu  la  veille  d'une  bataille,  usage  contraire 
à  la  justice  et  aux  principes  d'émulation,  usage  auquel  Fran- 
çois l"  porta  atteinte  en  se  faisant  armer  chevalier  par 
Bayart  le  soir  de  la  bataille  de  Marignan  (1515)  ;  Montluc 
fut  aussi  armé  clievalier  par  le  duc  d'Enghien  après  la  ba- 
taille de  Cerisoles  (15/i/i).  Toyl  chevalier  pouvait  conférer  la 
chevalerie  à  un  compatriote  (1). 

Les  chevaliers  se  divisaient  en  chevaliers  bannerets  assez 
puissants  pour  lever  bannière,  et  en  bacheliers  ou  bas  che- 
valiers, gentilshommes  moins  puissants  que  les  précédents, 
et  qui  ne  portaient  qu'une  enseigne  nommée  pennon  attachée 
à  leur  lance.  On  évaluait  la  force  des  armées  par  le  nombre 
des  bannières  et  des  pennons,  parce  que  l'infanterie  comp- 
tait pour  peu  de  chose.  Pour  pouvoir  être  élevé  à  la  dignité 
de  banneret,  il  fallait  pouvoir  réunir  sous  ses  ordres  5  à 
6  lances  fournies,  en  tout  30  ou  3Q  chevaux. 

La  latice  fournie  se  composait  en  effet  ordinairement  de 
l'homme  d'armes,  d'un  coutillier,  d'un  varlet  ou  page  et  de 
trois  archers.  Le  coutillier  marchait  souvent  à  pied  et  con- 
duisait le  cheval  de  bagage;  le  varlet  ou  page  présentait  son 
cheval  de  bataille  au  chevalier  quand  il  allait  combattre, 
portait  sa  lance,  son  bouclier,  gardait  ses  prisonniers  ;  les 
archers  étaient  de  jeunes  gentilshommes  débutant  dans  la 
carrière  militaire  et  aspirant  à  devenir  hommes  d'armes. 

(1)  On  cite  même  un  chef  anglais,  le  comte  de  Suffolk,  au  combat  de 
Jargeau  (1429),  qui  arma  chevalier,  avant  de  se  rendre  à  lui,  le  gentilhomme 
français  Guillaume  Renaud.  A  mon  avis ,  il  ne  faut  tirer  de  ce  fait  qu'une 
conclusion  restreinte. 
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L'homme  d'armes  était  couvert  de  fer  quand  sa  for- 
tune le  lui  permettait,  et  portait  autant  que  possible  des 
armures  venant  de  Milan.  Voici  leur  détail.  Par-dessus  un 
vêtement  de  cuir  dit  gamboison,  il  endossait  une  chemise  de 
mailles  de  fer  nommée  haubert ,  et  recouvrait  cette  che- 
mise d'une  cuirasse.  Outre  cette  cuirasse,  l'armure  com- 

CHEVALIER     DARDÉ. 


1.  Casque. 

2.  Hausse-col. 

3.  Cuirasse. 

4.  Épaulières, 
6.  Brassarts. 
6.  Gantelets. 
1.  Tassettes.' 

8.  Guissarts.  • 

9.  Genouillères. 
10.  Grèves. 


plète  se  composait  du  hausse-col,  du  brassart({\n  garantissait 
les  bras,  des  épaulières  couvrant  les  épaules,  des  tassettes 
protégeant  le  bas-ventre,  de  cuissarts  et  de  pièces  de  jambes 
appelées  grèves.  Par-dessus  tout  cela,  on  jetait  souvent  la 
sayey  espèce  de  jupe  brodée.  Un  casque  ou  heaume,  et  un 
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bouclier  rond ,  ovale  ou  moitié  d'ovale,  complélaient  les 
armes  défensives  du  chevalier,  qui  portait,  comme  armes 
offensives,  l'épée,  la  massue,  la  hache  d'armes,  et  la  lance 
longue  de  14  pieds.  Cette  dernière  était  une  arme  noble  inter- 
dite aux  vilains,  avec  laquelle  le  gendarme  poussait  des 
bottes  à  l'ennemi  pour  le  désarçonner.  En  marche,  le  cheva- 
lier se  gardait  de  revêtir  son  armure  pour  ne  pas  inutilement 
se  fatiguer  à  l'avance  :  un  cheval  ou  une  voiture  la  traînait 
après  lui.  Une  raison  semblable  lui  faisait  alors  monter  un 
petit  cheval  nommé  courtaud;  mais  un  jour  d'action  ,  il 
s'armait  de  pied  en  cap  et  montait  son  cheval  de  bataille, 
animal  de  haute  taille  et  aux  reins  forts. 

La  cavalerie  française  chargeait  en  haie,  c'est-à-dire  sur 
un  seul  homme  de  hauteur,  formation  qui  résultait  en  partie 
de  la  tendance  féodale  des  seigneurs  à  se  considérer  tous 
comme  égaux  et  comme  ayant  les  mêmes  droits  :  la  forma- 
tion sur  un  seul  rang  satisfaisait  ce  désir  d'égalité,  puisque 
chaque  chevalier  y  jouissait  au  même  degré  de  l'avantage 
d'avoir  le  champ  libre  pour  attaquer  l'ennemi  et  pour  faire 
remarquer  sa  prouesse.  Les  pages  ou  varlets,  prêts  à  soutenir 
leurs  chefs,  formaient  un  second  rang  en  arrière  de  celui  des 
gendarmes,  mais  ceux-ci  chargeaient  seuls,  ce  qui  donnait 
nécessairement  lieu  à  des  charges  successives  d'un  faible 
nombre  de  chevaux. 

La  cavalerie  ignorait  les  lois  de  la  tactique  et  se  pliait  peu 
à  la  discipline  ;  néanmoins,  vu  la  mauvaise  organisation  des 
troupes  à  pied,  elle  portait  tout  le  fardeau  de  la  guerre  et 
faisait  les  sièges  comme  elle  livrait  les  batailles. 

Vers  le  milieu  du  xiv'  siècle  et  au  commencement  du  xv% 
les  habiles  archers  anglais  et  les  excellents  piquiers  suisses, 
tous  hommes  de  pied,  forcèrent  en  effet  la  chevalerie  à  se 
faire  souvent  infanterie,  et  cela  dura  tant  qu'il  n'y  eut  pas 
dans  les  armées  une  infanterie  proprement  dite  assez  com- 
pacte pour  produire  et  soutenir  un  choc.  Ce  fait  surgit  aux 
batailles  de  Poitiers,  Cocherel,  Monteil,  Azincourt,  Formigny. 
Dans  le  cas  où  les  chevaliers  mettaient  pied  à  terre,  ils  rac- 
courcissaient souvent  leurs  lances  à  la  longueur  de  5  pieds, 
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afin  tlo  roiulro  son  manio.neiit  plus  facile  el  sa  résislance  plus 
grande;  ilsùlaienl  leurs  éperons,  et,  pour  les  utiliser  comme 
chausse-trappes,  les  plantaient  en  terre  les  molettes  en  dessus. 
Au  surplus,  les  hommes  d'armes  si  pesamment  armés  étaient 
de  lourds  fantassins;  ils  ne  pouvaient  marcher  contre  leurs 
adversaires  qu'en  se  reposant  plusieurs  fois  en  chemin.  On 
était  obligé  de  fixer,  à  l'avance,  de  combien  déposes  ou 
reposements  se  composerait  une  attaque.  Ils  eussent  été  dans 
l'impossibilité  d'exécuter  à  pied  des  marches  de  longue  ha- 
leine, et  quand  ils  perdaient  leurs  montures,  force  leur  était 
de  se  dévêtir  de  leurs  armures. 

A  partir  des  Croisades,  la  chevalerie  tomba  dans  un  état  do 
décadence  dont  les  principales  causes  furent  la  destruction 
de  la  féodalité,  l'établissement  des  milices  communales,  l'in' 
vention  des  armes  à  feu  (1),  l'ignorance  et  les  vices  des  che- 
valiers :  celte  décadence  devint  complète  vers  le  milieu  du 
XV*  siècle,  à  l'époque  oii  commence  la  période  moderne. 

§  3.  Temps  modernes —  Mécontents  d'une  noblesse  indo- 
cile et  souvent  absente  des  drapeaux ,  les  rois  songèrent 
bientôt  à  remplacer  les  armées  féodales  par  des  troupes  per- 
manentes plus  à  leur  dévotion.  Au  milieu  du  xV  siècle,  ces 
idées  plus  justes  sur  l'organisation  et  l'emploi  des  armées 
amenèrent  une  révolution  dans  la  guerre,  qui  redevint  un 
art. 

En  France,  Charles  VII  essaya  le  premier  d'instituer  des 
troupes  permanentes  d'infanterie  et  de  cavalerie;  il  réussit 
mieux  pour  cette  dernière  arme  que  pour  la  première ,  car 
les  corps  de  cavaliers  qu'il  créa  durèrent  autant  que  l'an- 
cienne monarchie. 

En  \hhh  ^  il  organisa  15  compagnies  de  cavalerie,  dites 
compagnies  d'ordonnance ,  fournies  de  100  lances  chacune. 
A  six  hommes  par  lance,  cela  donne  600  combattants  par 

(1)  En  ce  sens  que  les  armes  à  feu  diminuèrent  l'importance  de  l'arme 
blanche,  la  seule  à  peu  près  que  puisse  utiliser  la  cavalerie. 
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compagnie,  et  9,000  pour  le  total  de  la  troupe  instituée,  non 
compris  les  surnuméraires  ou  aspirants  qui  suivaient  volon- 
tairement, dans  l'espérance  d'être  un  jour  gendarmes  en 
pied. 

Outre  le  capitaine,  il  y  avait  dans  chaque  compagnie  un 
lieutenant,  un  enseigne  et  un  guidon,  tous  choisis  parmi  les 
gentilshommes  les  plus  réputés  pour  leur  valeur;  il  y  avait 
aussi  un  maréchal  des  logis. 

Chaque  gendarme  avait  quatre  chevaux  :  un  pour  son  valet, 
un  pour  son  bagage,  un  cheval  de  bataille  et  un  courtaud. 
Chaque  archer  avait  deux  chevaux.  Les  gendarmes  étaient 
payés  d'après  une  montre  ou  revue  passée  par  un  commis- 
saire spécial,  et  au  moyen  d'un  impôt  appelé  taille  des  gen- 
darmes et  levé  sur  les  gens  des  villes  et  des  campagnes. 

A  partir  de  l'institution  des  compagnies  d'ordonnance,  les 
seigneurs  feudataires  n'amènent  plus  leurs  vassaux  au  ser- 
vice ;  excepté  dans  des  cas  rares  oii  le  roi  convoque  l'arrière- 
ban,  l'usage  des  bannières  et  des  pennons  cesse,  et  les  gen- 
tilshommes de  haut  rang  préfèrent,  à  la  qualité  de  chevalier, 
celle  de  capitaine  d'une  compagnie  d'ordonnance  qui  donne 
un  commandement  réel. 

Les  compagnies  d'ordonnance  créées  par  Charles  VII  fu- 
rent imitées  par  les  nations  voisines;  mais,  sauf  celles  du 
duché  de  Bourgogne,  les  compagnies  étrangères  ne  s'élevè- 
rent jamais  à  la  hauteur  des  nôtres. 

A  l'avènement  de  François  I^»",  la  gendarmerie  française  se 
formait  encore  sur  un  seul  rang,  formation  trop  mince,  sur- 
tout pour  résister  aux  escadrons  allemands,  quelquefois  ran- 
gés en  carrés,  mais  toujours  suivant  l'ordre  profond.  La 
profondeur  de  ces  escadrons  était  ordinairement  de  dix-sept 
rangs;  Charles-Quint  la  réduisit  à  dix  et  à  huit  rangs. 

Cette  formation  profonde  des  escadrons  allemands  tenait 
à  ce  qu'ils  étaient  presque  entièrement  composés  d'hommes 
du  peuple,  et  que,  par  suite,  la  raison  qui  faisait  ranger  sur 
un  rang  la  gendarmerie  française,  raison  que  nous  avons 
indiquée  ci-dessus,  n'existait  pas  pour  eux. 
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Les  armes  à  feu  comnioiiçaieiil  à  s'iuliodiiire  dans  la  cava- 
lerie; en  Allemagne  on  comptait,  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle, 
un  arquebusier  pour  quatre  lances.  On  commençait  aussi  à 
employer  des  corps  spéciaux  de  cavalerie  légère  destinés  à 
escarmoucher  et  mettant  au  besoin  pied  à  terre  ;  on  les 
nommait  chevmi-légers,  quand  ils  portaient  la  lance,  et 
stradiots,  quand  ils  servaient  comme  éclaireurs  ou  batteurs 
d'estrade  :  il  exista  également  des  cnmequiniers,  ou  arba- 
létriers à  clieval  se  servant  d'un  crochet  nommé  craneqidn 
pour  bander  la  corde  de  leur  arbalète,  des  malandrins,  aven- 
turiers à  cheval,  armés  d'un  arc,  des  argoulets ,  cavaliers 
portant  l'escopelte  (arquebuse  à  rouet  et  à  canon  rayé),  des 
carabins,  lorsque  Fescopette  se  transforma  en  carabine,  enfin 
des  reitres  ou  pistoliers  ,  armés  de  la  pislole  (pistolet). 

L'origine  des  dragons  date  aussi  de  cette  époque,  puisque 
l'histoire  rapporte  qu'en  iôZiS,  aux  environs  de  Landrecies, 
Pierre  Strozzi  fit  monter  500  arquebusiers  à  cheval,  a/in 
qu'ils  ne  se  fatiguassent  pas.  Ce  fait  montre  comment  les 
dragons  furent  primitivement  de  l'infanterie  à  cheval  ;  ils 
conserveront  longtemps  ce  caractère  et  devront  servir,  sui- 
vant le  besoin,  tantôt  comme  cavaliers,  tantôt  comme  fan- 
tassins. 

La  formation  profonde  des  escadrons  allemands  offrait  peu 
d'inconvénients  au  xvi®  siècle,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
l'artillerie  ;  aussi  ces  masses  de  cavalerie  contribuèrent-elles 
au  succès  de  plusieurs  batailles'.  Défaite  par  ces  escadrons 
dans  les  journées  de  Pavie(1525)  et  de  Saint-Quentin  (1577), 
la  gendarmerie  française  fut  obligée  de  renoncer  à  son  ordon- 
nance en  haie,  quoique  la  formation  profonde  atteignît  au  vif 
l'amour-propre  et  la  susceptibilité  des  chevaliers.  Dès  lors,  il 
s'opéra  un  changement  notable  dans  l'organisation  de  la  ca- 
valerie. Tous  les  Etats  européens,  y  compris  la  France  (1), 


(1)  Cette  adoption  remonte  à  1550  environ,  pour  la  France,  puissance  qui 
revint  ensuite  quelquefois  à  la  formation  en  haie,  notamment  à  la  bataille 
de  Saint-Denis,  en  1567. 
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ndoplcrcnl  la  formation  allemande  sur  huit  rangs  de  profon- 
deur; la  cavalerie  perdit  aussitôt  une  partie  de  la  mobilité 
qu'elle  avait  au  temps  de  la  chevalerie,  puisque  la  gendar- 
merie employait  pour  charger  les  allures  vives;  elle  manœu- 
vra, soit  au  pas,  soit  au  trot  (1),  et  lit  plus  usage  des  armes 
à  feu  que  des  armes  blanches. 

Les  premiers  escadrons  profonds  furent  d'un  fort  effectif; 
ils  montaient  ta  1,500  et  même  à  2000  hommes  d'armes,  tous 
égaux,  tous  cavaliers  sans  suite.  La  réflexion  fit  bientôt  voir 
combien  peu  ces  masses  pesantes,  à  peine  mobiles,  produi- 
saient d'effet;  ce  motif,  joint  aux  ravages  que  causaient  dans 
ces  rectangles  vivants  et  élevés  les  projectiles  d'une  artillerie 
perfectionnée,  amenèrent  à  réduire  la  profondeur  de  la  cava- 
lerie. On  adopta  la  profondeur  de  six  rangs-,  Henri  IV  rédui- 
sit cette  profondeur  à  cinq  rangs  et  ne  forma  pas  des  esca- 
drons de  plus  de  six  cents  chevaux. 

Louis  XIII  organisa  en  1635  les  compagnies  de  cavalerie 
légère  en  régiments  commandés  chacun  par  un  colonel  ;  les 
compagnies  d'ordonnance  continuèrent  à  former  le  corps  de 
la  gendarmerie. 

Gustave-Adolphe  apporta  plusieurs  perfectionnements  à  la 
cavalerie,  la  fractionnant  en  petits  escadrons,  la  rangeant  sur 
quatre  et  trois  rangs,  lui  ordonnant  de  ne  faire  feu  qu'à  bout 
portant  et  de  charger  à  l'arme  blanche.  Cette  tactique  nou- 
velle frappa  d'étonnement  les  Impériaux,  qui  eurent  de  la 
peine  à  s'y  familiariser,  et  pourtant  les  cavaHers  suédois  ne 
chargeaient  encore  qu'au  trot.  Le  roi  de  Suède,  pour  résister 
à  la  grosse  cavalerie  des  Autrichiens,  plaçait  entre  ses  esca- 
drons des  compagnies  de  mousquetaires  :  on  a  depuis  renoncé 
à  ce  mélange  des  deux  armes  comme  contraire  à  la  diversité 
de  leur  nature  et  de  leur  tactique. 

La  cavalerie  garda  longtemps  la  hauteur  sur  trois  rangs, 
qu'elle  avait  encore  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  qu'elle 

(1)  Pourtant,  au  dire  de  La  Noue  (18^  discours),  si  les  reitres  chargeaient 
au  trot,  à  cette  époque  la  cavalerie  française  galopait  parfois. 
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conserva  pendant  une  partie  du  règne  de  Louis  XV.  Voici 
l'ordre  de  bataille  d'une  compagnie 
de  cavalerie  française  vers  1750. 

A  l'époque  do  Louis  XV,  l'ar- 
mement de  la  cavalerie  se  trou- 
vait bien  différent  de  ce  qu'il  était 
au  xiv«  siècle.  Jusqu'à  Henri  IV,  les 
gendarmes  restèrent  armés  de  pied 
en  cap  et  leurs  chevaux  bardés, 
tandis  que  les  cavaliers  légers  por- 
tèrent, soit  de  simples  cuirasses, 
soit  des  cottes  de  maille.  A  partir  du 
règne  de  ce  monarque,  les  armures 
se  simplifièrent  successivement,  et 
les  pièces  défensives  dont  se  cou- 
vraient les  cavaliers  suivirent  peu  à  peu  le  sort  des  escadrons 
profonds.  Sous  Louis  XIII,  on  ne  faisait  plus  usage  de  la  lance  ; 
sous  Louis  XIV,  on  n'avait  conservé  que  la  cuirasse  et  le 
casque  ;  sous  Louis  XV,  le  gilet  de  buffle  remplaça  la  cuirasse 
et  le  chapeau  à  calotte  remplaça  le  casque  ;  casque  et  cui- 
rasse reparurent  seulement  sous  le  Consulat  pour  être  portés 
à  peu  près  comme  ils  le  sont  aujourd'hui. 

Le  maréchal  de  Saxe  s'occupa  beaucoup  de  la  cavalerie, 
insistant  surtout  pour  que  Ton  ne  chargeât  pas  en  fourrageurs, 
comme  c'était,  de  son  temps,  l'habitude  de  la  cavalerie  fran- 
çaise ;  mais  il  n'avait  pas  assez  d'autorité  pour  améliorer  cette 
arme,  et  la  réforme  devait  venir  de  Prusse. 

Avant  Frédéric  II,  la  cavalerie  prussienne  était  négligée, 
sauf  pour  la  tenue  ;  elle  ne  chargeait  qu'au  trot  et  en  faisant 
le  coup  de  pistolet  ou  de  mousqueton.  Ce  monarque,  bon 
cavalier  lui-même,  proscrivit  cette  méthode  routinière  de 
combattre,  et  ordonna  que,  sans  tenir  compte  des  feux  des 
escadrons  autrichiens ,  sa  cavalerie  s'élançât  au  galop  et  les 
attaquât  incontinent  l'épée  à  la  main.  La  supériorité  que  lui 
acquit  ce  genre  d'action  dans  la  plupart  des  occasions,  con- 
firma ce  que  son  génie  avait  deviné  et  ce  que  l'on  s'obsti- 
nait à  méconnaître,  savoir  que  les  propriétés  réelles  de  la 
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cavalerie   résident   dans  le  choc,   et  non  dans  les  feux. 

Frédéric  conserva  toujours  dans  son  armée  des  escadrons 
rangés  sur  trois  rangs;  pourtant,  sur  l'avis  de  Seydlitz,  il 
adopta,  pour  la  plupart  de  ses  régiments,  la  formation  sur 
deux  rangs.  Seydlitz  doit  être  considéré  comme  le  premier 
général  de  cavalerie  des  temps  modernes  ;  il  remit  Véquitation 
en  honneur  et  perfectionna  l'escrime  à  cheval,  puis,  partant 
de  ces  deux  bases,  il  donna  aux  manœuvres  la  régularité,  l'en- 
semble, la  rapidité  et  la  sûreté  qui  font  qu'elles  s'exécutent  sous 
le  feu  de  l'ennemi  avec  la  même  précision  qu'au  champ  d'exer- 
cice :  de  plus,  malgré  l'opinion  de  Frédéric  le  Grand,  il  plaça 
le  guide  aux  ailes,  au  lieu  de  le  laisser  au  centre  comme  pré- 
cédemment, principe  d'ahgnementqui,  depuis,  a  été  consacré. 

L'adoption  de  la  formation  sur  deux  rangs  remonte  à  l'an- 
née 176G,  et  eut  lieu  à  la  fois  en  France,  en  Hanovre  et  en 
Prusse  après  plusieurs  essais  -,  on  y  avait  été  conduit  par  la 
remarque  qu'aux  allures  vives  nouvellement  adoptées,  le 
deuxième  rang  ne  pouvait  s'allonger  suffisamment  si  le  troi- 
sième rang  ne  restait  en  arrière  ou  même  ne  s'arrêtait,  au- 
quel cas  il  devenait  inutile.  Le  résultat  des  essais  montra 
que,  rangée  sur  deux  rangs  seulement,  la  cavalerie  avait  des 
mouvements  plus  rapides  et  plus  précis. 

La  formation  sur  deux  rangs  ne  devint  générale  en  Europe 
qu'en  1790  :  les  Autrichiens  (1)  et  les  Russes  l'adoptèrent 
les  derniers.  Depuis  cette  époque,  la  cavalerie  a  poussé  plus 
loin  la  science  des  manœuvres  et  la  tactique  du  combat,  ses 
progrès  l'ont  rendue  redoutable;  les  campagnes  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire  ont  définitivement  consacré  pour  elle 
Fordonnance  sur  deux  rangs. 

Il  existe,  du  reste,  une  différence  essentielle  entre  la  cavalerie 
du  xixe  siècle  etla  cavalerie  de  la  fin  du  xviii^  siècle  :  c'est  qu'au- 
jourd'hui le  cavalier  porte  un  uniforme  dégagé  et  que  la  charge 
du  cheval  se  trouve  également  répartie  devant  et  derrière. 

Occupons-nous  actuellemen  t  des  détails  relatifs  à  la  cavalerie. 

(1)  Il  parait  même  que  chez  les  Autrichiens  cette  adoption  reçut  un  carac- 
tère officiel  en  1806  seulement,  sur  l'avis  de  rarchiduc  Charles. 


CHAPITRE     IV. 

DÉTAILS     SUR     LA     CAVALERIE, 

§  1er.  Destination.  —  En  montant  à  cheval,  le  guerrier 
sacrifie  plusieurs  avantages  pour  avoir  la  vélocilé  ;  ainsi  le 
cavalier  ne  peut  faire  un  usage  efficace  de  ses  armes  à  feu, 
et  pour  lui  tout  devient  obstacle.  C'est  que  dans  la  rapidité 
gît  presque  toute  sa  force  ;  nous  disons  presque ,  parce  que 
l'audace  lui  est  une  qualité  également  indispensable. 

Compléter  le  succès  préparé  ou  obtenu  par  l'infanterie 
aidée  de  l'artillerie,  voilà  la  destination  ordinaire  de  la  cava- 
lerie, qui  est  par  suite  une  arme  accessoire.  Pour  atteindre 
ce  but,  il  lui  faut  renverser  les  masses  ennemies  déjà 
ébranlées,  puis  les  poursuivre.  Pour  renverser,  la  cavalerie 
doit  prendre  l'initiative  et  attaquer  à  l'instant  propice  (1)  ; 
il  y  a  plus,  l'offensive  constitue  la  seule  manière  de  com- 
battre qui  lui  soit  praticable.  En  effet,  si  elle  attend  de  pied 
ferme  l'adversaire,  elle  sera  infailliblement  culbutée  par  la 
vitesse  de  cet  adversaire,  s'il  est  cavalerie  (2),  et  par  la  mul- 
tiplicité de  ses  feux,  s'il  est  infanterie.  C'est  pourquoi  Fré- 
déric (3)  et  Napoléon  voulaient  que  leurs  cavaliers  atta- 
quassent sans  cesse  ;  mais,  dans  cette  attaque,  saisir  l'occasion 
est  la  grande  affaire,  d'où  la  désignation  d'artne  du  moment 
donnée  à  la  cavalerie. 

(1)  En  chargeant  trois  minutes  plus  tard,  à  Marengo,  avec  ses  400  chevaux, 
le  général  Keilcrmann  manquait  l'effet  prodigieux  de  sa  charge  pleine  de 
vigueur  et  d'à-propos, 

(2)  Le  25  juillet  1823,  à  Guada-Hortuna  (Espagoe),  1200  cavaliers  espa- 
gnols, ayant  attendu  notre  charge  de  pied  ferme,  furent  culbutés  par 
450  cavaliers  français,  commandés  par  le  général  Bonnemains, 

(3)  Ce  monarque  «  disait,  au  début  de  la  guerre  de  Sept  Ans  :  C'est  le 
diable  que  mes  officiers  n'agissent  que  défeusivemcnt,  mais  j'y  mettrai  bon 
ordre,  à  quoi  il  a  bien  réussi.  «  (Waruery ,  Commentaires  sur  Turpiii  et 
MontecucuUi.) 
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De  la  double  deslinalion  de  la  cavalerie,  renverser  et 
poursuivre,  résulte  la  division  de  cette  arme  en  deux  espèces 
au  moins  :  Tune  propre  au  choc,  composée  d'hommes  et  de 
chevaux  de  haule  taille,  pourvue  de  pièces  défensives,  c'est 
la  grosse  cavalerie  ;  l'autre  propre  au  mouvement,  la  cava- 
lerie légère,  formée  d'hommes  et  de  chevaux  de  petite  taille, 
et  ne  portant  aucune  armure.  Entre  ces  deux  espèces 
extrêmes  se  place  une  espèce  intermédiaire,  la  cavalerie 
mixte,  employant  les  hommes  et  les  chevaux  de  moyenne 
taille,  tenant  lieu  au  besoin  de  la  grosse  cavalerie  et  de  la 
cavalerie  légère,  et,  lorsqu'elle  les  accompagne  à  la  guerre, 
suppléant  la  première  pour  la  ménager,  soutenant  la  seconde 
pour  lui  donner  plus  de  solidité. 

La  grosse  cavalerie  comprend  les  carabiniers  et  les  cui- 
rassiers. Son  rôle  consiste  à  paraître  un  jour  de  bataille  et 
faire  des  charges  décisives^  comme  celle  exécutée  à  la  ba- 
taille d'Austerlilz  par  un  corps  de /i, 000  cuirassiers  français. 
On  peut,  en  cas  de  besoin,  l'employer  au  soutien  de  la  cava- 
lerie légère;  mais  il  faut  recourir  avec  sobriété  à  ce  moyen 
qui  la  fait  rapidement  dépérir.  La  grosse  cavalerie  sera  mé- 
nagée même  dans  les  marches  ;  mais  sur  le  champ  de  bataille 
elle  recevra  les  missions  les  plus  périlleuses. 

Les  dragons,  théoriquement  parlant,  composent  mainte- 
nant toute  la  cavalerie  mixte  ;  car  ils  portent  seuls  une  pièce 
défensive,  le  casque.  Longtemps  les  dragons  ont  été  dressés 
à  combattre  à  pied  et  à  cheval  ;  il  résultait  de  ce  double 
service  une  ambiguïté  de  rôle  qui  leur  ôlait  toute  confiance 
en  eux-mêmes  et  les  rendait  des  troupes  médiocres  (1).  Au- 
jourd'hui ils  sont  exclusivement  cavaliers.  IMus  avantageuse- 
ment montés  que  la  cavalerie  légère,  ils  soutiennent  les 
chasseurs  et  les  hussards  contre  la  nombreuse  cavalerie  de 
l'ennemi,  dont  ils  combattent  les  dragons  avec  des  armes 

(I)  Engagés  comme  fantassins,  la  difficulté,  eu  cas  de  défaite,  consistait 
pour  eus  à  rejoindre  et  à  ressaisir  leurs  montures ,  comme  le  fait  voir 
l'exempie  des  14  escadrons  de  dragons  français  envoyés,  au  début  de  la 
bataille  de  Ramillies  (  23  mai  1706),  pour  reprendre  le  village  de  Fran- 
queuics. 
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égales,  et  peuvent  aussi  se  mesurer  avec  chance  de  succès 
contre  les  cuirassiers  qu'ils  surpassent  d'ailleurs  en  légèreté. 
Puisque  les  dragons  sont  entièrement  devenus  cavaliers, 
toute  la  cavalerie  semble  avoir  renoncé  à  jamais  mettre  pied 
à  terre  pour  combattre.  Ce  principe  ne  doit  pas  être  pris 
d'une  manière  exclusive;  car  il  est  des  circonstances  oîi 
mettre  momentanément  pied  à  terre  présentera  à  quelques 
pelotons  de  cavalerie  un  avantage  réel,  comme  dans  l'at- 
taque ou  la  défense  d'un  pont,  d'un  bois,  d'un  défilé.  «  J'ai 
vu  une  occasion,  rapporte  Warnery,  où  un  régiment  de 
hussards  fut  surpris  et  battu  dans  son  camp,  parce  qu'on  lui 
avait  refusé  30  fantassins  pour  défendre  un  défilé.  »  En 
1808,  dans  une  reconnaissance  au  milieu  des  montagnes, 
aux  environs  d'Hostalrich,  Gouvion  Saint-Cyr,  tombé  au 
centre  d'un  parti  de  guérillas  embusqués,  eût  été  enlevé,  si 
les  dragons  qui  l'accompagnaient  n'avaient  mis  pied  à  terre, 
escaladé  rapidement  les  hauteurs  malgré  leurs  grosses  bottes, 
et  mis  les  Espagnols  en  fuite. 

La  cavalerie  légère  comprend  les  chasseurs,  les  hussards 
et  les  lanciers.  On  trouve  chez  les  hussards  et  les  chasseurs 
mômes  chevaux,  mêmes  armes,  même  méthode  de  combat  ; 
ce  sont  donc  des  nuances  d'une  même  arme;  ils  seront  em- 
ployés à  veiller  à  la  sûreté  de  l'armée,  en  composant  les 
avant-gardes,  en  éclairant  les  marches,  en  protégeant  les 
manœuvres,  en  masquant  les  reconnaissances,  en  couvrant 
les  retraites,  services  multiples  de  tous  les  instants  auxquels 
leurs  chevaux  sobres  et  agiles  les  rendent  propres.  Les  lan- 
ciers, outre  ces  services  divers,  seront  surtout  utiles  contre 
les  masses  confuses,  où  la  crainte  et  les  coups  de  leurs  lances 
produiront  de  grands  effets,  et  on  les  employera  dans  les 
poursuites.  Aujourd'hui,  à  l'Etranger  comme  en  France,  il 
n'existe  plus  de  cavalerie  irrégulière  ;  l'Autriche  a  enrégi- 
menté ses  Hongrois  et  ses  Croates  qui  combattent  en  ordon- 
nance et  en  ligne;  la  Russie  elle-même  commence  à  régula- 
riser k's  Cosaques  (1). 

(1)  Citons,  relativement  aux  Cosaques,  une  opinion  curieuse,  celle  du 
comte  Iléraclius  de  Poiignac,  qui  avait  été  colonel  au  service  de  Russie.  Cet 
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§  2.  Armement.  —  La  destinalion  de  la  cavalerie  exige 
un  habillement  et  un  armement  particuliers.  L'habit-veste, 
le  pantalon  large  et  le  long  sabre  conviennent  à  toutes  les 
espèces  de  cavalerie.  Le  casque  est  une  nécessité  pour  la 
grosse  cavalerie  et  les  dragons;  la  cuirasse  du  modèle  1826, 
qui  garantit  de  la  balle  de  fusil  à  la  distance  de  liO  mètres, 
est  également  indispensable  à  la  grosse  cavalerie  ;  la  lance 
forme  une  arme  excellente  dont ,  chez  plusieurs  nations 
étrangères,  toute  la  cavalerie  légère  et  la  plus  grande  partie 
de  la  cavalerie  mixte  se  trouvent  actuellement  armées,  usage 
qui  va  se  propageant  de  plus  en  plus,  et  qui  peut  amener  des 
modifications  dans  l'armement  de  l'infanterie.  Quant  aux 
armes  à  feu,  elles  ne  seront  utiles  à  la  cavalerie  que  dans  le 
service  des  détachements  et  des  tirailleurs. 

§  3.  Données  numériques.  —  Le  rapport  numérique  de  la 
cavalerie  à  l'infanterie  a  beaucoup  varié  ;  il  dépend  du  carac- 
tère des  peuples  et  de  la  facilité  que  le  pays  donne  pour  les 
remontes.  Néanmoins,  on  peut  admettre  en  thèse  générale 
qu'une  armée  doit  avoir  en  troupes  à  cheval  le  cinquième  de 
son  effectif  en  infanterie  quand  elle  fait  la  guerre  en  plaine,  et 
le  dixième  seulement  quand  elle  combat  dans  les  montagnes. 

Voici  l'indication  des  poids  que  supportent  en  France  les 
chevaux  de  la  cavalerie  : 

Chasseurs 
Cuirassiers.        et  hussards. 

Cavalier,  environ , . .  80  kil,  65  kil. 

Ses  armes 14  8 

Son  équipement 11  H 

Équipement  du  cheval 23  18 

Un  ferrage  de  rechange 2  2 

Ustensiles,  2  jours  de  vivres,  2  rations  d'avoine.  10  10 


Totaux 140  kil.        114  kil. 

officier  a  dit  :  «  Les  Cosaques  ont  une  grande  intelligence  de  la  guerre, 
montent  des  chevaux  infatigables,  savent  admirablement  se  garder  ;  mais  ils 
n'ont  pas  cet  élan,  cette  ardeur  dans  l'attaque  qui  est  presque  toujours  cou- 
ronnée par  le  succès  Les  Cosaques  ne  chargent  franchement  que  sur  des 
fuyards,  ou  lorsqu'ils  ont  la  certitude  d'être  au  moins  dix  contre  un.  » 
(Voyez  VAverlissement  en  tête  de  sa  traduction  de  VEssai  sur  la  guerre  de 
partisans,  du  général  DavidofT,  1841,  p.  17.) 
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Le  cheval  du  carabinier  porte  environ  l'',500  de  plus  que 
le  cheval  du  cuirassier,  et  le  cheval  du  dragon  10  kilogrammes 
de  plus  que  celui  du  chasseur  ou  du  hussard.  Il  faut  aug- 
menter tous  ces  nombres  de  3  ou  Zi  kilogrammes  pour  le 
temps  de  pluie,  à  cause  de  l'accroissement  de  poids  que 
prend  alors  le  manteau  du  cavalier  ;  même  augmentation 
quand  la  cavalerie,  outre  les  deux  rations  d'avoine  portées 
dans  le  précédent  tableau,  est  obligée  de  se  charger  de  foin 
ou  de  paille. 

Un  cheval  parcourt  environ  par  minute  : 

Au  pas de  100  à  HO  mètres. 

Au  trot de  200  à  220       — 

Au  galop de  300  à  350       — 

En  adoptant  les  premiers  chitfres  pour  chacune  de  ces 
allures,  on  voit  que  le  trot  est  approximativement  le  double 
du  pas  pour  la  vitesse,  et  le  galop  le  triple  du  pas. 

Quand  les  chevaux  sont  réunis,  ils  ont  moins  de  liberté 
pour  la' marche,  et  les  accidents  du  terrain  les  arrêtent  da- 
vantage ;  une  colonne  de  cavalerie  ne  marchera  donc  pas 
aussi  vite  qu'un  cheval  isolé.  Avec  les  poids  cités  plus  haut, 
une  colonne  peut  franchir  au  pas  jusqu'à  6  kilomètres  par 
heure,  et  le  double  à  l'allure  du  trot  allongé. 

§  h.  Unité  tactique.  —  L'unité  lactique  de  la  cavalerie  est 
l'escadron  qui,  moins  fortement  constitué  que  le  bataillon, 
combat  rarement  isolé  comme  celui-ci.  L'escadron  français 
se  compose  ordinairement  de  h  pelotons  formant  ensemble 
48  fdes.  Voici  la  figure  de  son  ordre  de  bataille  : 

ESCADRON    EN    BATAILLE, 
2«  L'.  2»S.-L'.      C'-C.     1"S.-L'.  1"  L'. 


2«  C» 
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On  voit  par  celle  figure,  où  les  rectangles  grisés  repré- 
sentent les  sous-ofïiciers,  que  le  capitaine  commandant  l'es- 
cadron est  placé  au  centre  de  l'escadron,  la  croupe  de  son 
cheval  à  un  pas  en  avanl  de  la  tète  des  chevaux  du  l^""  rang. 
Le  capitaine  en  second  se  trouve  à  trois  pas  en  arrière  du 
centre  de  l'escadron  ;  il  est  chargé  de  l'alignement  du  2'  rang 
et  des  serre-files.  I^e  lieutenant  en  !««■  commande  le  1^«"  pe- 
loton; le  lieutenant  en  2"  commande  le  h^  peloton;  le 
1er  sous-lieutenant  commande  le  2"  peloton;  le  2^  sous-lieu- 
tenanl  commande  le  3'  peloton.  Chacun  de  ces  ofliciers  est 
placé  au  centre  de  son  peloton,  la  croupe  de  son  cheval  à  un 
pas  en  avant  de  la  tète  des  chevaux  du  le""  rang. 

Chaque  cheval  occupe  1  pas  (1)  ou  1  mètre  en  largeur  (2), 
et  3  pas  ou  3  mètres  en  profondeur.  Le  front  de  l'escadron 
sera  donc  de  hS  pas,  et  celui  d'un  peloton  de  12  pas.  Les 
deux  rangs  sont  à  la  distance  d'un  pas,  mesuré  de  la  tète 
des  chevaux  du  second  rang  à  la  croupe  de  ceux  du  premier. 
Les  plus  anciens  cavaliers  dans  chaque  peloton  sont  placés 
au  premier  rang,  et  de  la  droite  à  la  gauche  dans  chaque  rang. 

L'escadron  de  hS  files  correspond  à  l'effectif  minimum  ; 
l'effectif  maximum  comprend  ô/j  files,  nombre  qui  se  prèle 
aisément  au  fractionnement  :  entre  /i8  et  64  files,  l'escadron 
réunit  toutes  les  conditions  pour  pouvoir  manœuvrer  et  com- 
battre avec  ordre  et  facilité.  Quel  que  soit  son  effectif, 
l'escadron  se  divise  toujours  en  quatre  pelotons  ;  plusieurs 
escadrons  rangés  sur  la  même  ligne  laissent  entre  eux  des 
intervalles  égaux  au  quart  de  leur  front. 

L'escadron  se  forme  aujourd'hui  sur  une  profondeur  de 
deux  rangs  :  le  premier  rang  seul  peut  frapper  l'ennemi  ; 
néanmoins,  le  second  rang  a  son  utilité  et  doit  être  conservé: 
1°  parce  qu'il  soutient  le  premier  et  augmente  sa  force  mo- 
rale ;  2"  parce  qu'il  remplit  les  vides  qui  se  produisent  dans 
le  premier  ;  3°  parce  qu'il  combat  comme  le  premier  lorsqu'il 
y  a  mêlée,  cas  rare  dans  lequel  il  est  bon  d'avoir  le  plus  de 

(1;  Il  s'agit  du  grand  pas. 

(2)  Nous  parlons  ici  daus  le  rang  :  à  l'ccurie,  un  cheval  occupe  {"^jio  ca 
largeur. 
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ravaliers  possible  groupés  sur  le  même  poinl  ;  h"  enfin, 
parce  qu'il  force  le  premier  à  marcher  plus  correctement. 
La  cavalerie  ne  se  rangera  donc  sur  un  seul  rang  que  par 
exception,  et  en  conservant  des  files  entières  aux  ailes  de 
ses  escadrons  ;  ce  sera  alors  une  ruse  destinée  à  tromper 
l'ennemi  sur  la  force  réelle,  et  encore  faudra-t-il,  pour  y 
recourir  sans  danger,  que  l'on  n'ait  pas  à  craindre  l'attaque 
d'une  cavalerie  vigoureuse.  On  a  renoncé  à  la  formation  sur 
trois  rangs,  parce  qu'avec  elle  le  rang  du  milieu  ne  pouvait 
avoir  d'allures  franches  et  vives,  et  le  désordre  était  plus 
difficile  à  réparer. 

§  5.  Manœuvres.  —  Puisque  le  cheval  offre  en  longueur  le 
triple  de  son  épaisseur,  le  cavalier  ne  peut  pivoter  sur  place 
et  dans  le  rang  comme  le  fantassin  ;  car  comme  lui  il  est 
serré  dans  le  rang,  et  nous  verrons  dans  un  instant  pourquoi 
il  en  doit  être  ainsi.  Pour  parvenir  à  mettre  une  troupe  de 
cavalerie  par  le  flanc,  spontanément  et  sur  une  profondeur 
de  colonne  égale  à  l'étendue  du  front  de  bataille,  il  a  donc 
fallu  recourir  à  un  artifice  nommé  le  mouvement  par  quatre 
qui  s'exécute,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  et  donne  un  front 
de  8  cavaliers.  Dans  ce  mouvement  destiné  à  gagner  du  ter- 
rain à  droite,  au  commandement  :  à  droite  (ou  à  gauche) 
par  quatre,  chaque  groupe  de  h  hommes  dans  chaque  rang 

MOUVEMENT   PAR   QUATRE. 


exécute  pour  son  compte  particulier  une  conversion  à  pivot 
fixe.  Le  mouvement  terminé,  les  h  chevaux  du  second  rang 
dans  chaque  groupe  de  h  files  se  trouvent  placés  à  droite  de 
ceux  du  premier. 

La  cavalerie  rompt  aussi  par  quatre  pour  marcher  en  avant 
par  des  marches  de  biais.  (les  marches  obliques,  ainsi  que 
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les  mouvements  par  quatre,  étaient  fort  à  la  mode  au  der- 
nier siècle,  et  le  maréchal  de  Saxe  en  faisait  grand  cas; 
mais  on  ne  les  employé  plus  que  dans  l'instruction  élémen- 
taire du  peloton  et  de  l'escadron,  et  dans  les  manœuvres  on 
leur  a  substitué  les  mouvements  par  pelolon.  Les  pelotons 
exécutent  donc  de  fréquentes  conversions,  d'où  il  suit  que  les 
•  chevaux  des  ailes,  allant  toujours  aux  allures  vives,  fatiguent 
plus  que  dans  les  mouvements  par  quatre  ;  mais  en  revanche, 
dans  ces  derniers  mouvements  il  existe ,  pour  un  escadron 
de  48  fdes,  24  pivots  et  2Zl  ailes  marchantes,  ce  qui  multiplie 
les  inconvénients  du  déboitement  et  les  causes  d'irrégularité, 
et  demande,  pour  être  bien  exécuté,  des  cavaliers  instruits. 

La  cavalerie,  ne  faisant  pas  usage  de  ses  feux,  ne  saurait 
avoir  d'action  latérale  comme  l'infanterie.  Pour  se  défendre, 
il  faut  qu'elle  puisse  se  poster  face  à  l'ennemi  et  à  distance 
suffisante  pour  prendre  carrière,  et  c'est  pourquoi  les  chan- 
gements de  front  sont  pour  elle  une  évolution  fréquente  et 
indispensable.  Ces  changements  de  front  s'exécutent,  comme 
les  autres  manœuvres  de  la  cavalerie,  au  moyen  du  mouve- 
ment par  pelotons  ;  mais  comme  souvent  les  obstacles  du 
terrain  ou  une  attaque  imprévue  paralyseront  la  manœuvre 
du  changement  de  front,  il  est  prudent  de  couvrir  les  ailes 
d'une  ligne  de  cavalerie  par  une  disposition  de  troupes. 

L'allure  ordinaire  des  manœuvres  est  le  trot ,  mais  toutes 
les  évolutions  doivent  pouvoir  se  faire  au  galop. 

§  6.  Mode  d'aclion.  —  Le  cavalier  court  moins  de  danger 
à  la  guerre  que  le  fantassin  ;  aussi  ne  se  forme-t-il  que  fort 
peu  en  campagne,  sauf  pour  l'assurance  ;  il  faut  donc  l'in- 
struire en  temps  de  paix  avec  un  soin  minutieux.  Cette 
instruction  demeure  indispensable;  car  le  grand  but  de  la 
cavalerie  c'est  d'agir  avec  ensemble.  Il  faut  aussi  aguerrir 
les  chevaux  qui  s'effrayent  facilement  et  n'aiment  pas  les 
combats,  malgré  l'assertion  des  poètes  de  toutes  les  épo- 
ques (1). 

(1)  Cette  remarque  appartient  à  Moltin  de  la  Balme.  Voyez  sa  Tactique 
pour  la  cavalerie,  p.  180  à  184. 
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Le  mode  d'action  de  la  cavalerie  combattant  en  troupe 
consiste  dans  le  choc  dont  une  charge  prépare  l'effet.  Le 
système  que  forme  le  cavalier  et  son  cheval  n'est  pas  un 
corps  entièrement  dense  ;  on  peut  néanmoins  considérer 
l'intensité  du  choc  d'une  ligne  de  cavalerie  comme  propor- 
tionnelle à  sa  masse  et  à  sa  vitesse.  Donc,  pour  augmenter 
le  choc,  on  accélérera  la  vitesse  le  plus  possible,  et  l'on  gros- 
sira la  masse  en  taisant  de  la  troupe  un  tout  uni,  compacte, 
au  moyen  de  l'adhérence  et  de  l'alignement  des  cavaliers. 

Tout  le  secret  de  l'instruction  de  la  cavalerie  sera  donc  de 
lui  apprendre  à  galoper  serré  et  aligné,  même  sous  le  feu 
de  l'ennemi. 

§  7.  Charge,  —  La  charge,  l'action  décisive  de  la  cavalerie, 
se  tente  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin  d'une  bataille, 
et  autant  que  possible  sur  les  flancs  de  l'infanterie,  princi- 
palement quand  celte  dernière  se  trouve  engagée.  Au  mo- 
ment favorable  et  à  300  mètres  de  distance  de  la  ligne 
opposée,  le  commandant  fait  tirer  les  sabres  et  met  sa  troupe 
en  mouvement  au  trot,  de  sorte  que  les  chevaux  s'habituent 
peu  à  peu  comme  haleine,  et  que  les  cavaliers  peuvent  régu- 
lariser leur  alignement  ;  à  150  mètres,  il  ordonne  le  galop 
ordinaire,  et  à  60  mètres  le  galop  le  plus  allongé  possible, 
dit  galop  de  charge.  Les  cavaliers  doivent  rester  unis  et 
maîtres  de  leurs  mouvements,  malgré  la  rapithté  de  l'allure. 
Ainsi  Taccélération  progressive  des  allures  est  une  condition 
observée  dans  la  charge  et  nécessaire  pour  ne  pas  ruiner 
promptement  la  cavalerie;  pourtant  en  cas  de  surprise,  lors- 
qu'un ennemi  embusqué  débouchera  à  l'improviste,  on  pourra 
commencer  la  charge  au  galop,  afin  de  se  porter  rapidement 
à  sa  rencontre,  et  de  ressaisir  par  la  vitesse  une  portion  de 
l'avantage  que  lui  procure  son  premier  mouvement. 

Pour  que  le  soldat  mette  de  la  vigueur  dans  la  charge,  il 
faut  qu'il  soit  convaincu  que  ses  chefs  veulent  la  pousser  à 
fond,  et  qu'ils  le  ramèneront  au  combat,  si  elle  échoue,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  réussisse  ;  sinon  il  y  aura  incertitude  et  mol- 
lesse dans  son  action.  La  cavalerie  française  possède  sous  ce 
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rapport  une  éminenle  qualité;  car,  suivant  un  témoignage 
compétent,  «  elle  est  la  première  du  monde  pour  le  combat; 
elle  charge  toujours  à  fond  (1).  »  A  ce  témoignage,  le  maré- 
chal Marmont  ajoute  dans  sq?,  Mémoires  (2)  :  «  Les  Allemands 
nous  sont  supérieurs  pour  l'ordre  et  l'esprit  de  conservation  ; 
mais  pour  l'emploi  ils  sont  loin  de  nous  :  la  cavalerie  fran- 
çaise, à  égalité  de  force,  a  toujours  battu  la  cavalerie  étran- 
gère. » 

Pendant  la  charge,  les  cavaliers  se  garderont  de  tirer, 
parce  que  le  feu  cause  de  l'inquiétude  aux  chevaux  et  pro- 
duit peu  d'effet  sur  l'adversaire.  Quant  aux  armes  de  main, 
la  lance  pourra  servir  au  moment  de  la  rencontre,  et  le 
sabre  aura  de  l'utilité  après  le  choc  dans  l'instant  très  court 
de  la  mêlée.  Au  reste,  les  vaincus  se  dérobent  vite  par  la 
fuite,  et  il  y  a  ordinairement  dans  une  charge  très  peu 
d'hommes  de  tués  ou  de  blessés. 

La  vitesse  du  mouvement  et  l'adhérence  des  cavaliers  ser- 
rés botte  à  botte,  voilà  les  deux  éléments  d'une  bonne  charge 
sur  lesquels  les  officiers  porteront  leur  attention,  d'autant 
plus  que  les  cavaliers,  pour  ne  pas  être  froissés  dans  le  rang, 
chercheront  à  s'écarter  et  à  prendre  un  peu  d'aisance.  Néan- 
moins, malgré  la  surveillance  et  l'exemple  des  chefs,  il  n'est 
pas  rare  qu'une  charge  échoue,  la  moindre  circonstance  su- 
bite pouvant  déterminer  une  terreur  panique  chez  les  cava- 
liers lancés  à  toute  vitesse;  le  bruit  d'un  boulet  frappant  la 
cuirasse  d'un  cavalier  qu'il  emporte  suffirait,  par  exemple, 
pour  faire  manquer  une  charge.  C'est  pour  cela  que  la  cava- 
lerie se  range  pour  charger  sur  deux  lignes  distantes  l'une 
de  l'autre  de  300  à  400  mètres  ;  autant  que  possible,  les  ailes 
de  la  seconde  ligne  déborderont  celles  de  la  première.  Avec 
cette  disposition,  si  la  première  ligne  échoue  dans  sa  charge, 
elle  se  ralliera  derrière  la  seconde  qui  chargera  à  son  tour  ; 
seulement,  pour  éviter  tout  désordre  occasionné  par  l'épar- 
pillement  et  la  retraite  de  la  première  ligne,  la  seconde  ligne 

(1)  Marmont,  Esprit  des  institutions  militaires,  p.  48. 

(2)  Tome  I'%  p.  221. 
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sera  formée  en  colonnes   par  pelolons,  de  manière  à  olVrir 

des  intervalles  suflîsam- 

ment  grands  pour  l'é- 

coulemenl  des  fuyards, 

ce     qui     donne     celte 

figure  (l). 

A  défaut  d'une  se- 
conde ligne  de  cavalerie, 
la  troupe,  qui  vient  d'é- 
chouer dans  une  charge, 
se  ralliera  derrière  une 
ligne  d'infanterie  qu'elle 
démasquera  subitement 
pour  que  ses  feux  puis- 
sent arrêter  l'ennemi , 

ou  derrière  un  obstacle,  mais  toujours  hors  de  la  portée  de 
l'ennemi,  car  négliger  cette  précaution  pourraitla  perdre  sans 
ressources. 

Si  la  charge  réussit,  il  faut  compléter  le  succès  par  une 
poursuite.  Dans  cette  poursuite,  on  cherchera  sans  cesse  à 
gagner  l'un  des  flancs  du  vaincu,  pour  le  prendre  par  son  en- 
droit faible,  ou,  si  quelqu'obstacle  s'y  oppose,  pour  se  glisser 
entre  ses  colonnes  et  les  battre  en  détail  ;  mais  on  aura  soin 
de  se  garantir  des  retours  offensifs  que  pourraient  tenter  les 
embuscades,  les  troupes  en  seconde  ligne  et  les  réserves  de 
l'adversaire. 

Dans  le  mouvement  de  charge,  les  officiers  restent  à  leur 
place  de  bataille,  sauf  l'officier  qui  commande  la  charge,  le- 
quel se  porte  sur  le  point  où  il  juge  sa  présence  le  plus  né- 
cessaire pour  assurer  le  succès. 

Contre  l'artillerie,  la  cavalerie  charge  en  fourrageurs.  On 
nomme  ainsi  une  charge  en  éparpillement  au  moyen  de 
laquelle  les  cavaliers  dispersés  arrivent  plus  vite  et  souffrent 
moins  des  projectiles  lancés  par  l'artillerie.  Pendant  que  les 

(1)  Celle  flgure  représente  la  charge  en  ordre  parallèle.  La  charge  eu  ordre 
oblique  s' exéiiulc  suivant  les  mêmes  principes,  et  de  préférence  quand  la  ligne 
ennemie  est  étendue,  afin  de  compenser  cet  avantage  par  le  refus  d'une  aile. 

15 
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premiers  pelotons  arrivés  écartent  et  tiennent  en  échec  les 
troupes  qui  protègent  l'artillerie,  des  cavaliers  se  jettent  sur 
les  pièces,  les  emmènent  ou  les  enclouent,  brisent  ou  empor- 
tent les  armements,  et  surtout  les  refouloirs. 

Ajoutons  qu'avec  les  Arabes,  l'on  doit  toujours  charger  en 
fourrageurs  (1). 

§  8.  Formations.  —  La  cavalerie  emploie  quatre  forma- 
tions, l'ordre  en  bataille,  l'ordre  en  colonne,  l'ordre  en  éche- 
lons, l'ordre  en  carré. 

Ses  formations  d'attaque  sont  celles  en  bataille,  en  co- 
lonne, en  échelons.  Elle  attaque  en  bataille  la  cavalerie;  elle 
attaque  l'infanterie  (2),  soit  en  échelons,  soit  en  colonne,  en 
échelons  quand  l'infanterie  est  déployée  et  qu'on  ne  peut  la 
tourner,  en  colonne,  quand  l'infanterie  se  trouve  formée  en 
colonne  ou  en  carré  (3)  ;  la  colonne  de  la  cavalerie  est  alors 
une  colonne  par  escadrons  à  double  distance.  L'attaque  en 
échelons  convient  à  la  cavalerie  en  ce  sens  qu'elle  permet  de 
renouveler  la  charge  sur  plusieurs  points  et  de  déborder  la 
ligne  ennemie  pour  tomber  sur  son  flanc  ;  de  plus  la  protec- 
tion mutuelle  des  échelons  entre  eux  est  d'autant  plus  effi- 
cace, que  la  cavalerie   défend  mieux  le  terrain  situé  devant 
son  front  à  distance  de  charge  que  le  terrain  qu'elle  occupe  : 
les  charges  successives  des  échelons  réussissent  assez  contre 
les  fantassins  qu'elles  inquiètent  et  qu'elles  portent  à  se  dé- 
garnir précipitamment  de  leur  feu.  L'attaque  en  colonnes 
contre  un  carré  d'infanterie  se  dirige  sur  un  côté,  s'il  s'agit 
.  d'un  petit  carré,  et  sur  les  deux  angles  adjacents  au  même 
côté  si  ce  carré  est  considérable  :  dans  tous  les  cas,  avec  une 
ou  deux  colonnes,  il  suffit  de  quatre  ou  cinq  cavaliers  lancés  en 

(1)  Dans  notre  armée  d'Algérie ,  les  spahis  forment  la  cavalerie  légère  et 
les  chasseurs  d'Afrique  la  cavalerie  de  ligne. 

(2)  La  cavalerie  a  battu  l'infanterie  dans  plusieurs  batailles,  notamment 
à  Cerisoles  (1544),  à  Rocroy  (1643),  à  Fehrbellin  (167o). 

(3)  Par  la  pluie,  la  cavalerie  aura  l'avantage  sur  linfanlerie  dont  les  feux, 
qu'elle  redoute  beaucoup,  sont  éteints;  exemple,  la  bataille  de  Dresde  (1813). 
Aujourd'hui,  l'usage  des  fusils  à  percussion  atténuerait  cet  avantage. 
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avant  pour  faire  une  frottée  au  moyeu  de  leius  chevaux  moits  ; 
une  fois  eulrés  par  cette  trouée,  les  cavaliers  suivants  devront 
raser,  à  l'intérieur  du  carré,  le  troisième  rang  et  pointer  aux 
yeux  des  fantassins,  pour  les  forcer  à  relever  (en  venant  à  la 
parade)  leur  fusil  dont  le  feu  n'est  plus  dès  lors  à  craindre. 
Il  semblerait  que  la  cavalerie  ne  dût  pas  avoir  de  forma- 
tion de  défense,  puisque  nous  avons  vu  qu'elle  ne  devait  pas 
se  laisser  attaquer.  Pourtant,  exceptionnellement,  elle  pourra 
se  former  pour  se  défendre,  et  alors  elle  se  formera  en  carré  : 
ainsi  formée,  la  grosse  cavalerie,  et  même  la  cavalerie  mixte, 
combattront  au  besoin  de  pied  ferme  la  cavalerie  légère. 
Ainsi,  en  1813,  à  Juterbock,  la  division  de  dragons  du  gé- 
néral Defrance  forma  le  carré  contre  les  Cosaques.  L'Empe- 
reur Napoléon  I"  approuvait  sans  doute  cette  manière  de 
combattre,  car  il  faisait  rarement  manœuvrer  un  régiment 
de  cavalerie  en  sa  présence  sans  ordonner  la  formation  en 
carré. 

La  formation  de  marche  de  la  cavalerit^  c'est  la  colonne 
par  pelotons.  Un  détachement  en  marche  suivra  de  préfé- 
rence le  côté  gauche  de  la  route,  parce  que,  de  cette  ma- 
nière, chaque  cavalier,  en  cas  d'attaque,  présentera  à  l'en- 
nemi son  côté  fort,  le  côté  droit. 

La  formation  en  échiquier,  jadis  usitée  pour  la  retraite,  a 
été  abandonnée  par  la  cavalerie,  vu  l'extrême  difficulté,  pour 
ne  pas  dire  l'impossibilité,  de  maintenir,  pendant  leur  marche 
rétrograde,  les  escadrons  de  la  seconde  ligne  vis-à-vis  des 
intervalles  de  la  première. 

§  9.  Eclalreiirs.  —  On  désigi.e  par  ce  nom  des  cavaliers 
dispersés  en  avant,  en  arrière  ou  sur  les  flancs  d'une  troupe 
pour  couvrir  ses  mouvements  ou  sa  position  :  ce  sont  les 
tirailleurs  de  la  cavalerie. 

Ces  éclaireurs  seront  choisis  parmi  les  cavaleries  armées 
de  fusils  ou  de  mousquetons  ;  fouiller  le  pays,  reconnaître 
l'adversaire,  couvrir  les  préparatifs  d'iiwe  charge,  aller  aux 
nouvelles,  escorter  un  convoi,  seconder  les  tirailleurs  d'in- 
fanterie, etc.,   telles  seront  leurs  principales  missions.  On 
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pourra  cgalemenl,  dans  le  moiivcMiienl  derclraile d'une  troupe 
de  cavalerie,  jeter  devant  soi  un  rideau  d'éclaireurs,  derrière 
lequel  les  escadrons  vaincus  pourront  se  reformer  et  repren- 
dre haleine.  En  combinant,  suivant  la  nature  du  terrain,  l'ac- 
tion des  éclaireurs  avec  celle  de  tirailleurs  d'infanterie,  on 
obtiendra  de  bons  effets. 

Le  règlement  sur  les  manœuvres  de  la  cavalerie  française 
fixe  le  nombre  des  éclaireurs  au  quart  de  la  troupe  qui  les 
détache. 


CHAPITRE   V. 

HISTOIRE     DE     L  '  ARTILLER  lE. 

L'histoire  de  l'artillerie  ofTre  cet  intérêt  particulier  qu'elle 
se  rattache  aux  plus  grands  efforts,  aux  plus  notahles  pro- 
grès de  l'esprit  humain. 

Les  forces  motrices  des  machines  de  jet  de  l'antiquité,  dont 
les  plus  connues  portent  le  nom  de  batistes,  (ïo)iagres  et  d& 
catapultes,  étaient  des  poids  ou  des  ressorts  en  cordes  de 
nerfs,  soulevés  ou  tendus  avec  des  treuils  ou  d'autres  leviers 
et  tout  à  coup  abandonnés  à  l'effet  de  la  pesanteur  ou  de 
l'élasticité. 

CATAPULTE. 


Ces  macliines,  presque  entièrement  construites  en  bois, 
portaient  jusqu'à  1,000  mètres,  et  les  plus  fortes  lançaient 
des  projectiles  du  poids  de  300  kilogrammes.  Outre  des 
pierres,  elles  projetaient  des  flèches,  des  poutres,  des  boulets 
rouges,  des  pots  à  feu. 

Comme  les  armées  en  traînaient  à  leur  suite,  elles  corres- 
pondaient à  nos  pièces  de  campagne.  Sauf  Alexandre  le  Grand 
et  ses  successeurs,  les  Grecs  en  firent  peu  d'usage.  Les  \\o- 
niains  ne  les  employèrent  sous  la  République  que  pour  la 


230  HISTOIRE    ET    TACTIQUE    DES    ARMES    ISOLÉES. 

défense  de  leurs  camps;  sous  l'Empire,  ils  en  aventurèrent 
à  la  suite  de  leurs  armées.  Ces  machines  se  multiplièrent 
avecla  décadence  du  Courage  et  de  l'art  militaire  des  Ro- 
mains, et  dans  les  légions  de  Bas-Empire,  on  comptait  déjà 
11  machines  pour  1,000  hommes.  On  a  vu  de  même,  à  la  fin 
de  leur  règne,  Frédéric  II  et  Napoléon  I"  multiplier  le  nombre 
de  leurs  pièces  d'artillerie  dans  leurs  armées  composées  de 
jeunes  soldats.  Ce  rapprochement  prouve  que,  depuis  l'usage 
des  machines  de  jet,  il  en  a  toujours  fallu  d'autant  plus,  que 
les  troupes  étaient  moins  bonnes. 

Pour  mettre  hors  de  combat  les  machines  antiques,  on  les 
incendiait  ou  bien  on  en  coupait  les  cordes  et  ressorts,  ma- 
nœuvre qui  correspond  à  l'enclouage  de  nos  bouches  à  feu. 

Les  premiers  rois  Francs  prirent  à  leur  service  les  machines 
de  jet  attachées  aux  légions  qu'ils  vainquirent,  mais  leur 
peuple  ignorait  l'art  de  s'en  servir  et  considérait  leur  emploi 
comme  peu  honorable,  double  raison  pour  laquelle  la  balis- 
tique les  servit  mal  et  ne  fit  que  décliner  sous  leurs  succes- 
seurs. Cette  dégénération  s'arrêta  sous  le  règne  de  Charle- 
magne;  après  ce  grand  empereur,  elle  continua,  et  la  balis- 
tique périt  bientôt  avec  tous  les  arts  au  milieu  de  la  féodalité. 
Empruntées  par  les  deux  partis,  les  machines  de  jet  des  an- 
ciens reparurent  dans  les  Croisades;  Philippe-Auguste  les 
ramena  (1191)  en  France.  On  les  perfectionna  dans  le 
xni«  siècle,  et  l'onagre  et  la  catapulte  reparurent  sous  les 
noms  de  perrière  et  de  mangonneau . 

Plusieurs  de  ces  machines  avaient  d'énormes  dimensions 
et  exigeaient  une  grande  quantité  de  bois  pour  leur  construc- 
tion ;  en  outre,  si  elles  lançaient  de  très  fortes  masses,  elles 
ne  pouvaient  leur  communiquer  de  grandes  vitesses  :  malgré 
ces  inconvénients,  elles  furent  conservées  longtemps  encore 
après  l'invention  et  l'usage  des  premières  bouches  à  feu,  avec 
lesquelles  on  les  voit  rivaliser  pendant  près  de  deux  siècles. 

Beaucoup  de  personnes  attribuent  encore  l'invention  de  la 
poudre  à  Roger  Bacon,  ce  célèbre  moine  anglais,  surnommé 
le  docteur  admirable,  à  cause  de  sa  science  prodigieuse  et  qui 
vivait  dans  le  courant  du  xiii"  siècle  de  notre  ère  :  pourtant 
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la  poudre,  c'esL-à-dii'c  le  inélaiige  du  salpôlre,  du  soulVe  et 
du. charbon,  était  déjà  connue  plusieurs  siècles  avant  notre 
ère  par  le  peuple  chinois,  qui  l'employait  à  la  conlection  de 
divers  artitices  et  mettait  ces  artifices  dans  des  tubes,  d'où  il 
résultait  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  fusées.  La 
connaissance  de  la  poudre  se  transmit  pou  à  peu  aux  peu- 
ples d'Asie,  aux  Indiens,  aux  Perses,  puis  aux  Arabes  qui  la 
communiquèrent  aux  Grecs  du  Bas-Empire  :  et  une  opinion 
récente  tend  à  prouver  que  le  fameux  feu  grégeois  de  ces 
derniers  n'était  autre  chose  qu'une  composition  incendiaire 
faite  avec  de  la  poudre.  Ce  furent  les  invasions  des  Arabes, 
et  surtout  les  Croisades  qui  initièrentles  peuples  de  l'occident 
de  l'Europe  à  la  connaissance  de  la  poudre,  et  le  grand  nombre 
de  prétendants  européens  au  titre  d'inventeur  de  cet  agent  de 
guerre  (l'Anglais  Roger  Bacon^  les  Allemands  ^/*5*er^  le  Grand, 
Berthold  Schivartz,  Constantin  Anklitzen,  etc.)  indique 
évidemment  que  l'époque  était  mûre  pour  cette  invention, 
c'est-à-dire  que  cette  invention  fut  la  reproduction  d'une 
chose  déjà  existante,  mais  dont  l'on  ne  possédait  que  des 
notions  confuses  répandues  sur  tous  les  points  de  l'Europe 
011  il  y  avait  des  Croisés  de  retour  dans  leurs  foyers. 

Au  reste,  si  la  poudre  ne  peut  plus  être  revendiquée  comme 
une  invention  de  l'Europe,  les  armes  à  feu  constituent  réelle- 
ment une  invention  européenne,  que  ni  les  Chinois,  ni  les 
Indiens,  ni  les  Perses,  ni  les  Arabes,  n'ont  connue  avantnous, 
ces  anciens  peuples  connaissantbien  la  poudre,  mais  ignorant 
qu'elle  put  servir  à  projeter  au  loin  des  masses  pesantes  :  ce 
point  semble  être  aujourd'hui  à  peu  près  acquis  à  la  science. 

L'obscurité  des  chroniques  du  moyen  âge  et  la  confusion 
des  noms  à  l'origine  rendent  difficile  la  dénomination  précise 
de  l'époque  oij  l'on  découvrit  la  propriété  de  projection  delà 
poudre  et  où  l'on  employa  les  premières  bouches  à  feu.  Il 
paraît  cependant  que  cet  emploi  à  la  guerre  ne  remonte  pas 
au  delà  du  xiv'  siècle.  L'indication  la  plus  reculée  des  bouches 
à  feu  parait,  en  effet,  être  celle  d'instruments  en  forme  d'en- 
tonnoirs, ou  vases,  dont  les  Génois  se  servirent  en  1319. 

La  première  artillerie  de  campagne  différait  peu  des  armes 


BOMBARDE. 
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à  feu  porlalivcs,  et  se  trouvait  souvent  placée  à  poste  fixe 
sur  des  chevalets,  auxquels  on  substitua  ensuite  des  roues. 
Les  bouches  à  feu  nommées  vases  permettaient,  par  leur 
forme,  de  lancer  de  grosses  pierres  ; 
elles  reçurent  promptement  le  nom 
de  bombardes.  Voici  une  figure  qui 
indique  leur  genre  de  construction. 

Les  bombardes  augmentèrent  bien- 
tôt de  dimensions  ;  à  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle ,  on  en  voyait  de  remarquables 
par  leur  longueur  et  leur  grosseur, 
puisqu'on  en  cite  une  ayant  cinquante 
pieds  de  long ,  et  une  autre  pesant 
2,000  livres. 

Opposées  aux  bombardes,  les  ma- 
chines à  l'antique  ne  furent  pas  en  état  de  lutter  ;  le  moindre 
boulet  faisait  voler  leurs  ais  fragiles  en  éclat,  et  il  leur  fallut 
céder  la  place  aux  bouches  à  feu  qui  servirent,  dès  1376,  à 
ouvrir  la  brèche  et  qui,  dès  lors,  furent  exclusivement  em- 
ployées, sauf  de  rares  exceptions,  dans  les  sièges  et  sur  les 
champs  de  bataille. 

Le  [evme  artillerie  existait,  au  reste,  avant  que  l'on  con- 
nût les  armes  à  feu  :  il  désignait  l'ensemble  des  armes  fabri- 
quées par  l'«r////zer  (première  forme  du  mo\.  artilleur),  à  savoir 
les  batistes,  les  arcs,  les  arbalètes,  les  flèches,  les  lances,  les 
dards,  les  boucliers,  etc.  Des  maîtres  d'artilleriècommandaient 
les  artilliers.  Ces  maîtres  d'artillerie  furent  chargés  concur- 
remment de  la  fabrication  et  de  la  distribution  à  l'armée  de  la 
nouvelle  et  de  l'ancienne  artillerie  ;  ils  firent  donc  aussi  des 
armes  à  feu,  des  bouches  cà  feu,  de  la  poudre,  des  balles,  des 
boulets,  et  eurent  à  leurs  ordres  les  soldats  institués  vers 
lilH,  sous  le  nom  de  canonniers,  pour  la  manœuvre  et  le 
service  des  bouches  à  feu. 

Les  premiers  maîtres  de  l'artillerie  dépendaient  du  grand 
maître  des  arbalétriers,  auquel  ils  rendaient  directement 
compte  des  fonctions  de  leur  charge.  Mais,  sous  (iharles  VII, 
le  maître  général  de  l'arlillfrie,  chef  de  toute  cette  arme, 
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parvint  à  rendro  indépendant  son  office  dont  les  prérogatives 
s'accrurent  dès  lors  tous  les  jours. 

La  première  artillerie  de  campagne,  considérée  pour  ainsi 
dire  comme  un  obstacle,  était  disposée  autour  de  l'armée  et 
mêlée  aux  charrettes^  bientôt  on  la  sépara  des  bagages  pour 
la  placer  sur  le  front  ou  sur  les  ailes.  Les  canons  produisaient 
alors  surtout  de  l'effet  sur  l'esprit  des  troupes,  par  le  bruit 
de  leurs  décharges  5  ils  augmentaient  l'importance  des  posi- 
tions défensives  et  servaient  dans  les  opérations  secondaires, 
mais  embarrassants,  et  se  chargeant  lentement,  ils  ne  pou- 
vaient agir  qu'imparfaitement  en  rase  campagne. 

Louis  XI,  vers  IZi 75,  partagea  en  trois  la  charge  du  maître 
général  de  l'artillerie  :  éclairé  par  l'aide  que  l'artillerie  avait 
donnée  à  son  père,  pour  reconquérirson  royaume  sur  les  An- 
glais, il  entretint  une  artillerie  considérable.  Pendant  son 
règne,  on  fondit  douze  pièces  du  calibre  de  45,  qui  furent 
célèbres  sous  le  nom  des  douze  pairs  de  France  (1)  ;  une 
de  ces  pièces  fut  prise  à  la  bataille  de  Montlhéri  (l/i65). 

Charles  VIII  rétablit,  en  l/iS3,  un  seul  maître  général  de 
l'artillerie.  Son  expédition  en  Italie  montre  le  premier  em- 
ploi important  de  l'artillerie  dans  la  guerre  de  campagne. 
Toutes  les  puissances  cherchèrent  à  améliorer  leur  artillerie 
à  notre  instar;  la  fondation  définitive  de  l'artillerie  française 
remonte  à  celte  époque.  Charles  Vlll  partit  de  France  avec 
environ  100  canons  de  calibre  moyen  ;  à  Sarzanne,  son  parc 
s'augmenta  d'environ  AO  grosses  pièces.  On  savait  déjà  placer 
les  bouches  à  feu  de  manière  à  prendre  d'écharpe  les  troupes 
ennemies;  dans  cette  expédition,  l'artillerie  joua  cependant  un 
plus  grand  rôle  contre  les  forteresses  qu'en  rase  campagne  : 
elle  lirait  avec  précision. 

Sous  Louis  XII,  l'artillerie  allégée  entrave  moins  la  marche 
de  l'armée;  les  petits  calibres  deviennent  assez  mobiles  pour 
prendre  pendant  le  combat  des  positions  avantageuses,  et 
pour  forcer  par  leurs  coups  l'adversaire  à  se  tenir  à  distance 

(1)  Ce  nom  rappelle  les  douze  aputrcs,  que  Charles-Quiiit  fli  foudre  à 
Malaga  pour  sou  cxpédiliou  coulre  Tuuis. 
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et  à  compliquer  par  suite  ses  mouvements.  Ce  monarque 
établit  deux  maîtres  généraux  de  l'artillerie,  l'un  en  France, 
l'autre  en  Italie. 

A  cette  époque,  on  fait  souvent  coucher  l'infanterie  à  terre 
pour  donner  moins  de  prise  aux  boulets.  Les  Suisses  cher- 
chent dans  une  bataille  à  s'emparer  de  l'artillerie  de  leurs 
adversaires,  en  s'avançant  en  tirailleurs  contre  les  batteries. 
Sous  François  I",  l'artillerie  française  s'accroît,  s'organise, 
et  n'admet  pour  ses  attelages  que  des  chevaux  vigoureux.  A 
Marignan  (1515),  nos  canons  nous  rendent  vainqueurs.  A 
Pavie  (1525),  François  I^»",  après  le  succès  de  sa  droite,  croit 
pouvoir  surprendre  l'armée  ennemie  et  s'avance  à  la  tète  de 
sa  gendarmerie,  masquant  ainsi  le  tir  de  ses  pièces  ;  cette 
fausse  manœuvre  entraîne  sa  défaite.  A  Cerisoles  (iblili), 
nos  pièces  mieux  attelées  arrivent  en  place  sur  le  champ  de 
bataille  aussitôt  que  la  cavalerie.  Mentionnons  enfin  qu'au 
XVI'  siècle,  c'est  l'artillerie  qui  arrête  les  progrès  des  Turcs, 
et  protège  ainsi  la  civilisation  européenne.  Au  point  de  vue 
militaire,  on  peut  dire  qu'à  cette  époque  l'accroissement  des 
armes  à  feu  n'embrouillait  la  guerre  que  pour  les  esprits 
médiocres  ;  elle  la  rendait  plus  facile  pour  les  grands  capi- 
taines. 

En  15A3,  François  I"  donna  au  maître  général  de  son 
artillerie  le  titre  de  grand  maître  et  de  ca^pitaine  général  de 
l'artillerie.  La  charge  de  grand  maître  subsista  sans  itmo- 
vation  sous  les  règnes  suivants.  En  1599,  Henri  IV  la  conféra 
à  Sully  entre  les  mains  duquel  elle  gagna  en  importance  ; 
deux  ans  après,  en  faveur  de  ce  ministre  célèbre,  il  l'érigea 
en  office  de  la  couronne.  Cette  charge  dura  jusqu'en  1755, 
année  où  elle  disparut;  elle  a  été  depuis,  à  plusieurs  époques, 
momentanément  rétablie,  avec  des  attributions  moindres, 
sous  la  dénomination  de  premier  inspecteur  général  de 
V  artillerie. 

Les  premiers  canons  ne  furent  que  des  assemblages  gros- 
siers de  barres  et  de  cercles  en  fer.  Dès  le  xV  et  le  xvi'  siè- 
cle, on  les  coula  en  fer.  en  cuivre,  en  bronze  ;  les  boulets 
employés  furent  aussi  tour  à  tour  de  pierre,  de  plomb,  de 
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for,  de  bronze.  Quniità  la  gai'iio  des  picees,  comme  on  tenait 
beaiiconp  à  leur  eonservation,  on  la  confiait  à  des  détache- 
ments de  la  meilleure  infanterie,  c'est-à-diie  aux  Suisses,  et 
à  leur  défaut  aux  lans(juenets. 

Henri  II  adopta  cinq  calibres,  variant  de  1  à  33  livres, 
pour  ses  bouches  à  feu;  Henri  IV  y  ajouta  un  sixième 
caUbre  ,  celui  du  |  de  livre  ,  et  réunit  à  l'arsenal  de 
Paris  jusqu'à  100  bouches  à  feu,  nombre  considérable  pour 
l'époque,  et  qui  indique  les  projets  de  conquête  qu'il  médi- 
tait lorsqu'il  fut  assassiné.  L'artillerie  de  Henri  IV,  comme 
celle  de  Henri  II,  n'était  point  munie  d'avant-train  ;  mais  le 
canon  de  33  livres  avait  un  chariot  porte-corps,  et  Ton  con- 
duisait des  afTùts  de  rechange  pour  toutes  les  grosses  pièces. 
Henri  IV,  renouvelant  les  édits  de  Charles  IX,  défendit  en 
1609  de  fondre  aucune  pièce  approchant  des  six  calibres 
français  qu'il  venait  d'adopter.  Dans  les  batailles  de  ce  mo- 
narque, l'artillerie,  placée  aux  extrémités  d'un  croissant, 
s'efforçait  de  prendre  l'ennemi  d'écharpe,  et  de  flanquer 
toute  la»  ligne  de  bataille  se  tenant  sur  la  défensive. 

Dès  le  milieu  du  xvi*  siècle,  l'artillerie  de  l'Allemagne 
protestante  jouissait  d'une  grande  légèreté  et  tirait  avec  une 
célérité  extraordinaire  ;  celle  de  l'Europe  avait  aussi  une 
bonne  et  puissante  organisation,  et  elle  servit  plus  tard  de 
modèle  à  Gribeauval. 

Gustave  Adolphe  allégea  l'artillerie  dont  il  accéléra  et 
améliora  le  tir,  et  adopta  les  calibres  de  3,  h,  6.  12,  16  et 
30.  Ses  bouches  à  feu  étaient  en  bronze,  en  fer  coulé,  et  en 
tôle  dé  fer  cerclée  avec  des  lanières  de  cuir.  Ce  souverain 
employa  surtout  l'artillerie;  pour  attaquer,  tandis  que  jus- 
qu'alors on  s'en  était  plutôt  servi  pour  la  défensive.  Il  divisa 
l'artillerie  pour  les  marches  ;  il  la  groupa  en  grandes  batte- 
ries sur  le  champ  de  bataille,  plaçant  ces  batteries  sur  les 
ailes  et  au  centre  de  ses  lignes.  Il  trania  toujours  un  grand 
nombre  de  pièces  à  sa  suite  :  au  passage  du  Lecli  (1631),  il 
en  avait  72  de  gros  calibre. 

En  163Zi,  Louis  XllI  ajouta  en  France  deux  nouveaux  ca- 
libres à  ceux  existant  sous  Henri  IV  :  ce  furent  le  24  et  le  12. 
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Dans  la  même  année,  les  bombes  furent  mises  en  usage  par 
les  Français  qui  lancèrent  les  premières  au  siège  de  Lamothe, 
en  Lorraine.  Dès  lors,  pour  rendre  l'artillerie  plus  légère, 
on  commençait  à  laisser  les  gros  calibres  sur  les  derrières,  et 
à  n'emmener  avec  l'armée  que  des  pièces  de  campagne  atte- 
lées de  quatre  à  six  chevaux. 

Sous  Louis  XIV,  Vauban  inventa  le  tir  à  ricochet  (1688), 
et  employa  spécialement  le  canon  pour  faire  brèche  au  lieu 
de  la  mine.  L'invention  des  carcasses,  projectile  incendiaire 
de  forme  ellipsoïdale,  date  aussi  de  cette  époque  ;  les  Fran- 
çais s'en  servirent  pour  la  première  fois  on  1672.  L'année 
précédente,  le  roi  avait  enlevé  aux  Sjisses  la  garde  de  l'ar- 
tillerie, et  créé  le  régiment  des  fusiliers  du  roi,  destinés  à 
les  remplacer  dans  cet  emploi.  Le  mousquet  étant  encore 
l'arme  ordinaire  de  l'infanterie,  ce  nouveau  régiment  dut 
son  nom  à  ce  que  les  soldats  qui  le  composaient  furent  les 
premiers  armés  de  fusils  à  baïonnette.  Lors  de  sa  réorgani- 
sation en  1693,  le  régiment  des  fusiliers  du  roi  prit  le  titre 
de  Royal-Artillerie  :  c'est  de  cette  époque  que  date  la  véri- 
table organisation  du  corps  de  l'artillerie.  Mais  si  le  grand 
roi  institua,  comme  nous  venons  de  le  rappeler,  les  premières 
troupes  permanentes  d'artillerie  et  donna  une  grande  exten- 
sion au  matériel  de  cette  arme,  il  ne  s'opéra  cependant  sous 
son  règne  aucun  grand  perfectionnement  ;  on  persista  en 
effet  à  faire  usage  d'une  même  artillerie  dans  les  sièges  et 
sur  les  champs  de  bataille,  sans  considérer  que  Tcmploi  de 
cette  arme  est  différent  dans  chacune  de  ces  deux  circon- 
stances. On  se  servait  en  général,  sous  Louis  XIV,  de  pièces 
longues  des  calibres  de  36,  24,  16,  12,  8  et  li. 

Pendant  le  règne  de  ce  monarque,  le  nombre  des  bouches 
à  feu  à  la  suite  des  armées  s'accrut  comme  l'effectif  des 
troupes.  Nous  avions  à  Fleurus  (1690)  100  bouches  à  feu  ; 
à  Malplaquet,  200.  Dans  cette  dernière  bataille  (1709),  une 
batterie  de  50  bouches  à  feu,  placée  sur  notre  droite  et  char- 
gée à  mitraille,  mit  hors  de  combat  2000  de  nos  ennemis 
dans  une  seule  décharge.  Grâce  à  ses  puissantes  masses  d'ar- 
tillerie, Louis  XIV  réduit  au  silence  l'Espagne  et  la  Hollande, 
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s'cmparo  do  la  FranclieCoiulé  cl  de  l'Alsace.  An  milieu  de 
ses  guerres,  rartilierie  lui  rend  des  services  dans  les  ba- 
tailles comme  dans  les  sièges.  A  la  fin  de  son  règne,  son 
artillerie  est  épuisée  comme  les  autres  troupes  de  ses  armées. 
Turenne  plaçait  encore  son  artillerie  en  avant  de  ses  lignes  : 
après  lui  on  eut  soin  de  la  répartir  entre  les  divers  corps. 

En  1732,  Louis  XV  adopta  le  système  d'artillerie  du  lieu- 
tenant général  de  Vallière,  et  arrêta  que  les  calibres  de  2à, 
16,  12,  8  et  Zi  seraient  exclusivement  employés  dans  les 
armées  françaises  :  le  2/i  et  le  16  [)rincipalement  pour  les 
sièges;  les  autres  calibres  indifl'éremment  pour  les  sièges  et 
pour  les  batailles. 

On  doit  à  Frédéric  II  l'invention  de  l'artillerie  à  cheval,  si 
utile  pour  suivre  les  mouvements  de  la  cavalerie,  et  l'usage 
des  obusiers  en  campagne.  Ce  monarque  perfectionna  la 
tactique  de  l'artillerie,  et  au  lieu  de  l'éparpiller  sur  tout  le 
front  de  sa  ligne  de  bataille,  comme  on  le  faisait  précédem- 
ment, la  réunit  eu  grandes  masses.  Il  dut  plusieurs  de  ses 
succès  à  ce  système.  On  le  voit  lutter  à  Czasiau  (17A2}  avec 
106  canons  et  3  obusiers,  à  Zorndorf  (1758)  avec  117  bou- 
ches à  feu ,  à  Torgau  (1760)  avec  2hli  pièces;  ce  sont  des 
nombres  considérables,  eu  égard  à  l'effectif  de  ses  armées. 

Vaquette  de  Gribeauval,  célèbre  général  français  qui  com- 
battit contre  Frédéric  II  pour  Marie-Thérèse,  et  se  distingua 
en  1762  à  la  défense  de  Schweidnitz,  était  inspecteur  géné- 
ral de  l'artillerie,  et  porta  la  science  de  cette  arme  à  un  haut 
degré  de  perfection.  Son  système  d'artillerie  de  campagne 
fut  adopté  définitivement  en  France  en  1765  :  toute  l'Eu- 
rope l'adopta  elle-même  bientôt  après,  et  le  suit  encore 
aujourd'hui  à  quelques  changements  près. 

Dans  ce  système,  les  pièces,  plus  courtes  et  presque  moitié 
plus  légères  qu'auparavant,  sont  montées  sur  des  affûts  à  la 
fois  solides  et  légers.  Les  différents  calibres  sont  le  J2,  le  8, 
le  A,  et  le  1  qui  fut  promptement  supprimé  ;  il  faut  y  joindre 
un  obusier  de  6  pouces  destiné  au  service  en  campagne. 

On  est  redevable  à  Gribeauval  de  l'usage  de  la  hausse,  qui 
permet  de  pointer  un  canon  avec  autant  d'exactitude  que  de 
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précision.  Cel  homme  illustre  ne  changea  presque  rien  aux 
pièces  de  siège,  mais  il  en  perfectionna  les  accessoires;  il 
inventa  Xaffùt  de  place,  dont  l'usage  dispense  de  faire  des 
embrasures,  et  V affût  de  côte  à  l'aide  duquel  on  peut  suivre, 
en  pointant,  le  mouvement  des  vaisseaux.  Il  flxa  le  calibre 
des  mortiers  à  12,  10  et  8  pouces;  celui  des  pierriers  à 
15  pouces  ;  il  introduisit  pour  ces  différentes  pièces  Tusage 
des  affûts  en  fer  coulé. 

Il  fractionna  d'une  manière  heureuse  le  personnel  de 
l'arme  en  créant,  comme  unité  de  force  de  l'artillerie,  la 
batterie  de  8  bouches  à  feu  servie  par  une  compagnie  de 
canonniers. 

En  l'an  ix  (1801),  le  Premier  Consul  créa  les  bataillons 
du  train  pour  chavroyer  le  matériel  de  l'artillerie,  fonctions 
qui  se  confiaient  auparavant  à  des  entrepreneurs,  ce  qui 
présentait  de  graves  inconvénients. 

Sous  l'Empire,  le  personnel  de  l'artillerie  fut  porté  jus- 
qu'à 60,000  hommes.  Napoléon  employa  cette  arme  par 
grandes  masses  :  c'est  ainsi  qu'à  la  bataille  de  Wagram  on 
vit  une  batterie  de  100  bouches  à  feu  venir,  par  une  ma- 
nœuvre rapide,  occuper  momentanément  une  portion  de  la 
ligne  de  bataille.  Cette  circonstance  particulière  fit  sentir  la 
nécessité  d'apprendre  à  un  groupe  de  pièces  à  manœuvrer 
avec  ensemble  et  promptitude;  on  s'occupa  donc,  pendant  la 
paix  qui  suivit,  de  la  rédaction  des  manœuvres  d'une  ou  plu- 
sieurs batteries.  L'instruction  qui  en  résulta  eut  une  heu- 
reuse intluence  sur  les  dernières  batailles  de  la  période 
impériale.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'Empereur  plaçait  l'artil- 
lerie dans  son  ordre  de  bataille  comme  nous  la  plaçons  au- 
jourd'hui. 

Enfin,  en  1829,  le  Comité  d'artillerie,  prenant  pour  type 
l'artillerie  anglaise,  adopta  un  nouveau  matériel  d'artillerie, 
dit  nouveau  système.  Aujourd'hui  les  calibres  de  siège  et  de 
place  sont  ceux  de  2/j,  16,  12  et  8  ;  les  deux  derniers,  le 
12  et  le  8,  composent  seuls  les  batteries  de  campagne,  parce 
que  la  mobilité  des  nouvraux  aflûts  permet  de  conduire  sur 
le  champ  de  bc^taille  des  canons  d'un  etîet  puissant.  Les  nou- 
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veaux  obusiers  ont  la  loiigLiour  des  canons  ;  ceux  de  cam- 
pagne portent  comme  calibre  6  pouces  et  2/i;  celui  de  siège, 
8  pouces.  Un  obusier  de  12  compose  à  lui  seul  l'artillerie  de 
montagne.  Les  mortiers  sont  à  chambre  conique,  et  du 
calibre  de  12,  10  et  8  pouces  ;  les  pierriers  ont  le  calibre  de 
15  pouces. 

La  batterie  se  trouve  réduite  à  six  bouches  à  feu  avec  tous 
leurs  accessoires;  sur  ces  six  bouches  à  feu,  il  y  a  quatre 
canons  et  deux  obusiers. 

Plusieurs  dispositions,  observées  dans  la  construction  des 
voitures  et  avant-trains,  donnent  au  nouveau  système  une 
grande  mobilité.  Il  jouit  aussi  d'une  notable  simplicité,  car 
il  ne  renferme  que  deux  affûis  de  campagne,  l'un  pour  le 
canon  de  12  et  Tobusier  de  6  pouces,  l'autre  pour  le  canon 
de  8  et  l'obusier  de  2Zi  ;  de  plus,  l'avant- train  du  caisson  est 
le  même  que  celui  de  la  pièce,  ce  qui  permet  de  réapprovi- 
sionner l'alfùt  par  un  simple  échange  d'avant- train. 

Un  autre  avantage  du  nouveau  système,  c'est  que  les  ca- 
nonniers  peuvent  s'asseoir  sur  les  coffrets  d'avant-train,  de 
manière  cà  être  transportés  avec  les  pièces.  Grâce  à  cette  amé- 
lioration, les  batteries  à  pied  manœuvrent  au  besoin  avec  la 
même  rapidité  que  les  batteries  à  cheval,  et  l'arme  de  l'artil- 
lerie peutsepHer  à  tous  les  mouvements  de  l'arme  de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie. 

On  appelle  quelquefois  système  Valée  notre  système  actuel 
(l'artillerie,  du  nom  de  l'olTicier  général,  depuis  maréchal  de 
France,  qui  en  est  l'auteur,  et  l'avait  déjà  fait  apprécier  au 
camp  de  Saint-Omer  (sept.  1827). 

Ce  système  se  trouve  aujourd'hui  modifié,  quant  au  maté- 
riel, par  l'adoption  du  canon  de  l'Empereur  (I)  ;  quant  au 
personnel,  par  rorganisation  de  185/j  dont  nous  avons  dejcà 
parlé  (2), 

(1)  Canon-obusier  de  12. 

(2)  Reportez-vous  au  §  6  du  chap.  ix  de  la  I"  partie. 


CHAPITRE    VI. 

DÉTAILS     SUR     L  '  A  RTI  LLERI  E. 


§  1er.  Deslinalion.  —  L'artillerie  a  pour  destination  de 
détruire,  soit  les  troupes  ennemies,  soit  Tarlillerie  opposée, 
soit  des  obstacles,  et  de  faciliter  par  cette  destruction  l'at- 
taque de  l'infanterie  ou  de  la  cavalerie.  Pour  remplir  cette 
destination  d'une  manière  décisive,  l'artillerie  doit  agir  en 
grandes  masses;  car  si  elle  tire  contre  une  ligne  de  fantas- 
sins, c'est  seulement  ainsi  qu'elle  pourra  produire  de  larges 
trouées  qui  fractionneront  la  ligne  en  plusieurs  groupes  isolés 
qu'il  sera  ensuite  aisé  d'assaillir  et  de  battre  en  détail.  Il  se 
présente  pourtant  des  cas  où  des  coups  isolés  produisent  sur 
le  moral  de  l'adversaire  un  eflét  utile,  comme,  par  exemple, 
lorsqu'un  boulet  enlève  quelque  chef  ou  simplement  un 
porteur  d'ordres. 

Pour  accomplir  sa  mission,  l'artillerie  doit  recourir  à  des 
moyens  différents,  suivant  la  nature  de  l'objet  à  détruire; 
d'où  deux  espèces  de  bouches  à  feu,  les  pièces  de  campagne, 
les  pièces  de  siège.  Mais  en  terrain  accidenté,  les  premières 
elles-mêmes,  qui  sont  les  plus  légères,  seraient  encore  trop 
lourdes  pour  la  possibilité  du  transport,  et  de  là  une  troisième 
espèce  d'artillerie,  l'artillerie  de  montagne  portée  à  dos  de 
mulets,  tandis  que  les  pièces  de  campagne  et  de  siège  se 
trouvent  sur  des  affûts  attelés. 

Nous  venons  de  parler  du  transport  de  Tartilierie  ;  il  est 
indispensable,  non-seulement  en  route,  mais  aussi  sur  le  champ 
de  bataille,  cette  arme  agissant  aujourd'hui  et  par  ses  mouve- 
ments et  par  ses  feux,  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passait  ancien- 
nement, car  on  a  cru  longtemps  que  la  mission  de  l'artillerie 
consistait  à  faire  feu  sur  place. 

L'artillerie  de  campagne  elle-même  se  subdivise  sur  le 
terrain  en  deux  catégories.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  frac- 
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lions  (livt'rscs  de  rannce  no  pouvcMit  s(!  sorvir  des  mènips  ca- 
libres, puisque  la  inobililé  dépend  du  poids  du  houlel;  delà 
le  partage  de  l'artillerie  attachée  à  une  armée  en  batteries 
divisionnaires  el  en  batteries  de  réserve,  les  premières  com- 
posées d'artillerie  légère,  attachées  aux  divisions,  ayant  une 
action  de  tous  les  instants,  les  secondes  composées  de  grosse 
artillerie,  faisant  partie  de  la  réserve,  n'agissant  comme  elle 
quW  l'instant  décisif,  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Outre  le  service  général  des  bouches  à  feu  et  la  construc- 
tion de  toutes  les  batteries,  le  corps  de  l'artillerie  français 
se  trouve  encore  chargé  en  campagne  :  1°  de  l'approvision- 
nement de  l'armée  en  armes  et  en  munitions  de  guerre  ; 
2°  de  la  réparation  de  ces  armes,  réparation  confiée  aux 
compagnies  d'armuriers;  3°  de  la  construction  et  de  l'établis- 
sement des  ponts  mobiles  ou  des  passages  en  bateaux  (1). 

L'artillerie  n'est  pas,  du  reste,  une  arme  qui  puisse  se  suf- 
fire à  elle-même  ;  elle  a  besoin  d'une  protection  immédiate 
pour  remplir  ses  diverses  destinations,  surtout  quand  elle  est 
occupée  à  tirer  ou  à  construire,  soit  une  batterie,  soit  un 
pont.  En  effet,  si  l'on  n'appuyait  pas  l'artillerie  par  des 
troupes  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  les  artilleurs,  en  cas 
d'attaque,  devraient  abandonner  leurs  fonctions  spéciales 
pour  se  transformer  momentanément  en  fantassins  ou  en  ca- 
valiers, suivant  qu'ils  sont  à  pied  ou  à  cheval,  ou  repousser 
l'adversaire,  ce  qui  nuirait  à  l'intérêt  général  en  interrom- 
pant leur  rôle  spécial  souvent  au  moment  le  plus  utile.  Mais 
si  l'artillerie  ne  peut  agir  avec  sécurité  que  sous  l'égide  des 
autres  armes  ,  elle  leur  rend  en  revanche  de  grands  services, 
el  l'on  peut  dire  qu'elle  constitue  actuellement  un  accessoire 
indispensable  à  h  composition  de  nos  armées. 

§  2.  Données  numériques.  —  Le  nombre  des  bouches  k 
feu  d'une  armée  dépend  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des 
troupes  qui  la  composent  :  on  la  fixe  ordinairement  à  raison 
de  ifrt/?f  par  1,000  hommes.   L'expérience  de  nos  dernières 

(1)  Service  en  campagne,  art.  xi, 

16 
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guerres  a  démontré  que  l'on  pouvait  adopter  2  bouches  à  feu 
par  1,000  hommes  d'infanterie;  mais  il  faut  considérer  ce 
nombre  comme  un  minimum  (1)  correspondant  aux  meilleures 
troupes,  parce  qu'en  effet,  plus  les  soldats  sont  aguerris, 
moins  ils  ont  besoin  de  soutien.  3  bouches  à  feu  par 
1,000  hommes  donnent  une  proportion  plus  convenable  pour 
la  généralité  des  cas.  Les  étrangers  ont  souvent  dépassé  ce 
nombre;  les  Prussiens,  par  exemple,  ont  employé  Ix  bouches 
à  feu  par  1,000  hommes,  et  les  Russes  jusqu'à  7  bouches  à 
feu  pour  le  même  nombre  de  combattants. 

Quant  à  la  cavalerie,  il  est  d'usage  de  lui  adjoindre  la 
même  quantité  de  pièces  qu'à  un  corps  d'infanterie  d'un  effec- 
tif moitié  moindre. 

L'artillerie  étant  toujours  embarrassante  dans  les  longues 
expéditions,  on  devra,  pour  la  fixation  de  sa  quantité,  tenir 
compte  de  sa  légèreté  eu  égard  au  terrain  sur  lequel  elle  se 
trouve  appelée  à  combattre,  d'autant  plus  qu'il  est  préférable 
d'emmener  moins  de  pièces  que  de  s'exposer  à  la  dure  néces- 
sité d'en  abandonner  pour  faciliter  sa  marche. 

L'artillerie  traîne  à  sa  suite  en  approvisionnement 
200  coups  par  bouche  à  feu  et  50  cartouches  par  chaque 
homme  d'infanterie. 

Chaque  pièce  ou  caisson,  attelée  de  six  chevaux,  comme 
cela  a  lieu  en  France,  occupe  13  mètres  de  profondeur  dans 
la  file  ^  l'avant-train,  attelé  de  six  chevaux,  n'y  occupe  que 
10  mètres.  La  profondeur  d'une  bouche  à  feu  en  batterie 
(avec  le  levier  de  pointage)  est  de  5  mètres,  le  front  de  chaque 
bouche  à  feu  et  voiture  monte  à  2  mètres. 

§  3.  Unité  lactique.  —  La  batterie  est  l'unité  tactique  de 
l'artillerie  ;  elle  se  compose  en  France,  pour  l'artillerie  de 
campagne,  de  six  bouches  à  feu  (2),  ce  qui  produit,  avec  les 

(1)  Par  rapport  au  continent  européen,  car  devant  des  troupes  faibles  on 
peut  descendre  au-dessous  de  ce  chiffre;  ainsi,  en  1830,  dans  le  corps 
expéditionnaire  qui  conquit  Alger ,  il  y  avait  à  peine  \  bouche  h  feu  par 
1 000  hommes. 

(2)  La  batterie  de  campagne,  composée  de  i  canons  et  2  obusier»,  forme 
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accessoires  et  les  canonniers  nécessaires  pour  conduire 
et  manœuvrer,  un  effectif  de  30  voitures,  200  hommes  et 
200  chevaux,  assez  considérahle  pour  un  seul  commandement. 
Le  personnel  de  cette  batterie  se  compose  aujourd'hui  d'élé- 
ments homogènes,  en  ce  sens  que  les  canonniers  servants  et 
les  canonniers  conducteurs  ont  le  même  rang. 

Certaines  puissances  étrangères  composent  leurs  batteries 
de  huit  pièces,  six  canons  et  deux  obusiers;  outre  ces  bat- 
teries mixtes,  d'autres  attachent  encore  à  leurs  armées  des 
batteries  spéciales  d'obusiers.En  France,  on  vient  d'adopter, 
pour  l'artillerie  de  campagne,  comme  principale  espèce  de 
bouche  à  feu,  des  canons-obusiers  de  12  tirant  à  volonté  le 
boulet  ou  l'obus  de  12,  ce  qui  offre  l'avantage  que  les  six 
pièces  composant  la  batterie  peuvent  lircr  à  la  fois,  suivant 
le  besoin,  soit  des  boulets,  soit  des  obus  :  ces  canons-obusiers 
ont  été  proposés  par  l'Empereur  dès  18Zi9  (1). 

La  batterie  de  campagne  française  se  divise  en  trois  sec- 
lions  de  deux  pièces  chacune  (2);  le  premier  lieutenant  com- 
mande la  section  de  droite,  le  second  heutenant  la  section  de 
gauche,  l'adjudant  la  section  du  centre. 

La  batterie  de  montagne  se  compose  de  six  obusiers  de  12 
partagés  en  trois  sections,  mais  le  plus  souvent  l'artillerie  de 
montagne  est  organisée  par  sections  de  2  obusiers  qui  exi- 
gent chacune  22  mulets  pour  leur  transport  ;  c'est  ainsi  qu'on 
l'emploie  en  Algérie. 

§  I\.  FormalioiîS.  —  L'artillerie,  qui  manque  de  forma- 
tions défensives,  recourt,  pour  manœuvrerou  pour  combattre, 
à  trois  formations  différentes  :  la  formation  en  colonne,  la 

actuellement  Texception;  il  n'en  existe  plus  de  semblables  qu'à  la  réserve 
(où  elles  sont  de  4  canons  de  12  et  2  obusiers  de  16  centimètres),  et  encore 
toutes  les  batteries  de  la  réserve  n'ont  pas  cette  composition. 

(1)  Le  nouveau  système  d'artillerie  de  campagne  qu'ils  forment  a  été 
expliqué  et  défendu  par  le  colonel  Favé ,  dans  deux  brochures  publiées  en 
1830  et  1851. 

(2)  Dans  la  batterie  de  4  canons  et  2  obusiers,  les  2  obusiers  forment  une 
section. 
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formation  en  bataille,  la  formation  eii  batterie.  Indiquons 
en  quoi  consiste  chacune  de  ces  formations  pour  une  batterie 
à  pied. 

1°  Formation  en  colonne.  —  Cette  formation  est  celle  où 
la  batterie,  formée  par  sections,  a  ses  voitures  disposées  sur 

deux  files,  chaque  pièce  étant 
suivie  ou  précédée  de  son  cais- 
son. Pour  une  batterie  à  pied, 
l'intervalle  entre  les  files  monte 
à  12  mètres  ;  il  y  a  i  mètre  de 
distance  entre  toutes  les  voitures. 
La  figure  ci-contre  indique  l'em- 
placement de  chaque  voiture  et 
.  de  chaque  ofïicier,  sous-officier  et 
canonnicr  dans  cette  formation. 
La  lettre  c  désigne  le  capitaine 
commandant  ;  la  lettre  /  le  lieu- 
tenant commandant  une  section 
des  ailes  ;  les  lettres  ad  l'adju- 
dant commandant  la  section  du 
centre  ;  me  le  maréchal  des 
logis  chef,  chef  de  la  ligne  des 
caissons  ;  m  chacun  des  maré- 
chaux des  logis,  chef  de  pièce; 
a  chaque  artificier  chef  de  cais- 
son ;  t  le  trompette.  Une  bat- 
terie cà  pied  en  colonne  par  sec- 
tion occupe  16  mètres  de  front 
i  !  et    83    mètres    de  profondeur. 

x-—42—-r  L'artillerie,    comme   les   autres 

armes,  emploie  la  formation  en  colonne  comme  moyen  ordi- 
naire de  manœuvre,  surtout  quand  le  mouvement  doit  se 
prolonger;  elle  l'emploie  également  pour  attaquer  et  pour 
marcher;  dans  la  marche  en  colonne,  chaque  voiture  doit 
conserver  avec  soin  son  intervalle  dans  le  rang  et  sa  distance 
dans  la  file.  La  colonne  d'attaque  se  forme  sur  la  section  du 
centre  prise  pour  tète  de  colonne,  les  deux  autres  sections 
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étanl  chacune  en  colonne  jnir  pièce  derrière  une  des  pièces 
de  la  section  du  centre,  formation  qui  facilite  le  déploiement 
de  cette  colonne  par  un  avant  en  bataille.  On  conçoit  que, 
pour  traverser  un  terrain  étranglé,  toute  la  batterie  pourrait 
aussi  se  former  en  colonne  par  pièce. 

2°  Formation  en  bataille.  —  Dans  cette  formation,  les 
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voitures  se  trouvent  disposées  sur  deux  lignes  parallèles  ;  les 
bouches  à  feu  sur  leurs  avant-trains,  chacune  étant  suivie  ou 
précédée  de  son  caisson;  les  chevaux  de  toutes  les  voitures 
faisant  face  du  même  côté.  Pour  une  batterie  à  pied,  l'inter- 
valle entre  les  voitures  est  de  12  mètres,  la  distance  entre  les 
deux  lignes  de  1  mètre,  comme  on  le  voit  sur  cette  figure 
pour  laquelle  servent  également  les  indications  données  à 
propos  de  la  formation  précédente.  La  formation  en  bataille 
est  surtout  un  ordre  de  revue  (1)  ;  pourtant  elle  peut  servir 
pour  se  porter  en  avant  de  quelques  centaines  de  pas,  quand 
le  terrain  se  trouve  assez  dénudé  pour  permettre  de  passer  à 
un  corps  offrant,  pour  une  seule  batterie  à  pied,  un  front  de 
72  mètres  et  une  profondeur  de  27  mètres. 

3°  Formation  en  batterie.  —  Cette  formation  est  celle  où 

(1)  Pour  les  revues  et  les  parades,  on  modifie  la  formation  en  bataille  en 
reculant  la  ligue  des  caissons  à  15  mètres  de  celle  des  pièces,  et  en  groupant 
les  servants  de  chaque  pièce  en  un  petit  peloton  placé  à  6  mètres  en  arrière 
de  la  volée  de  la  pièce. 
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les  pièces  en  ligne  sont  disposées  pour  faire  feu  ;  les  bouches 
à  feu,  leurs  avant-lrains  et  les  caissons  restent  tournés  vers 
l'ennemi  et  formés  sur  trois  lignes  parallèles.  Pour  une  bat- 
terie cà  pied,  l'intervalle  entre  les  bouches àfeu  est  de  12  mè- 
tres, la  distance  entre  la  ligne  des  bouches  à  feu  et  celle  des 
avant-trains  de  6  mètres,  la  distance  entre  la  ligne  des  avant- 
lrains  et  celle  des  caissons  de  10  mètres.  La  figure  ci-dessous, 
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pour  laquelle  les  lettres  indicatrices  ont  le  sens  susmentionné, 
montre  cette  disposition,  qui  occupe  72  mètres  en  front  et 
hli  mètres  en  profondeur  pour  une  seule  batterie  à  pied. 
Cette  formation  constitue  la  véritable  formation  de  combat 
de  l'artillerie.  Une  fois  le  feu  commencé,  la  batterie  peut  se 
porter,  par  parties  et  successivement,  à  des  positions  plus 
avancées,  ce  qui  s'exécute  ordinairement  par  demi-batterie, 
la  demi-batterie  de  droite  tirant  pendant  que  la  demi-batterie 
de  gauche  marche,  et  réciproquement.  Dans  le  cas  particu- 
lier où  la  batterie,  entièrement  formée  suivant  l'ordre  en 
batterie,  se  retirerait  en  faisant  feu,  les  avant-trains  et  les 
caissons  doivent  rester  le  dos  tourné  à  l'ennemi,  après  le 
premier  mouvement  rétrograde,  pour  le  continuer  plus  faci- 
lement. 
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§  5.  Manœuvres.  —  Pour  passer  de  l'une  à  l'aulre  des 
formations  précédentes,  l'artillerie  emploie  nécessairement 
des  manœuvres;  d'ailleurs  il  faut  aussi  qu'elle  sache  manœu- 
vrer, afin  de  pouvoir  participer  aux  transformations  que  les 
péripéties  de  la  guerre  font  éprouver  aux  dispositions  tacti- 
ques des  troupes  qu'elle  soutient,  et  cela  aussi  bien  pour  l'ar- 
tillerie à  pied  que  pour  l'artillerie  à  cheval. 

Quel  sera  le  caractère  des  manœuvres  de  l'artillerie?  Cette 
arme  est  complexe  ;  elle  comprend  des  hommes,  des  che- 
vaux, des  voitures  ;  on  ne  peut  donc  exiger  d'elle  une  grande 
précision  dans  les  mouvements.  Qu'elle  manœuvre  prompte- 
ment,  et,  une  fois  la  manœuvre  terminée,  qu'elle  lire  vite  et 
bien  sur  l'ennemi  s'il  y  a  lieu,  voilà  tout  ce  que  l'on  peut  lui 
demander.  Elle  manœuvrera  donc  plutôt  à  la  manière  de  la 
cavalerie  qu'à  celle  de  l'infanterie,  et  encore  la  présence  des 
voitures  amènera-t-elle  forcément  un  peu  de  décousu  dans 
les  mouvements.  Ce  léger  inconvénient  disparaîtra  plutôt  par 
l'habitude  des  manœuvres  que  par  la  rapidité  des  allures,  car 
l'artillerie  n'admet  pas  dans  ses  mouvements  d'allure  plus  ra- 
pide que  le  trot.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  chevaux  de 
trait,  attelés  à  de  lourdes  voitures,  seraient  promptement 
ruinés,  si  l'artillerie  manœuvrait  au  galop  ;  toutefois,  dans  un 
moment  critique,  une  batterie  pourra,  par  exception  et  pour 
un  faible  temps,  effectuer  un  mouvement  à  l'allure  du  galop. 

Nous  venons  de  dire  que  l'artillerie  manœuvrait  à  la  ma- 
nière de  la  cavalerie  ;  elle  emploie  donc  de  préférence  les 
mouvements  de  biais  et  les  conversions  qui  conviennent  aux 
troupes  ne  pouvant  adopter  les  mouvements  à  angle  droit  et 
serrés  de  l'infanterie  :  il  est  facile  de  le  prouver  par  quelques 
exemples. 

1°  La  batterie  se  trouvant  en  colonne,  de  pied  ferme  ou 
en  marche,  pour  la  former  en  bataille  sur  la  tète  de  la  co- 
lonne, en  gagnant  du  terrain  à  gauche,  on  commandera  aux 
deux  sections  de  la  queue  oblique  à  gauche,  mouvement 
qu'elles  exécuteront  jusqu'à  ce  que,  en  reprenant  la  marche 
directe,  elles  soient  placées  à  leur  intervalle  de  la  section 
voisine  du  côté  du  guide,  et   alors  elles    continueront  leur 
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marche  sur  une  direclion  parallèle  à  l'axe  de  la  colonne  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  alleinl  le  front  de  la  section  tête  de 
colonne.  Si  l'on  voulait  gagner  du  terrain  à  droite,  la  forma- 
tion en  bataille  s'effectuerait  d'une  manière  analogue  par  un 
oblique  à  droite  (1).  Le  terrain  seul  doit  guider  dans  le  choix 
du  côté  le  plus  avantageux  pour  se  former,  parce  que  l'ar- 
tillerie ne  tenant  aujourd'hui  aucun  compte  des  inversions 
dans  ses  manœuvres,  il  importe  peu  pour  l'ordre  habi- 
tuel de  porter  les  deux  sections  de  la  queue  à  droite  ou  à 
gauche  de  la  section  tète  de  colonne. 

2°  Pour  former  la  colonne  d'attaque  sur  le  centre,  la  bat- 
terie étant  en  bataille  de  pied  ferme,  la  section  du  centre  se 
porte  en  avant  ;  quand  elle  a  laissé  le  champ  libre,  la  section 
de  droite  fait  oblique  à  gauche  et  vient  se  ranger  en  colonne 
par  pièce  en  arrière  de  la  file  de  droite  de  la  section  du 
centre,  tandis  que  la  section  de  gauche  fait  oblique  à  droite, 
se  forme  en  colonne  par  pièce  et  gagne  position  derrière  la 
fde  de  gauche  de  la  section  du  centre.  La  formation  de  la 
colonne  d'attaque  s'effectuerait  d'une  manière  analogue  si 
la  batterie,  au  lieu  d'être  en  bataille  de  pied  ferme,  marchait 
en  bataille. 

3"  La  colonne  étant  en  marche,  si  l'on  veut  Ja  former, 
soit  à  gauche,  soit  à  droite  en  bataille,  le  mouvement  s'effec- 
tuera par  une  conversion  à  gauche  ou  k  droite  faite  à  la  fois 
par  chaque  section,  sans  s'inquiéter  de  l'ordre  direct.  Ce  sera 
par  une  conversion  analogue  de  chaque  section,  mais  faite 
successivement  et  d'abord  par  la  section  tête  de  colonne,  que 
se  produira  le  mouvement  sur  la  gauche  (ou  sur  la  droite)  en 
bataille,  destiné  à  mettre  la  batterie  en  bataille  sur  le  pro- 
longement en  avant  de  son  flanc  gauche. 

h°  La  batterie  étant  en  bataille  de  pied  ferme,  ou  mar- 
chant en  bataille,  peut  effectuer  un  changement  de  front, 
formant  par  sa  direction  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  avec 
le  front  précédent,  au  moyen  d'une  conversion  en  bataille 

(1)  L'oblique  adroite  (ou  à  gauche)  se  fait,  dans  l'artillerie,  à  45  degrés; 
il  est  doue  en  réalité  un  demi  à  droite  (ou  à  gauche). 
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qui  s'exécute,  la  voilure-pivôt  prenant  ou  conservant  l'allure 
du  pas,  tandis  que  les  autres  voitures  adoptent  l'allure  du 
trot.  C'est  également  par  des  conversions  en  bataille,  suivies 
de  marches  en  bataille,  exécutées  séparément  et  parallèle- 
ment par  chaque  batterie,  que,  dans  les  évolutions  de  plu- 
sieurs batteries  réunies,  s'exécutent  les  changements  de  front 
sur  une  aile,  l'autre  aile  en  avant  ou  en  arrière. 

Les  évolutions  de  plusieurs  batteries  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  sont  déterminées  par  le  règlement  du  12  mars 
1836,  présentent  quelque  analogie  avec  les  évolutions  de 
ligne  de  plusieurs  bataillons,  eu  égard  aux  différences  essen- 
tielles qui  séparent  l'artillerie  de  l'infanterie  dans  leur  ma- 
nière d'être. 

Il  n'existe  dans  les  manœuvres  de  l'artillerie  ni  guides 
généraux ,  ni  guides  particuUers  :  la  direction  de  la  colonne 
ou  de  la  ligne  reste  confiée  au  chef  de  la  voiture  à  laquelle 
se  rapportent  la  marche  et  la  formation.  Depuis  l'adoption 
du  nouveau  matériel,  une  seule  conversion  est  admise  dans 
les  mouvements  de  l'artillerie  ;  c'est  celle  de  l'infanterie  sur 
le  côté  du  guide,  qui  s'exécute  toujours  à  pivot  mouvant,  la 
voiture-pivôt  décrivant  un  arc  de  cercle  pour  dégager  le 
terrain  où  commence  le  mouvement.  Nous  devons  aussi  faire 
remarquer  que  les  doublements  de  voitures  et  les  demi-tours 
se  font  constamment  cà  gauche  ,  parce  que  les  conducteurs 
montent  les  chevaux  de  la  file  de  gauche. 

§  6.  Emplacements.  —  Le  nom  de  batterie  ne  s'applique 
pas  uniquement  à  l'unité  de  force  de  l'artillerie,  on  s'en  sert 
également  pour  désigner  la  réunion  de  plusieurs  bouches  à  feu 
sur  un  point  déterminé  du  champ  de  bataille.  Le  choix  de  l'em- 
placement à  donner  aux  batteries  ainsi  envisagées  n'est  pas 
indifférent,  parce  que  l'habileté  des  pointeurs  serait  paralysée 
par  une  mauvaise  situation. 

Un  terrain  ouvert,  ayant  ses  flancs  appuyés,  dominant  lé- 
gèrement la  position  occupée  par  l'ennemi,  présentera  des 
avantages  pour  y  établir  une  batterie.  Le  sol  devra  être  solide 
sans  être  pierreux  ,  parce  que  le  moindre  projectile  ennemi 
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déterminerait  sur  les  pierres  des  éclats  fort  nuisibles  pour 
les  servants;  il  offrira  en  outre  des  issues  commodes  et  sûres, 
non-seulement  pour  l'offensive,  mais  aussi  pour  la  retraite 
dont  la  prudence  veut  qu'on  prévoie  l'éventualité.  Autant 
que  possible,  l'artillerie  se  postera  de  manière  à  î;o«V  sans 
être  vue,  en  se  cachant  derrière  quelque  obstacle ,  pourvu 
toutefois  que  cet  obstacle  ne  nuise  pas  à  la  sûreté  et  à  la  faci- 
lité de  son  tir  et  de  ses  débouchés. 

Une  fois  l'emplacement  choisi,  on  donnera  à  la  direction 
de  la  ligne  de  tir  des  pièces  plus  ou  moins  d'obliquité  par 
rapport  au  front  de  l'adversaire,  de  manière  à  causer  dans 
ses  rangs  le  plus  grand  dommage  possible,  par  l'angle  sous 
lequel  les  projectiles  atteindront  lesdits  rangs.  De  là,  diffé- 
rents noms  affectés  aux  batteries.  Ainsi  l'on  appelle  batterie 
directe  celle  qui  bat  perpendiculairement  le  front  de  l'adver- 
saire, sorte  de  batterie  d'autant  plus  meurtrière,  que  ce  der- 
nier se  présente  sur  une  plus  grande  profondeur;  batterie 
cVécharpe,  celle  dont  les  lignes  de  tir  tombent  obliquement 
sur  le  front  à  battre  ;  batterie  de  revers,  celle  qui  bat  le 
derrière  d'un  corps  de  troupes  déjà  exposé  à  des  feux  directs, 
position  difficile  à  prendre,  mais  très  inquiétante  pour  l'en- 
nemi qu'elle  menace  ;  batterie  d'enfilade,  celle  qui  bat  de 
flanc  et  suivant  sa  propre  direction  la  ligne  ennemie  prolon- 
gée, sorte  de  batterie  que  l'artillerie  légère  peut  facilement 
dresser  quand  les  troupes  adverses  prêtent  le  flanc  et  s'ex- 
posent ainsi  aux  coups  meurtriers  de  l'enfilade,  ce  qui  arrive 
assez  souvent  dans  les  manœuvres;  batterie  croisée,  celle 
dont  les  pièces,  tirant  obliquement,  croisent  leurs  feux,  ou, 
par  extension ,  celle  qui  croise  ses  feux  obliques  avec  ceux 
d'une  autre  batterie,  espèce  de  batterie  très  meurtrière,  puis- 
qu'elle réunit  un  grand  nombre  de  projectiles  sur  le  même 
point. 

En  parlant  de  la  destination  de  l'artillerie,  nous  avons 
subdivisé  l'artillerie  de  campagne  en  batteries  divisionnaires 
et  en  batteries  de  réserve.  Les  premières ,  appelées  aussi 
artillerie  des  lignes,  parce  qu'elles  se  trouvent  attachées  aux 
lignes  en  permanence,  sont  actives  depuis  le  premier  moment 
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du  combat  jusqu'au  dernier;  les  secondes,  destinées  à  sou- 
tenir les  parties  faibles  de  l'ordre  de  bataille,  n'agissent  que 
temporairement.  De  là,  pour  elles,  deux  emplacements  très 
diflerents  dans  une  bataille.  Les  batteries  divisionnaires  se 
placent  (de  150  à  200  mètres  environ)  en  avant  de  la  pre- 
mière ligne  des  troupes,  ou  derrière  les  flancs  extérieurs  des 
lignes.  Les  batteries  de  réserve  se  tiennent  pendant  ce  temps 
à  l'abri  des  projectiles,  prêtes  à  se  porter  rapidement  sur  les 
points  menacés,  ou  à  accompagner  des  masses  offensives.  Il 
faut  de  plus,  dans  une  bataille,  avoir  soin  de  poster  en  un 
lieu  fort  et  abrité  les  caissons  de  munitions  dont  on  a  sans 
cesse  besoin  et  qu'il  importe  de  conserver. 


CHAPITRE    VII. 


HISTOIRE     DU     GÉNIE. 


.  L'histoire  de  l'arme  du  génie,  telle  qu'elle  se  trouve  au- 
jourd'hui constituée,  avec  un  état-major  et  des  troupes,  se 
réduit  à  peu  de  chose,  car  son  origine  n'est  pas  ancienne. 

Au  XVI'  siècle,  après  l'invention  de  la  foiiification  has- 
tionnéè,  les  ingénieurs  italiens  réputés  les  plus  hahiles  se 
répandirent  dans  toute  l'Europe;  Catherine  de  Médicis  en 
attira  plusieurs  au  service  de  France.  Au  sortir  de  la  guerre 
civile  qui  signala  la  fm  de  la  dynastie  des  Valois,  Sully,  de- 
venu surintendant  des  fortifications,  entreprit  de  réparer 
nos  places  fortes  en  ruine,  et  groupant  les  ingénieurs  chargés 
de  ces  travaux,  leur  donna  le  nom  à' ingénieurs  ordinaires 
du  Roi  (vers  1602). 

Jusqu'en  1690,  ces  ingénieurs  comptent  avec  leur  grade 
dans  les  armes  ou  états-majors  dont  ils  font  partie.  A  dater 
de  cette  époque,  chargés  des  fortifications  des  côtes  comme 
de  celles  de  l'intérieur  du  royaume,  placés  sous  les  ordres 
du  Ministre  de  la  guerre,  ils  forment  un  corps  entièrement 
militaire,  et  servent,  soit  dans  les  places,  soit  aux  armées, 
suivant  les  circonstances.  Sous  Louis  XIV,  prince  aimant  la 
guerre  de  siège,  leur  corps  s'accroît  ;  composé  de  55  officiers 
en  1688,  il  en  compte  jusqu'à  600  en  1697,  chiffre  qui 
depuis  n'a  jamais  été  atteint. 

Sous  Louis  XV,  de  1755  à  1758,  le  corps  des  ingénieurs 
fut  momentanément  réuni  à  l'état-major  de  l'artillerie.  L'an- 
née même  de  la  séparation  des  deux  corps  (1758),  les  ingé- 
nieurs miUlaires  prirent  pour  uniforme  l'habit  bleu  à  revers 
de  velours  noir  :  à  partir  de  cette  époque,  le  velours  noir  est 
resté  l'attribut  distinctif  de  leur  costume.  En  1762,  le  nombre 
des  ingénieurs  fut  fixé  à  /lOO  ;  depuis,  leur  effectif  a  peu 
varié,  restant  aux  environs  de  ce  nombre,  tantôt  en  dessous 
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lanlùt  en  dessus.  En  177G,  le  corps  prit  le  nom  officiel  de 
cot'ps  royal  du  génie  ;  peu  après,  les  employés  préposés  à  la 
conservation  des  bâtiments,  fortifications,  magasins,  éclu- 
ses, etc.,  reçurent  le  titre  de  cfardesdu  (jénic. 

Quant  aux  troupes  du  génie,  la  création  des  sapeurs^  de- 
mandée par  Vauhan,  remonte  à  l'année  1671  ;  la  première 
compagnie  de  mineurs  fut  levée  deux  ans  après.  Il  existait 
en  1695  une  compagnie  de  sapeurs  et  trois  compagnies  de 
mineurs.  Vauban  commandait  la  compagnie  de  sapeurs. 
Mesgrigny ,  mort  après  soixante-douze  ans  de  service, 
Goulon,  devenu  plus  tard  cbef  du  corps  des  ingénieurs  mili- 
taires de  l'Empire,  Esprit,  brave  officier  tué  en  1697  au 
siège  de  Barcelone,  commandaient  les  trois  compagnies  de 
mineurs  qui  restèrent  d'abord  indépendantes,  et  ne  furent 
définitivement  toutes  attachées  à  l'artillerie  qu'en  1705  (1). 
Les  sapeurs  et  les  mineurs,  depuis  leur  création  jusqu'à  la 
Révolution,  firent  tantôt  partie  de  l'artillerie,  tantôt  partie 
du  génie.  Ainsi,  de  1759  à  1761,  époque  à  laquelle  il  exis- 
tait six  compagnies  de  mineurs  fortes  chacune  de  6  officiers 
et  60  hommes,  ces  compagnies  obéirent  aux  ingénieurs.  Ce 
fut  la  Convention  qui  créa  réellement  les  troupes  du  génie  ; 
car  en  1793  elle  enleva  les  sapeurs  et  les  mineurs  à  Fartillerie 
pour  les  donner  au  génie.  L'année  suivante,  12  bataillons  de 
sapeurs,  6  compagnies  de  mineurs  et  2  compagnies  d'aéros* 
tiers  se  trouvaient  sous  les  ordres  des  officiers  du  génie.  Les 
troupes  du  génie  traversèrent  le  règne  de  Napoléon  I^'*  orga- 
nisées en  bataillons  ;  à  la  Restauration,  elles  formèrent  trois 
régiments.  Aujourd'hui  ces  troupes  comprennent  en  outre 
deux  compagnies  d'ouvriers  et  trois  compagnies  de  sapeurs 
conducteurs.  Chaque  régiment  a  pour  annexe  une  de  ces 
trois  dernières  compagnies. 

Les  renseignements  contenus  dans  les  chapitres  consacrés 
aux  institutions  militaires  nous  dispensent  de  nous  étendre 
plus  au  long  sur  l'histoire  du  génie. 

(1)  Allent,  Hisloire  du  corps  impérial  du  génie,  l"  partie,  1805,  p.  368, 


CHAPITRE    YIII. 


DÉTAILS     SUR     LE     GÉNIE 


Le  génie,  par  les  services  qu'il  a  rendus  dans  nos  grandes 
guerres  continentales  de  la  République  et  de  l'Empire,  et 
par  l'extension  donnée  à  son  personnel,  peut  être  admis  à 
compter  comme  une  quatrième  arme  agissant  par  compagnies 
isolées,  et  n'ayant  par  suite  aucune  tactique  spéciale.  Les 
attributions  générales  de  cette  arme  accessoire  sont  aujour- 
d'hui exclusivement  militaires,  et  les  règlements  les  fixent 
comme  il  suit  : 

1°  Tous  les  travaux  de  fortification  permanente,  c'est-à- 
dire  la  construction  et  l'entretien  des  places  fortes  et  des 
postes  militaires. 

2°  La  construction  et  l'entretien  de  tous  les  bâtiments 
militaires,  tels  que  casernes  d'infanterie,  quartiers  de  cava- 
lerie, corps  de  garde,  citernes,  hôpitaux,  ateliers,  manuten- 
tions, magasins ,  manèges.  L'artillerie  reste  chargée  des 
bâtiments  affectés  à  son  service  spécial  ;  pourtant  c'est  le 
génie  qui  construit  les  magasins  à  poudre  situés  dans  l'inté- 
rieur des  ouvrages  de  fortification,  et  les  remet,  une  fois 
achevés,  à  l'artillerie. 

3»  La  construction  des  ouvrages  de  fortification  passagère 
que  les  généraux  en  chef  ou  les  généraux  de  division  jugent 
à  propos  d'établir  en  campagne,  tels  qu'épaulements,  tran- 
chées, redoutes,  fortins,  blockhaus,  lunettes,  flèches,  tètes 
de  pont,  lignes  et  camps  retranchés,  digues  d'inondation. 
C'est  aussi  le  génie  qui  construit  les  fours  de  campagne  pour 
la  cuisson  du  pain. 

ù"  La  construction,  le  rétablissement  ou  la  destruction 
des  routes  en  campagne;  l'ouverture  de  certains  passages; 
en  un  mot,  les  divers  travaux  qui  peuvent  à  la  guerre  faci- 
liter la  marche  des  colonnes. 

5°  La  construction  en  campagne  des  ponts  de  radeaux  et 
des  ponts  à  supports  fixes,  que  l'on  peut  improviser  avec 
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les  matériaux  tirés  du  pays,  tels  que  ponts  de  chevalets, 
ponts  de  pilotis,  ponts  d'arbres  en  grume,  ponts  roulants,  en 
un  mot,  la  construction  des  ponts  pour  lesquels  il  laut  scier, 
équarrir,  façonner  des  bois. 

6»  Les  divers  travaux  qu'exige  la  défense  ou  l'attaque  des 
places,  et  les  reconnaissances  qui  se  rattachent  à  ces  travaux. 

Ces  attributions  embrassent  le  temps  de  paix  comme  le 
temps  de  guerre.  En  paix,  le  génie  fait  exécuter  ses  travaux 
à  l'entreprise  par  des  ouvriers  tirés  des  diverses  localités  ; 
pour  les  faire  en  temps  de  guerre,  il  a  sous  ses  ordres  des 
ouvriers  militaires  (1)  organisés  et  dressés  à  l'avance,  les- 
quels portent  le  nom  de  sapeurs  et  de  mineurs,  et  sont  fré- 
quemment aidés  par  des  travailleurs  auxiliaires  pris  dans  les 
autres  armes,  principalement  dans  l'infanterie. 

Pour  la  guerre  de  campagne,  on  attache  une  compagnie 
de  sapeurs  dont  l'effectif,  sur  le  pied  de  guerre,  monte  de 
120  à  150  hommes,  à  chaque  division  d'infanterie.  Dans 
l'arme  du  génie,  c'est  donc  la  compagnie,  accompagnée 
d'une  prolonge  à  quatre  che- 
vaux et  de  ses  conducteurs,  qui 
constitue  l'unité  de  force.  Cette 
prolonge  contient  des  outils  de 
rechange  destinés  à  remplacer 
ceux  portés  par  les  hommes  et 
qui  viendraient  à  se  détério- 
rer; chaque  sapeur,  outre  son 
sabre  qui  peut  lui  être  de  quel- 
que utilité  pour  couper  et  fa- 
çonner le  menu  bois,  se  trouve 
en  effet  constamment  pourvu 
d'un  outil,  pelle,  pioche  ou 
hache,  qui  fait  partie  de  son 
équipement,  est  emmanché  de 
fort  court  et  se  place  dans  un 
étui  existant  au  milieu  du  sac, 
comme  le  montre  la  figure  ci-contre.  Dans  un  effectif  de 

(1)  Ou  recrute  priacipalement  les  soldats  du  génie  parmi  les  ouvriers  d'arts 
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120  hommes,  la  compagnie  de  sapeurs  doit  avoir  liO  pioches, 
liO  pelles,  30  haches  et  10  serpes. 

Les  compagnies  de  mineurs  portent  des  outils  spéciaux 
utiles  dans  le  travail  des  mines  ;  elles  marchent  ordinaire- 
ment avec  le  parc  du  génie  annexé  à  l'armée  et  cheminant 
en  arrière,  accompagnés  de  lourds  accessoires,  lequel  parc 
contient  des  prolonges  remplies  d'outils  de  sapeurs  et  de 
mineurs ,  des  cuirasses,  des  pots-en-tète,  des  crocs  et  four- 
ches de  sape,  des  ustensiles  de  ponts,  une  sonnette  et  ses 
agrès,  deux  ou  trois  forges  de  campagne  et  des  objets  divers 
d'approvisionnement  ou  de  rechange. 

Les  sapeurs  et  les  mineurs  sont  exercés,  comme  troupes  à 
pied,  à  toutes  les  manœuvres  de  l'infanterie  (I)  et  aux  prati- 
ques de  la  gymnastique  ;  ils  forment  au  besoin  une  infanterie 
excellente  pour  disputer  un  poste  et  combattre  au  milieu  des 
obstacles,  mais,  pour  no  pas  les  détourner  de  leur  spécialité, 
on  les  emploie  rarement  comme  fantassins,  et  ils  bravent 
ordinairement  la  mort  leurs  outils  à  la  main,  lorsque  l'ennemi 
tombe  sur  eux  pendant  qu'ils  sont  occupés  à  ouvrir  une 
route,  à  construire  un  pont,  à  élever  un  ouvrage  de  campagne. 

Terminons  ces  détails  par  une  observation.  En  France,  le 
génie  n'est  chargé  que  des  ponts  qui  demandent  des  outils 
pour  la  préparation  des  bois  ;  les  autres  ponts,  principalement 
ceux  qui  se  construisent  avec  des  supports  fabriqués  à 
l'avance  et  transportés  à  la  suite  des  armées ,  tels  que  ceux 
de  bateaux  ou  de  pontons,  dépendent  du  service  de  l'artillerie 
qui  est  l'arme  disposant  du  plus  grand  matériel  en  voitures. 
Il  n'en  est  point  ainsi  chez  les  autres  grandes  puissances  :  en 
Prusse  et  en  Espagne,  les  pontonniers  font  partie  du  corps 
du  génie;  en  Autriche  et  en  Piussie,  ils  forment  un  corps 
distinct  et  séparé.  Plusieurs  auteurs  français  ont  émis  l'opinion 
qu'il  serait  avantageux  d'annexer  en  France  les  pontonniers 
à  l'arme  du  génie. 

en  fer  ou  en  bois,  tels  que  cliarpentiers ,  menuisiers,  charrons,  forgerons; 
parmi  les  maçons,  les  couvreurs,  et  parmi  les  ouvriers  des  mines  et  carrières. 
(I)  Les  troupes  du  génie  ont  conservé  l'ancien  équipement;  elles  sont 
armées  du  fusil  de  voltigeur.  Le  poids  total  de  l'armement  et  de  Péquipe- 
lïient  porté  par  un  homme  monte  à  20  kilogrammes  environ. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

ORGANISATION     DES     ARMÉES     ACTIVES. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  les  armes  isolément  telles 
qu'elles  existent  et  s'instruisent  en  temps  de  paix  ^  il  est  évi- 
dent qu'à  la  guerre  elles  seront  combinées  pour  se  soutenir 
réciproquement,  et  opéreront  sous  les  ordres  d'un  seul  et 
même  chef  qui  dirigera  leur  action  commune  de  la  manière 
la  plus  convenable  pour  obtenir  la  victoire.  Voyons  donc 
comment  elles  seront  réunies  sous  une  même  main,  c'est-à- 
dire  d'après  quel  mode  on  les  groupera  pour  former  une 
armée. 

§  1er.  Principes  d'organisation.  —  L'unité  de  force  de 
chacune  des  trois  armes  qui  combattent  en  ligne,  le  batail- 
lon, l'escadron,  la  batterie,  peut  entrer  directement  dans  la 
composition  d'une  brigade,  et  alors  il  n'y  a  pas  d'intermé- 
diaire pour  le  commandement  entre  le  général  de  brigade  et 
le  commandant  du  bataillon,  de  l'escadron,  de  la  batterie; 
au  point  de  vue  de  la  guerre,  on  conçoit  la  possibilité  de 
celte  organisation  qui  existe  dans  l'armée  fédérale  de  la 
Suisse. 

Mais,  dans  la  plupart  des  pays,  en  France  particulière- 
ment, on  a  groupé,  en  vue  de  centraliser  l'administration  et 
l'instruction,  en  vue  aussi  de  vivifier  la  discipline,  plusieurs 
unités  de  force  ensemble,  et  l'on  a  obtenu  des  régiments. 
Aussi,  dans  l'organisation  des  armées  actives,  les  brigades  se 
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composent-elles  cFun  certain  nombre  de  régiments,  de  deux 
au  moins. 

Au-dessus  de  la  brigade  vient  la  fraction  d'armée  nommée 
division,  laquelle  comprend  des  troupes  de  diverses  armes, 
dans  la  proportion  exigée  par  les  circonstances,  et  qui  se 
compose  ordinairement  de  deux  ou  trois  brigades,  soit  d'in- 
fanterie, soit  de  cavalerie. 

On  doit  considérer  la  division  comme  la  fraction  la  plus 
essentielle  d'une  armée  active;  et  l'ordonnance  sur  le  service 
en  campagne,  en  date  du  3  mai  1832,  dit  dans  ce  sens  : 
«  Le  prijicipe  divisionnaire  est  la  base  de  tonte  formation 
d armée.  »  La  division,  en  effet,  constitue  un  groupe  assez 
fort  pour  les  épreuves  d'un  premier  commandement  isolé, 
épreuves  qui  indiquent  les  généraux  capables  de  commander 
un  jour  en  chef;  elle  n'exige  qu'un  état-major  peu  coûteux  5 
elle  ofl're  la  force  la  plus  convenable  pour  les  rapports  à  con- 
server dans  la  hiérarchie  des  officiers  généraux.  Souvent  la 
réunion  de  plusieurs  divisions  compose  une  armée  commandée 
par  un  général  en  chef,  sans  qu'il  y  ait  de  fractions  perma- 
nentes plus  considérables,  et,  dans  ce  cas,  le  chef  de  l'armée 
transmet  directement  ses  ordres  aux  généraux  commandant 
les  divisions  :  nous  disons  fractions /?erm«ne«^e5,  parce  qu'il 
peut  en  exister  de  temporaires  sous  les  noms  A'aile,  centre, 
réserve  ;  ainsi  supposons  qu'une  armée  se  compose  de  huit 
divisions,  on  pourra  la  ranger  sur  une  ligne  ayant  six  divi- 
sions (deux  au  centre,  deux  à  chaque  aile),  avec  une  réserve 
forte  de  deux  divisions,  et,  dans  ce  cas,  chacune  des  ailes, 
ainsi  que  le  centre  ou  la  réserve,  formera  une  fraction  plus 
forte  que  la  division.  Ces  fractions  temporaires  dépendent  du 
général  en  chef,  qui  peut  varier  leur  importance  suivant  le 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  troupes  dont  il  dispose,  et 
c'est  pourquoi  leur  commandement,  également  temporaire  et 
variable,  reste  à  la  désignation  de  ce  général. 

Il  n'en  est  plus  de  même  des  corps  d'armée;  ce  sont  des 
fractions  permanentes,  créées  au  moment  où  l'on  organise 
l'armée,  commandées  d'une  manière  fixe  par  des  généraux 
nommés  par  le  souverain  en  même  temps  que  le  commandant 
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en  chef.  En  Ihèse  générale,  nous  venons  de  le  dire,  il  esl  plus 
avantageux  de  composer  l'armée  uniquement  de  divisions; 
mais,  dans  certains  cas,  on  doit  recourir  à  l'organisation  en 
corps  d'armée,  par  exemple  :  1"  lorsque  la  force  de  l'armée 
est  tellement  considérable,  qu'en  inarcliant  sur  une  seule 
colonne,  il  y  aurait  plusieurs  lieues  de  distance  entre  la  tête 
et  la  queue;  2°  lorsque  les  ressources  de  la  contrçe  où  l'on 
combat  ne  permettent  pas  à  l'armée  de  vivre  sur  une  seul« 
route  ;  3°  lorsque  les  circonstances  obligent  à  faire  une  di- 
version, à  secourir  un  allié,  à  opérer  excentriquement,  en  un 
mot,  à  agir  séparément,  bien  que  dans  le  même  cercle  d'opé- 
rations. 

Ainsi  nous  reconnaissons  qu'une  armée  peut  contenir  les 
fractions  suivantes,  rangées  suivant  leur  ordre  d'importance, 
les  corps  d'armée,  les  ailes,  le  centre,  la  réserve,  les  divi- 
sions, les  brigades  ;  il  y  a  aussi  les  parcs  et  les  accessoires. 
Arrêtons-nous  un  instant  sur  chacune  de  ces  fractions. 

Un  corps  d'armée  est  appelé  à  agir  isolément;  il  doit  donc 
se  suffire,  au  moins  pendant  un  certain  temps.  On  le  com- 
posera de  manière  à  lui  donner  un  maximum  de  force,  c'est- 
à-dire  d'une  combinaison  de  toutes  les  armes,  calculée  suivant 
la  nature  du  théâtre  de  la  guerre  et  l'espèce  d'ennemis  qu'il 
aura  en  tête.  Les  corps  d'armée  formés  d'une  seule  arme 
sont  une  exception  :  on  a  vu  pourtant  sous  l'Empire  des 
corps  d'armée  entièrement  composés  de  cavalerie  ;  ces  corps 
ne  réunissaient  pas  les  conditions  du  maximum  de  forces, 
mais  ils  avaient  la  faculté  de  se  retirer  ou  de  combattre  sui- 
vant les  circonstances,  et,  quand  ils  combattaient,  ils  offraient 
la  ressource  d'une  grosse  masse  très  propre  à  culbuter  l'en- 
nemi à  la  lin  d'une  action  ;  c'est  pourquoi  Napoléon  les  em- 
ploya souvent,  mais  il  finit  par  reconnaitre  qu'au  delà  de 
vingt-quatre  escadrons,  un  groupe  de  cavalerie  perd  les  qua- 
lités qui  font  le  mérite  principal  de  cette  arme,  savoir  la 
puissance  du  commandement,  l'à-propos  du  mouvement,  la 
célérité  et  la  précision  dans  l'exécution  (1).  Revenons  aux 

(1)  Préval ,  Commentaires  du  projet  d'ordonnance  sur  le  service  en  cam- 
pagne, p.  14. 
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corps  (l'armée  ordinaires,  qui  sont  principalement  composés 
d'infanterie,  avec  quelque  cavalerie  et  un  peu  d'artillerie. 
La  force  de  chacun  de  ces  corps  sera  de  deux  divisions  au 
minimum;  mais  deux  divisions  se  prêtent  mal  aux  formations 
tactiques,  et  trois  divisions  donnent  un  ordre  de  bataille  sur 
une  seule  ligne;  c'est  pourquoi  quatre  divisions  sera  le 
nombre  le  plus  convenable.  Il  permettra  en  effet  de  ranger 
le  corps  d'armée  en  bataille  avec  un  contre,  deux  ailes  et 
une  réserve,  cbacune  de  ces  fractions  étant  déterminée,  com- 
plète, soumise  à  un  chef  qu'elle  connaît  à  l'avance,  et  le  corps 
d'armée,  ainsi  formé,  offrira  une  bonne  résistance  conformé- 

ORDRE    UE    BATAILLE    d'iN    CORPS  D'ARMÉE. 
3«  division.         2'  division.  1"  division. 


c 


Aile  gauclie.  Centre.  Aile  droite. 

4"  division. 


Réserve. 


ment  aux  règles  de  la  tactique;  d'ailleurs  le  nombre  de 
quatre  divisions  se  prêtera  aussi  fort  bien  à  l'adoption  de 
l'ordonnance  en  échiquier.  Au  delà  de  quatre  divisions,  le 
commandement  devient  trop  lourd,  et  un  grand  nombre  de 
détails  échappent  au  général  en  chef  :  rarement,  sous  l'Em- 
pire, les  corps  d'armée  eurent  un  plus  grand  nombre  de 
divisions. 

Quanta  la  division,  si  elle  est  composée  de  trois  brigades, 
elle  aura  une  réserve  indépendante,  non  extraite  de  sa  ligne 
de  bataille,  et  sa  formation  tactique  restera  complète;  on  de- 

ORDRE    DE    B.\TA1LLE    d'iNE    DIVISION. 
2'  briarade.  i"  brigade. 


3'  brigade. 


Réserve. 

vra  donc  la  composer  ainsi  chaque  fois  qu'elle  pourra  être 
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appelée  à  agir  isolément,  c'est-à-dire  lorsque  l'arniée  ne  con- 
tiendra pas  do  corps  d'armée.  Des  auteurs  ont  proposé  de 
composer  inégalement  les  divisions,  dans  le  but  de  tromper 
l'ennemi  sur  la  force  de  l'armée,  qui  est  alors  plus  dillicile  à 
connaître,  puisqu'il  devient  nécessaire  d'observer  chaque 
division  en  particulier  ;  mais  cette  petite  ruse  a  peu  de  por- 
tée, et  d'ailleurs  il  est  plus  sage  de  la  réaliser  au  moyen  de 
quelques  troupes  hors  ligne  successivement  annexées  à  telle 
ou  telle  division. 

Un  centre  ou  une  aile  contiendra  un  ou  plusieurs  corps 
d'armée,  si  l'armée  se  trouve  fractionnée  en  corps  d'armée, 
et  une  ou  plusieurs  divisions  si  l'armée  est  partagée  unique- 
ment en  divisions  ;  le  caractère  des  ailes  et  du  centre  gît  dans 
leur  existence  temporaire. 

La  réserve  comprendra  aussi  un  ou  plusieurs  corps  d'ar- 
mée, une  ou  plusieurs  divisions,  suivant  le  cas;  pour  qu'elle 
ne  soit  pas  un  appui  trompeur,  ce  qui  arriverait  si  elle  était 
trop  faible,  pour  qu'elle  n'épuise  pas  l'armée  dont  elle  est 
extraite,  ce  qui  arriverait  si  elle  était  trop  nombreuse,  il  est 
unanimement  admis  aujourd'hui  de  la  former  au  moins  de  | 
ou  au  plus  de  ~  de  la  totalité  de  l'armée.  La  réserve  joue 
un  rôle  essentiel  ;  placée  hors  d'atteinte  de  Fartillerie  enne- 
mie, elle  resie  fraîche  jusqu'à  l'instant  où  le  général  en  chef 
juge  à  propos  de  l'engager  pour  frapper  un  coup  décisif,  et 
l'histoire  prouve  que  la  victoire  reste  ordinairement  au  géné- 
ral qui  réussit  à  mettre  le  dernier  en  jeu  ses  réserves  ;  toute- 
fois il  ne  faut  point  en  conclure  que  le  mieux  soit  de  les  garder 
indéhniment  intactes,  car,  si  on  laisse  échapper  le  moment 
opportun  (1)  de  les  employer,  elles  deviennent  souvent  inu- 
tiles. Outre  le  rôle  offensif  qu'elles  peuvent  remplir  pour  dé- 
cider une  victoire,  les  réserves  jouent  un  rôle  défensif,  celui 
de  protéger  les  flancs  et  les  derrières  de  l'armée  et  de  servir 

(1)  Le  maréchal  Marraont  observe  que  Napoléon  fil  donner  sa  réserve  trop 
lard  à  la  Moskowa  et  à  Waterloo,  contrairement  à  son  principe  favori  :  «  Ceux 
qui  gardent  des  troupes  fraîches  pour  le  lendemain  d'une  bataille,  sont 
presque  toujours  battus.  »  {Esprit  des  institutions  vnlilaires,  p.  29,  et  Mémoires, 
t.  VIII,  p.  143.) 
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de  point  de  ralliomeiit  à  l'abri  duquel  les  troupes  battues  se 
reforment,  soit  pour  attaquer  de  nouveau,  soit  pour  se  reti- 
rer en  bon  ordre.  Les  réserves  comprendront  la  grosse  cava- 
lerie et  les  pièces  de  gros  calibre  ;  en  infanterie,  on  devra  les 
composer  des  régiments  les  plus  aguerris,  parce  que  l'effet 
d'un  dernier  argument  ne  saurait  être  trop  assuré.  Napoléon 
employait  ordinairement  un  corps  d'armée  en  réserve  ;  il 
avait,  en  outre,  pour  cette  destination,  la  Garde  impériale  et 
les  grenadiers  Oudinot.  L'usage  d'enlever  les  compagnies 
de  grenadiers  et  de  voltigeurs  aux  régiments  d'infanterie 
pour  en  former  des  bataillons  d'élite,  offre  le  grave  inconvé- 
nient d'énerver  ces  régiments  en  les  privant  de  leurs  meil- 
leurs soldats  ;  aussi  l'ordonnance  sur  le  service  en  campagne 
dit-elle  à  ce  sujet  :  «  Les  compagnies  d'élite  ne  pourront  être 
distraites  de  leur  régiment  que  pour  le  temps  où  ce  dernier  ne 
serait  pas  en  ligne,  etseulement  pour  des  opérations  de  courte 
durée.  »  Malgré  cette  prescription,  il  est  probable  qu'en  cas 
de  guerre  continentale,  on  serait  obligé  de  revenir  à  l'usage 
des  bataillons  de  grenadiers,  même  depuis  le  rétablissement, 
dans  Tarmée  française  ,  de  la  Garde  impériale,  parce  que  le 
besoin  de  solides  réserves  se  trouve  en  campagne  l'un  des 
plus  impérieux. 

Les  brigades  sont  formées  suivant  l'ordonnance  de  deux 
régiments  au  moins;  il  ne  paraît  pas  qu'on  doive  les  former 
de  plus  de  trois  régiments.  Outre  les  brigades  d'infanterie  ou 
de  cavalerie,  c'est-à-dire  composées  d'une  seule  arme,  l'or- 
donnance admet  la  formation  de  brigades  mixtes,  d'infante- 
terie  ou  de  cavalerie  légère,  plus  spécialement  chargées  du 
service  d'avant-garde. 

Il  existe  diverses  dépendances  à  la  suite  des  armées  ;  tels 
sont  les  parcs  d'artillerie,  les  équipages  de  ponts,  les  parcs 
du  génie,  les  caissons  de  médicaments,  les  transports  de 
blessés,  de  vivres,  d'équipages,  dépendances  qui  accompa- 
gnent l'armée  active,  soit  sur  des  voitures  appartenant  à 
l'Etat,  soit  sur  des  voitures  tirées  du  pays  par  réquisition. 
Une  armée  est  également  accompagnée  d'une  réserve  parti- 
culière de  grosse  cavalerie  :  un  corps  d'armée  n'a  pas  ce  grand 
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accessoire.  L'armée  possède  aussi  comme  ressource  des 
grands  depuis  et  des  petits  dépôts  ;  les  premiers  sont  orga- 
nisés dans  les  places  assez  éloignées  des  localités  où  l'on 
opère  pour  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  exposés  à  des  déplace- 
ments fréquenls;  les  seconds  existent  à  l'armée  même,  sont 
établis  par  division,  comprennent,  autant  que  possible,  les 
établissements  de  convalescence  et  les  hôpitaux,  et  occupent 
des  emplacements  où  ils  peuvent  servir  de  halte  et  de  point 
de  réunion  aux  détachements  qui  rejoignent  l'armée,  afin  de 
verser,  dans  ces  détachements,  les  hommes  devenus  disponi- 
bles, et  d'en  recevoir  les  soldats  hors  d'état  de  continuer  leur 
service. 

§  2.  Commandements  divers.  —  Le  commandement  d'une 
armée  ou  d'un  corps  d'armée  est  dévolu  soit  à  un  maréchal 
de  France,  soit  à  un  général  de  division,  qui  reçoit  de  l'Em- 
pereur une  commission  temporaire  de  commandant  en  chef 
s'il  s'agit  d'une  armée,  et  de  commandant  de  tel  corps  d' ar- 
mée^ s'il  s'agit  d'un  corps  d'armée.  Le  chefde  l'armée  désigne 
le  commandant  de  chaque  aile,  du  centre,  de  la  réserve,  dont 
les  fonctions  sont  purement  momentanées,  n'entraînent  que 
des  honneurs  temporaires,  et  doivent  se  borner  à  la  direction 
des  troupes  dans  les  mouvements  et  sur  les  champs  de  ba- 
taille :  ce  commandement  temporaire  est  donné  à  un  général 
de  division,  excepté  pour  la  grande  fraction  tactique  (1)  dont 
le  commandant  en  chef  se  réserve  la  direction.  Toute  divi- 
sion est  commandée  par  un  général  de  division,  toute  brigade 
par  un  général  de  brigade.  Ordinairement  la  répartition  des 
ofïîciers  généraux  se  fait  par  le  Ministre  de  la  guerre  lors  de 
Ja  composition  de  l'armée  ;  en  campagne,  quand  plusieurs 
commandements  deviennent  vacants,  il  serait  souvent  trop 
long  d'attendre,  pour  y  pourvoir,  les  ordres  du   Ministre,  et 

(1)  On  peut  distinguer  les  fractions  d'une  armée  en  fractions  tactirpiex  et 
fraclions  d'onjanisalion ;  chaque  aile  est,  comme  le  centre,  une  fraction  lac- 
tique; chaque  corps  d'armée,  chaque  division,  chaque  brigade  constitue  une 
fraction  d'organisation  ;  la  réserve  est  à  la  fois  une  fraction  d'organisation  et 
une  fraction  tactique. 
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imprudent  d'effectuer  les  remplacements  d'après  le  rang 
d'ancienneté,  comme  cela  se  faisait  encore  sous  Louis  XIV, 
malgré  Texemple  de  Turenne  et  de  Câlinât,  qui  surent,  comme 
généraux  en  chef,  s'aflVanchir  de  cet  usage,  et  cela  jusqu'à 
l'ordonnance  du  le""  février  1703  (l);  aussi  l'article  5  de 
l'ordonnance  du  3  mai  1832  sur  le  service  en  campagne  au- 
torise-t-il  le  commandant  en  chef  de  l'armée  ta  effectuer, 
'pendant  le  cours  de  la  campagne,  les  changements  que  des 
pertes  ou  le  bien  du  service  rendraient  nécessaires. 

Les  fonctions  du  commandant  en  chef  se  trouvent  facilitées 
par  l'existence  des  diverses  fractions  de  l'armée,  puisque  ce 
commandant  n'a  dès  lors  affaire  qu'aux  généraux  qui  dirigent 
ces  fractions,  et  conserve,  par  suite,  plus  de  temps  et  de  la- 
titude pour  combiner  son  plan  d'opérations.  Néanmoins  il  ne 
pourrait  suflire  aux  exigences  multipliées  de  son  commande- 
ment et  de  sa  responsabilité,  aujourd'hui  surtout  qu'un  géné- 
ral en  chef  se  trouve  surchargé  d'écritures  par  la  complica- 
tion un  peu  exagérée  de  nos  habitudes  administratives,  s'il 
n'était  secondé  par  un  chef  d'état-majur,  par  un  intendant, 
par  un  général  commandant  l'artillerie,  par  un  général  com- 
mandant le  génie. 

Le  chef  d'état-major  (2)  d'une  armée  est  ou  un  général  de 
division  ou  un  général  de  brigade  ;  il  est  aidé  par  un  général 
de  brigade  ou  un  colonel  d'état-major,  nommé  sous-chef 
d'état-major.  Dans  un  corps  d'armée,  il  n'y  aura  de  sous- 
chef  d'état-major  que  si  son  imporlance  le  réclame.  Des 
ofiBciers  d'état-major  de  divers  grades  servent  d'auxiliaires 
au  chef  d'état-major,  dont  les  fonctions  consistent,  d'après 
l'article  8  de  l'ordonnance  du  3  mai  1832  : 

«  1°  A  transmettre  les  ordres  du  général  et  à  exécuter  ceux 

(1)  Par  cette  ordonnance,  Louis  XIV  «  veut  et  entend  que  le  général  de 
chaque  armée  choisisse  entre  les  lieutenants  généraux  qui  y  serviront ,  ceux 
qu  il  ju fiera  à  propos  pour  commander  les  deux  ailes  de  cavalerie,  et  ceux  qui 
devront  commander  les  corps  d'infanterie.  » 

(2)  Si  plusieurs  armées  se  trouvaient  réunies  pour  former  une  grande 
armée ,  le  chef  de  Télat-major  prendrait  temporairement  le  titre  de  major 
général. 
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qu'il  en  reçoit  personnellcmenl  pour  les  travaux  extérieurs, 
rélablissement  des  camps,  les  reconnaissances,  les  visites  de 
postes  et  toutes  les  autres  parties  du  service; 

»  2°  A  correspondre  avec  les  commandants  de  l'artillerie 
et  du  génie  et  avec  les  intendants,  afin  de  tenir  le  général 
exactement  informé  de  l'élat  des  divers  services  ; 

»  3°  A  entretenir  avec  les  corps  des  relations  suivies  pour 
en  coiHiaître  la  situation  dans  tous  ses  détails  ; 

»  A"  A  fournir  au  commandant  en  chef  et  au  ministre  de 
la  guerre  les  tableaux  de  la  force  et  de  l'emplacement  des 
corps  et  des  postes,  les  ra()porls  sur  les  marches  et  les  opé- 
rations, en  un  mot  tous  les  renseignements  nécessaires.  » 

Il  est  attaché  un  intendant  militaire  à  chaque  armée  et  à 
chaque  corps  d'armée  ;  des  sous-intendants  ou  adjoints,  des 
employés  des  divers  services  administratifs ,  des  troupes 
d'administration  restent  à  sa  disposition.  L'intendant  mili- 
taire adresse  des  rapports  au  commandant  en  chef  ou  à  son 
chef  d'état-major  ;  il  centralise  tous  les  détails  de  l'adminis- 
tration et  de  la  comptabilité  de  l'armée,  ainsi  que  des  corps 
et  détachements  qui  la  composent,  excepté  en  ce  qui  con- 
cerne le  matériel  de  l'artillerie  et  du  génie. 

Dans  chaque  armée  et  dans  chaque  corps  d'armée ,  un 
ofticier  général  commande  l'artillerie ,  et  un  autre  oflicier 
général  commande  le  génie  :  chacun  d'eux  a  sous  ses  ordres 
un  certain  nombre  d'officiers  de  son  arme,  entre  autres  un 
colonel  ou  lieutenant-colonel  chef  d'état-major  de  l'arme,  et 
un  officier  supérieur  directeur  du  parc,  plus  le  nombre  de 
gardes  et  employés  indiqué  par  les  besoins  du  service  ;  il 
centralise  tous  les  détails  relatifs  au  personnel  et  au  matériel 
de  son  arme. 

Ce  qui  a  lieu  pour  chaque  armée  et  chaque  corps  d'armée 
se  reproduit,  par  les  mômes  motifs,  dans  chaque  division  :. 
pour  l'aider  dans  son  commandement  et  lui  laisser  plus  de 
liberté  sous  le  rapport  des  opérations  militaires,  le  général 
de  division  a  auprès  de  sa  personne  un  colonel  d'état-major 
chef  d'élat-major  de  la  division  ,  un  officier  d'artillerie ,  un 
officier  du  génie  ,  un  sous-intendant  uiilitaire.  Les  olïiciers 
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d'artillerie  et  du  génie  attachés  à  une  division  reçoivent, 
directement  ou  par  l'intermédiaire  du  chef  d'ëtat-major  de 
cette  division,  les  ordres  du  général  près  duquel  ils  sont 
employés  ;  ils  doivent  communiquer  à  ce  général  les  ordres 
que  leur  donnent,  relativement  à  leur  spécialité,  les  officiers 
généraux  ou  supérieurs  de  leur  arme  particulière. 

Ajoutons  que  tous  les  officiers  généraux  attachés  à  une 
armée  active,  ou  à  un  corps  d'armée  à  un  titre  quelconque, 
ont  en  outre  un  certain  nomhre  d'aides  de  camp  et  d'officiers 
d'ordonnance  proportionné  à  leur  grade. 

Parmi  les  officiers  attachés  au  grand  quartier  général, 
c'est-à-dire  au  quartier  occupé  par  le  commandant  en  chef, 
nous  devons  surtout  en  citer  trois  :  1°  Le  commandant  du 
grand  quartier  général.  C'est  un  officier  supérieur  d'état- 
major  chargé  d'étahlir  chaque  fois  le  logement,  de  placer  les 
postes  et  gardes,  de  veiller  au  bon  ordre  du  quartier  général, 
conjointement  avec  la  gendarmerie.  2°  Le  grand  prévôt.  On 
donne  ce  nom  au  commandant  des  brigades  de  gendarmerie 
attachées  à  l'armée.  Ses  attributions  consistent  à  protéger 
les  habitants  du  pays  contre  le  pillage  et  les  violences  ;  à  faire 
bonne  police  ;  à  commencer  l'information  contre  les  prévenus 
de  crimes  ou  de  délits  commis  dans  l'arrondissement  de 
l'armée  ou  du  corps  d'armée  ;  à  poursuivre  et  arrêter  ces 
prévenus;  à  surveiller  dans  les  quartiers  tous  les  individus 
non  militaires  (1);  à  suivre  les  colonnes  dans  les  marches  et 
à  faire  rejoindre  les  traînards.  Il  rend  compte  chaque  jour 
au  commandant  en  chef  dont  il  prend  les  ordres,  et  adresse 
par  semaine,  au  chef  d'état-major,  un  rapport  sur  son  ser- 
vice. Outre  ces  attributions  de  police  qui  lui  sont  déférées 
par  les  règlements  militaires,  le  grand  prévôt  (et  aussi  le 
prévôt  de  chaque  division),  depuis  la  promulgation  du  Code 
de  justice  militaire,  exerce  juridiction  sur  le  territoire  oc- 
cupé par  l'armée  (ou  la  division),  et  juge  seul,  assisté  d'un 
greffier  (sous-officier  ou  brigadier  de  son   arme),  relative- 


(I)  Les  prévôts  peuvent  infliger  des  amendes  allaut  jusqu'à  100  francs. 

[Service  en  campagne,  art.  17o.) 
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ment  aux  infractions  entraînant  une  peine  de  six  mois  d'em- 
prisonnement ou  200  francs  d'amende  au  maximum  ,  et 
aux  demandes  de  dommages-intérêts  qui  n'excèdent  pas 
150  francs  (1).  3° Le  vaguemestre  du  grand  quartier  général, 
ollicier  supérieur  chargé  de  diriger  la  marche  des  équipages 
qui  suivent  l'armée,  et  de  maintenir  l'ordre  parmi  les  voi- 
tures et  les  domestiques  de  l'état-major. 

11  existe  aussi  auprès  de  chaque  division  un  commandant 
du  quartier  général,  un  prévôt,  un  vaguemestre,  officiers 
d'un  grade  inférieur  à  celui  des  officiers  qui  remplissent  les 
mêmes  fonctions  au  grand  quartier  général. 

§  3.  Armées  actives  permanentes.  — En  France,  il  n'est 
formé  d'armées  actives  que  dans  le  cas  de  guerre,  ou  excep- 
tionnellement sur  certains  points  du  territoire  national  en 
cas  de  péril  pour  la  sécurité  intérieure.  Cette  manière  d'agir, 
qui  est  aussi  celle  de  l'Autriche,  laisse  l'adversaire  incertain 
sur  le  mode  d'organisation  qui  sera  définitivement  adopté 
pour  les  armées  formées  contre  lui,  et  ménage  en  outre  la 
possibilité  de  faire  varier  ce  mode,  suivant  la  nature  de  la 
guerre  à  entreprendre. 

La  Russie  et  la  Prusse  ont  adopté  un  usage  contraire,  celui 
de  maintenir,  en  paix  comme  en  guerre,  leurs  troupes  con- 
stamment formées  en  corps  d'armée,  en  divisions  et  en  bri- 
gades. Ainsi  l'armée  prussienne,  outre  la  garde  du  Roi  et  les 
brigades  tenant  garnison  à  3Iayence  et  Luxembourg,  places 
fortes  de  la  Confédération  germanique,  se  partage  en  8  corps 
d'armée  permanents,  comprenant  chacun  2  divisions  d'infan- 
terie, 2  brigades  de  cavalerie,  1  régiment  d'artillerie,  1  ba- 
taillon du  génie.  Dans  ce  système,  les  troupes  parfont  mieux 
leur  instruction,  surtout  pour  les  manœuvres  d'ensemble, 
s'habituent  aux  généraux  qui  les  commandent,  et  sont  émi- 
nemment propres  à  opérer  ou  à  repousser  une  invasion  très 
promptement  ;  mais   elles  restent  fort  longtemps  dans  les 

(1)  Code  de  justice  militaire  pour  V armée  de  terre,  du  9  juiu  I8a7, 
art.  52,  75. 
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mêmes  ganiisons,  et  c'est  là  un  inconvénient  réel  à  cause 
des  habitudes  que  les  soldats  peuvent  y  prendre.  Les  troupes 
qui  voyagent  souvent,  comme  cela  a  lieu  en  France,  se  dés- 
habituent de  toute  garnison  fixe,  et  deviennent  sous  ce  rap- 
port plus  mobilisables. 


CHAPITRE  II. 

DÉTAILS  GÉNÉRAUX  SUR  LES  MARCHES. 


L'armée  une  fois  organisée,  il  s'agit  de  la  transporter  du 
lieu  de  sa  formation  sur  un  point  plus  favorable.  Ce  trans- 
port exige  une  marche  durant  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  jours. 

§  1''.  Marches  de  coiicenlralion La  marche  sera  d'une 

exécution  facile  et  simple  quand  elle  aura  lieu  loin  de  l'en' 
nemi,  quand  elle  s'exécutera  comme  marche  de  concentra^ 
tion.  L'armée  se  mettra  alors  en  mouvement  par  petites 
fractions  ,  et  cheminera  sur  plusieurs  routes  parallèles. 
Chaque  fraction  se  placera  en  haie  de  chaque  côté  de  la 
route  pour  laisser  la  circulation  libre,  fera  grande  halte  à 
mi-distance  environ,  franchira  de  6  à  10  lieues  par  jour,  et 
observera  la  discipline  la  plus  complète  dans  la  ville  où  elle 
prendra  son  logement  pour  la  nuit  et  recevra  ses  distribu- 
lions  journalières. 

Toute  marche  doit  s'effectuer  de  jour,  parce  qu'une  marche 
nocturne,  principalement  de  minuit  à  quatre  heures  du 
matin,  fatigue  relativement  beaucoup  plus  les  troupes  qu'elle 
ne  procure  d'avantages  :  le  soldat  a  besoin  de  six  heures  de 
sommeil  au  moins,  et  avancer  le  contraire,  c'est  faire  de  la 
poésie. 

Une  marche  se  conduira  lentement,  afin  de  ménager  les 
forces  de  l'homme  de  troupe,  et  dans  la  supputation  du  temps 
nécessaire,  on  admettra  une  heure  au  minimum  par  lieue,  y 
compris  la  petite  halte  nécessaire  après  chaque  lieue,  plus 
une  demi-heure  à  trois  quarts-d'heure  pour  la  grande  halte. 

La  lenteur,  l'uniformité  surtout  de  l'allure  sont  sensible- 
Uient  aussi  utiles  pour  la  cavalerie  :  loin  de  l'ennemi,  cette 
arme,  pour  éviter  une  prompte  destruction,  ne  se  confor- 
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mera  pas  à  la  démarche  et  à  l'allongement  fréquent  de  l'in- 
fanterie. 

§  2.  Marches  manœuvres —  Si  la  marche  se  fait  en  pré- 
sence de  Vennemi  et  prend  le  caractère  d'une  marche  mci' 
nœuvrCy  elle  exige  d'autres  précautions;  ses  dispositions 
doivent  se  baser  sur  l'idée  de  se  trouver  constamment  en  état 
de  contenir  et  de  repousser  une  attaque. 

Dans  ce  but,  au  lieu  d'aller,  pour  plus  de  commodité,  par 
fractions  éparpillées  de  chaque  côté  d'une  route,  l'armée 
marchera  sur  plusieurs  routes  (1)  encore,  mais  groupée  sur 
chaque  route  en  colonne  d'une  section  au  moins,  d'une  divi- 
sion au  plus.  Chaque  colonne  se  trouvera  ainsi  assez  forte  en 
front  pour  résister  ;  on  la  fera  en  outre  assez  courte  pour  que 
la  tète  et  la  queue  puissent  se  soutenir.  Elle  pourra  s'avancer 
à  dislance  entière  (2)  hors  du  rayon  d'activité  de  l'adversaire, 
mais  dans  ce  rayon,  pour  ainsi  dire  sous  le  canon  de  l'ennemi, 
comme  préparation  au  combat  (3),  elle  gagnera  du  terrain 
en  restant  plus  serrée. 

Dans  une  colonne  mixte,  l'infanterie,  accompagnée  de  son 
artillerie,  marchera  en  tète  ;  la  cavalerie  cheminera  toujours 
en  queue.  La  disposition  contraire  pourrait  compromettre 
toute  la  colonne  dans  le  cas  d'une  forte  attaque  en  tète, 
comme  le  prouve  l'exemple  de  la  colonne  centrale  française 
à  la  bataille  de  la  Trébie  (19  juin  1799). 

Le  nombre  des  colonnes  variera  suivant  l'espèce  de  troupes, 
suivant  la  nature  du  terrain,  suivant  le  but  à  atteindre.  Leur 
dislance  sera  calculée  de  manière  à  permettre  facilement 
leurs  communications,  leur  réunion  même  ;  le  chef  d'une  co- 
lonne connaîtra,  à  cet  effet,  l'effectif  et  la  direction  des  autres 
colonnes  (Zi). 

Malgré  cette  multiplicité  des  colonnes,  elles  ne  doivent  pas 

(1)  Afin  de  vivre  plus  facilement  au  moyen  de  réquisitions,  afin  également 
de  tenir  l'adversaire  dans  l'incertitude. 

(2)  On  admet  qu'elle  occupe  alors  le  même  espace  que  rangée  en  bataille. 

(3)  On  atteint  ordinairement  le  lieu  du  combat  par  la  tête  de  la  colonne. 

(4)  Service  en  campagne,  art.  190. 
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compter  habituellemeiil  sur  leur  prolection  nmluelle,  leur 
distance  réciproque  et  leur  but  spécial  s'y  opposant  :  la  pru- 
dence veut  d'ailleurs  que  chacune  d'elles  lire  cette  protection 
d'elle-même.  A  cet  égard,  une  organisation  ancienne,  bien 
connue,  indiquée  par  Texpérience,  détache  une  petite  por- 
tion des  marcheurs  et  les  place  en  avant,  en  arrière,  sur  les 
flancs  de  la  colonne,  de  manière  à  l'entourer  d'un  réseau 
presque  fermé,  mobile  comme  elle,  et  destiné  à  parer  les 
premiers  coups  :  cette  portion  couvrante  est  choisie  de  pré- 
férence parmi  les  troupes  légères  ;  elle  comprend  une  avant- 
garde,  une  arrière-garde,  des  flanqueurs. 

L'avant-garde  précède  la  colonne.  De  composition  mixte, 
mais  variable  en  raison  des  difficultés  du  chemin  et  de  la 
proximité  de  l'ennemi ,  elle  fouille  le  terrain,  guette  toute 
tentative  d'attaque,  soit  ouverte,  soit  cachée,  la  déjoue  ou 
la  contient,  et,  dans  tous  les  cas,  ménage  à  la  colonne  le 
temps  nécessaire  pour  se  disposer  au  combat  :  dans  ce  but, 
elle  se  garantit  elle-même  par  une  pointe  d'avant-garde  ou 
par  quelques  éclaireurs.  Elle  doit  aussi  ouvrir  la  route  ou  la 
rendre  praticable,  et  c'est  pourquoi  on  lui  adjoint  souvent 
une  compagnie  de  sapeurs  du  génie.  Aux  embranchements 
de  chemin,  elle  a  soin  de  jalonner  la  direction  adoptée,  afin 
d'éviter  toute  méprise  et  d'indiquer  la  route  aux  soldats  et 
aux  équipages  attardés  :  ce  jalonnage  se  fait  de  jour  au  moven 
d'un  signal,  soit  de  branches  coupées  aux  arbres,  soit  de 
tottes  ou  de  tresses  de  paille  attachées  à  un  poteau,  et,  de 
nuit,  au  moyen  de  sous-officiers  ou  de  caporaux  successive- 
ment relevés. 

Le  commandant  de  l'avant-garde  doit  réunir,  à  un  degré 
plus  élevé,  les  conditions  exigées  d'un  chef  de  détachement. 
Il  utilise,  chemin  faisant  et  par  lui-même,  les  ressources 
offertes  par  les  moyens  complémentaires  des  reconnaissances, 
principalement  les  questions  adressées  aux  guides,  aux  habi- 
tants, aux  prisonniers,  et  fait  exécuter  quelques  reconnais- 
sances promptes  par  les  officiers  sous  ses  ordres.  Il  tourne 
les  villages,  les  bois,  les  défilés  dont  le  passage  pourrait  être 
dangereux  ;  frappe  des  réquisitions  dans  les  premiers,  afin 
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que  sa  troupe  ait  toujours,  sur  elle  ou  sur  des  voitures,  les 
vivres  nécessaires  pour  deux  ou  trois  jours;  fait  sa  grande 
halte  dans  un  endroit  couvert ,  en  s'enlourant  de  sentinelles 
postées  sur  les  crêtes  ou  sur  les  chemins  ;  évite,  durant  sa 
marche,  de  dénoncer  son  approche  par  le  bruit  de  la  trom- 
pette ou  du  tambour. 

L'avant-garde  variera  comme  force  entre  le  cinquième  et  le 
dixième  de  la  colonne.  Sa  distance  de  la  colonne  sera,  au 
minimum,  égale  à  la  longueur  de  cette  colonne;  de  cette 
manière,  dés  qu'elle  préviendra  d'une  attaque,  la  queue  de 
la  colonne  aura  le  temps  de  rejoindre  la  tête  et  de  se  mettre 
aussi  en  ligne,  même  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  c'est-à- 
dire  quand  l'ennemi  ne  se  trouverait  pas  attardé  par  la  ré- 
sistance de  l'avant-garde  qui  peut  parfois  se  replier. 

L'arrière-garde  ferme  la  marche.  Plus  faible  que  l'avant- 
garde,  elle  a  pour  destination  d'arrêter  tout  détachement  en- 
nemi, tout  individu  suspect  (1)  rôdant  derrière  la  colonne  ; 
souvent  une  extrême  arrière-garde  la  garantit  elle-même. 
Dans  une  marche  en  avant,  elle  escorte  les  bagages  qui  res- 
tent constamment  séparés  du  gros  des  troupes,  et  force  les 
traineurs  à  rejoindre.  Dans  une  marche  en  retraite,  elle  joue 
le  rôle  principal  et  glorieux  ;  alors,  débarrassée  des  bagages 
qui  cheminent  du  côté  opposé  et  loin  des  coups  de  la  pour- 
suite, elle  utilise  à  la  fois  les  ressources  de  la  petite  guerre 
et  les  obstacles  du  terrain  pour  paralyser  la  force  d'expan- 
sion du  vainqueur.  Le  chef  de  l'arrière-garde  doit  être  un 
ofiicier  de  choix  ;  il  a  peut-être  besoin  de  moins  d'initiative, 
mais  à  coup  sûr  de  plus  d'énergie  et  de  sang-froid  que  le 
commandant  de  l'avant-garde.  Ney,  dans  sa  retraite  de  Rus- 
sie, s'immortalisa  comme  chef  de  l'arrière-garde. 

Les  flanqueurs  (2)  marchent  parallèlement  à  la  colonne  sur 
chacun  de  ses  flancs.  Ils  s'éparpillent  à  /i  ou  500  pas  de  la 
route,  par  groupes  de  trois  et  vont  à  la  découverte  en  se 
protégeant  du  terrain,  mais  aussi  en  sondant  chaque  repli, 

(1)  Espion,  déserteur,  maraudeur. 

(2)  Ne  confondez  pas  ces  flanqueurs  avec  les  tirailleurs  ou  éclaireurs  que 
l'avant-garde  et  l'arrière-garde  détachent  pour  leur  propre  sûreté. 
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cliaquc  obstacle.  Pour  prévenir,  ils  envoient  l'un  des  leurs, 
ne  recourant  à  la  dêlonalion  de  leur  arme  (|u'en  cas  de  sur- 
prise. 

Nous  connaissons  à  présent  l'ordre  de  marche  d'une  co- 
lonne séparée  ;  revenons  à  un  ensemble  de  colonnes,  à  une 
armée. 

Cet  ensemble  sera  [irécédé  d'une  avant-garde  générale  re- 
lative à  toutes  les  colonnes,  et  ne  les  dis|)ensant  pas  d'avoir 
chacune  leur  avant-garde  particulière  ;  il  y  aura  également 
une  arrière-garde  générale. 

On  peut,  dans  une  armée,  comme  dans  une  simple  colonne, 
tromper  l'ennemi  sur  la  direction  générale  adoptée,  en  pres- 
crivant de  préparer  des  vivres  dans  une  autre  direction  : 
cette  ruse,  à  laquelle  chacun  recourt,  produit  toujours  de 
l'effet. 

Le  chef  d'une  colonne  lancée  en  avant  de  l'armée,  pour  un 
but  spécial  et  précédant  même  l'avant-garde  générale,  jalon- 
nera sa  route  par  de  petits  postes  de  cavalerie,  pour  que  ses 
nouvelles  arrivent  promptement  ;  et  quand  il  expédiera  vers 
le  généraUssime  un  ofli- 

cier  chargé  d'une  mis-              marche-manoeuvre  de  fhont. 
sion ,   il  lui  faudra  en                                ^7 
envoyer  successivement                               î 
trois,  à  une  demi-heure                                i 
de  dislance  les  uns  des                                li  Avani-çaide. 
autres  ,    parce   que    le                                r 
premier     peut     s'éga-                   .^    .      i^    -      , 
rer(l).  c  |-|-j-j--| ^ 

Les  marches-manœu-  i 

vres  d'une  armée  s'exé-  I7  Aniric-frnnir. 

entent  soit  de  front,  soit  T 

I 

de  liane.  j 

Dans  le  premier  cas,  \a 

les     colonnes     restcMit 
groupées,  adoptent  la  formation  serré.j  et  suivent  des  roules 

(Ij  f.Pltrcilo  Napulôoii  ii  Marmont,  Il  juillet  IS09. 
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parallèles,  de  manière  à  ne  pas  embrasser,  comme  front  de 
la  marche  (1),  beaucoup  plus  d'espace  que  retendue  du 
front  de  rarmée  en  bataille;  une  attaque  offre  donc  peu 
de  dangers,  même  quand  elle  viendrait  de  côté.  En  effet,  si 
le  système  des  cinq  colonnes  ,  au  lieu  de  continuer  sa 
marcbe  dans  la  direction  ab,  est  obligé  d'adopter  subite- 
ment la  direction  perpendiculaire  cd,  il  a  encore  une  avant- 
garde  dans  la  colonne  2,  une  arrière-garde  dans  la  colonne  6 
et  deux  corps  flanquants  dans  les  colonnes  1  et  7  :  il  en  serait 
de  même  pour  les  autres  directions  ba  et  de.  Ainsi,  avec 
cette  disposition,  un  revirement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
devient  facile,  et  la  possibilité  de  semblables  revirements 
constitue  quelquefois  tout  le  secret  des  marcbes.  La  marche 
de  l'armée  austro-russe,  dirigée  par  Koutousof ,  d'Olmulz 
jusqu'à  Wiscbau  et  Austerlitz,  en  1805,  est  un  exemple  de 
cette  disposition. 

Dans  le  second  cas,  celui  d'une  marche  de  flanc  exécutée 
forcément  sur  une  seule  et  longue  colonne,  soit  pour  longer 
les  positions  de  l'ennemi,  soit  pour  traverser  une  route  étroite 
et  indispensable,  afin  d'arriver  promptement  devant  une  ville 
ou  sur  un  champ  de  bataille,  l'armée  en  mouvement  court 
plus  de  dangers,  puisque,  par  sa  manœuvre  même,  elle  se 
trouve  déjà  dans  un  état  de  crise,  et  que,  dans  cette  situation 
elle  vient  à  prêter  le  flanc.  Néanmoins  on  s'expose  parfois 
volontairement  à  ces  dangers,  principalement  en  vue  de 
o-ao-ner  du  temps.  Alors,  outre  la  précaution  de  se  former  à 
distance  entière,  de  garder  exactement  ses  intervalles  et  de 
dérober  sa  marche  sous  le  voile  de  la  nuit  ou  d'une  brume,  le 
mieux  consiste  à  placer  sur  le  côté  menacé,  et  à  1  kilomètre 
environ  de  la  colonne,  un  corps  flanquant  marchant  autant 
que  possible  parallèlement  et  ayant  en  propre  tous  les  acces- 
soires protecteurs  d'une  marche,  à  savoir  une  avant-garde, 
une  ariière-garde  et  des  flanqueurs.  Frédéric  le  Grand  tom- 
bait d'ordinaire  sur  l'ennemi  par  une  marche  de  flanc  :  ce 

(2)  Ou  appelle  front  de  la  marche,  la  distaucc  comprise  entre  les  colonnes 
2  el  G. 
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moyen  (1)  lui  réussissait  parce  (|u'il  usait  de  soldais  l);)iis 
manœuvriers  vis-à-vis  de  troupes  fort  peu  mobiles  ;  cepen- 
dant, il  Kollin  (18  juin  1757),  une  semblable  marche,  exé- 
cutée sous  le  feu  des  Autrichiens,  lui  devint  funeste,  en  dépit 
delà  tenace  énergie  de  ses  fantassins  revenant  sept  fois  de 
suite  à  la  charge. 

Qu'elles  se  fassent  de  front  ou  de  liane,  les  marches-ma- 
nœuvres demandent  surtout  à  ne  pas  languir.  Sans  la  marche 
célèbre  de  la  division  Masséna,  courant  le  13  janvier  de 
Vérone  à  Rivoli,  combattant  le  ili  janvier  à  côté  des  soldats 
de  Joubert,  revenant  le  15  sur  Mantoue,  et  combatlant  à  la 
date  du  16  à  la  Favorite,  Bonaparte  n'aurait  pas  obtenu  ses 
deux  victoires  finales  et  terminé  aussi  heureusement  la  cam- 
pacrne  de  179(3.  —  Quinze  ans  plus  tard,  au  mois  d'avril 
1809,  pendant  les  opérations  autour  de  Ratisbonne,  si  l'ar- 
chiduc Charles  n'avait  pas  talonné  dans  son  offensive  au 
milieu  de  nos  forces  éparpillées,  s'il  n'avait  pas  mis  (rois 
jours  (du  19  an  22  avril)  pour  faire  six  lieues  environ  (de 
Rolir  à  Eckmuhl).  la  première  partie  de  la  campagne  aurait 
mieux  tourné  pour  ses  armes. 

C'est  principalement  quand  la  marche-manœuvre  se  dirige 
contre  un  ennemi  entièrement  défait,  quand  elle  devient,  par 
conséquent,  une  poursuite,  que  la  rapidité  constitue  pour  elle 
une  condition  nécessaire,  pourvu,  bien  entendu,  que  cette 
rapidité  ne  nuise  pas  à  la  force  et  à  la  prudence  indispensa- 
bles à  conserver  vis-à-vis  d'un  vaincu  énergique,  capable  de 
se  retourner  et  de  faire  tèle  de  nouveau. 

La  marche  du  vaincu  qui  se  retire,  la  retraite  en  un  mot, 
est  aussi  une  marche-manœuvre  ;  sans  l'énoncer,  nous  l'avons 
fait  pressentir  et  admis.  Seulement,  pour  constituer  la  re- 
traite, n'oublions  pas  qu'il  faut  une  série  de  marches  rétro- 
grades ;  Napoléon,  la  veille  de  la  journée  d'Austerlilz,  ne 
battait  certes  pas  en  retraite,  et  pourlant  il  elfectuait  loie 
marche  rétrograde  pour  attirer  les  Austro-Russes  sur  le  cluunp 

(I)  Assez  usité,  comme  procédé  de  manœuvre,  jusqu'à  l'adoplion  des  dé- 
ploieraenls  que  Frédéric  introduisit,  sans  les  mettre  en  œuvre  ailleurs  (|ue  dans 
ses  camps  d'exercice. 
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de  bataille  qu'il  venait  de  choisir  et  d'étudier!  Nous  avons 
indiqué  ci-dessus  le  rôle  important  que  jouent  l'arrière-garde 
générale  et  les  arrière-gardes  particulières  devenues  dans  ce 
cas  tète  d'armée  ou  tètes  de  colonne. 

Ajoutons  que  pour  avoir  chance  de  réussir  dans  une  re- 
traite, on  doit  garantir  soigneusement  ses  flancs,  plus  vulné- 
rables que  dans  un  mouvement  en  avant,  et  tâcher  de  se  mé- 
nager une  certaine  avance  :  au  besoin,  pour  la  gagner,  l'ar- 
rière-garde livrera  un  combat  spécial,  comme  le  fit  (nous  res- 
tons dans  la  même  campagne  pour  le  choix  de  nos  exem- 
ples) le  prince  Bagration  à  Hollabrunn  le  16  novembre  1805. 

Nous  bornerons  à  ces  courts  aperçus  nos  détails  sur  les 
marches,  ne  voulant  point  aborder  la  stratégie  et  sortir  du 
cadre  tracé  à  ces  Eléments. 


(:iiAi>iTiii-:   m. 
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§  1er.  Ordre  primilif  de  balaille.  —  Après  une  marclie 
calculée  à  cet  effet,  ou  en  cas  de  rencontre  fortuite,  une  armée 
joint  l'ennemi  et  lui  livre  bataille.  Comment  se  dispose-t-elle 
pour  l'action  ?  C'est  ce  que  nous  allons  d'abord  examiner  au 
point  de  vue  théorique,  dans  les  circonstances  les  plus  ordi- 
naires, en  supposant  le  terrain  de  la  lutte  parfaitement  hori- 
zontal et  dénué  de  toute  sorte  d'obstacles. 

Quand  on  veut  livrer  bataille,  on  range  la  totalité  de  l'ar- 
mée en  trois  masses  distinctes,  destinées  à  prendre  part  à  \i\ 
lutte  à  des  époques  différentes,  une  première  ligne,  une 
seconde  ligne,  une  réserve. 

La  première  ligne  engage  le  combat.  La  seconde  ligne  a 
pour  mission  de  fournir  à  la  première  un  appui  moral  et  un 
appui  matériel  :  un  appui  moral,  en  lui  inspirant  de  la  con- 
fiance par  sa  présence  même  ;  un  appui  matériel,  soit  en  lui 
offrant  un  point  de  ralliement,  soit  en  prenant  sa  place  dans 
la  lutte.  Aussi,  dès  l'instant  où  la  première  ligne  se  trouve 
engagée,  il  faut  en  général  se  garder  de  retirer  les  troupes 
de  la  seconde  ligne  pour  les  porter  sur  un  autre  emplace- 
ment; ce  serait  à  la  fois  décourager  les  combattants  qui,  ne 
se  sentant  plus  soutenus,  pourraient  faiblir,  et  animer  l'ad- 
versaire qui  prendrait  le  mouvement  effectué  pour  un  com- 
mencement de  relraile.  Le  rôle  de  la  réserve  a  été  précédem- 
ment indiqué. 

En  raison  de  sa  destination  particulière,  chacune  des 
masses  de  l'ordre  de  bataille  aura  une  formation  distincte. 
La  première  ligne  sera  déployée,  car  il  s'agit  pour  elle  d'of- 
frir un  grand  front  :  elle  ne  présentera  que  de  minimes 
intervalles;  de  grands  intervalles  y  constitueraient  de  véri- 
tables  Irouées  et  allénueraieut  sa   lurce  de  ré>isla:icc.  Un 
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rangera  ordinairement  la  seconde  ligne  en  colonnes  par  jja- 
taillon  à  distance  de  déploiement;  de  cette  manière,  elle  sera 
plus  à  même  de  se  porter  en  avant  pour  secourir  la  première 
ligne.  Toutefois,  si  la  seconde  ligne,  en  raison  de  la  position 
qu'elle  occupe  sur  le  champ  de  bataille,  se  trouvait  battue 
par  l'artillerie  ennemie,  il  vaudrait  mieux  la  déployer  (l), 
puisqu'une  fois  étendue  sur  un  front  mince,  elle  donnerait 
peu  prise  aux  projectiles.  La  réserve  n'ayant  pas  à  combattre 
immédiatement,  et  devant  toujours  être  groupée  sous  la  main 
dn  général  en  chef,  se  placera  massée  en  colonnes  par  bri- 
gade, en  arrière  de  la  seconde  ligne. 

A  quelle  dislance  maintenant  les  unes  des  autres  échelon- 
nera-t-on  les  trois  masses  de  l'ordre  primitif  de  bataille  ? 

En  supposant  le  champ  de  bataille  dénudé  d'obstacles,  les 
circonstances  locales  se  trouveront  les  mêmes  sur  toute 
l'étendue  du  front,  et  la  seconde  ligne  devra  se  tenir  à  une 
distance  de  300  mètres  en  arrière  de  la  première  ligne.  A 
cette  distance,  les  feux  de  l'ennemi  l'atteindront  probable- 
ment avec  difficulté,  et  pourtant  elle  se  trouvera  assez  rap- 
prochée (2)  de  la  première  ligne  pour  la  soutenir  efficace- 
ment ;  l'intervalle  de  300  mètres  entre  les  deux  lignes 
s'applique  à  la  cavalerie  comme  à  l'infanterie.  Si  la  seconde 
ligne  occupe  le  revers  du  plateau  sur  lequel  on  combat,  on 
pourra,  par  exception,  la  rapprocher  à  moins  de  300  mètres 
de  la  première,  mais  seulement  jusqu'au  point  où  les  projec- 
tiles de  l'adversaire  la  frapperaient.  La  réserve  devant  rester 
fraîche  et  intacte  jusqu'à  l'instant  décisif,  pendant  que  les 
lignes  combattent  ensemble  ou  séparément,  sera  postée  à 
1000  ou  1200  mètres  de  la  seconde  ligne. 

(1)  A  la  bataille  de  la  Moskowa,  une  brigade  de  la  deuxième  ligne  perdit, 
l'arme  au  bras,  500  hommes  en  dix  minutes,  parce  qu'elle  conserva  l'ordre 
en  colonne.  (Marbot,  Remarques  critiques  sur  les  Considérations  sur  l'art  de 
la  guerre,  p.  A36.) — Dans  une  circonstance  semblable,  à  la  bataille  de 
Konieh  (21  décembre  1832),  Ibrahim-Pacha  ménagea  ses  troupes  en  dé- 
ployant sa  seconde  ligne. 

(2)  A  la  bataille  de  Rio-Secco,  ou  plutôt  au  combat  de  ce  nom,  les  Espa- 
gnols furent  battus,  malgré  leur  énergie,  pour  avoir  [ilace  leur  seconde  ligne 
à  14  ou  1300  mètres  eu  arrière  de  la  première. 
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Lu  cavaloiio  ne  saurait  rornier  le  centre  de  la  liiiiie  de 
bataille,  parce  que  toute  sa  force  réside  dans  le  mouvement, 
et  que  dans  celte  position  elle  ne  pourrait  se  mouvoir,  soit 
en  avant,  soit  en  arrière,  sans  désunir  la  ligne.  D'ailleurs, 
moins  que  l'infanterie,  elle  peut  rester  de  pied  ferme  vis-à- 
vis  d'un  ennemi  qui  la  fusille  ou  la  canonne,  puisqu'elle  ne 
fait  point  usage  de  ses  feux.  Pour  ces  raisons,  on  la  place 
ordinairement  aux  ailes;  là  elle  a  toute  faculté  de  prendre 
carrière  (1),  et  de  s'élancer  dans  tous  les  sens  pour  attaquer 
et  déborder  les  ailes  de  l'ennemi;  d'ailleurs,  dans  celte  posi- 
tion, elle  sert  de  soutien  aux  extrémités  de  la  ligne  d'infan- 
terie. Cependant,  par  exception,  la  cavalerie  pourra  former 
le  centre  de  la  ligne  de  bataille,  lorsque  les  deux  corps  d'in- 
fanlerie  placés  aux  ailes  seront  assez  rapprochés  pour  proté- 
ger efficacement  par  leurs  feux  la  cavalerie  placée  entre  eux, 
et  relier  ainsi  les  différentes  parties  de  l'armée  (2). 

L'artillerie  de  la  première  ligne  occupera  par  de  l'orles 
batteries,  à  150  ou  200  mètres  en  avant  du  front,  plusieurs 
positions  vis-à-vis  les  grands  intervalles  de  l'ordre  de  bataille  : 
augmenter  cette  distance  serait  exposer  l'artillerie  à  être 
enlevée  ;  la  diminuer  rendrait  le  tir  dangereux  à  l'infanterie 
postée  derrière.  L'artillerie  de  la  seconde  ligne  attendra  en 
colonne  derrière  les  flancs  et  les  intervalles  de  cette  ligne  ; 
l'artillerie  de  la  réserve  sera  réunie  à  la  masse  serrée  de  la 
réserve. 

Les  parcs,  les  ambulances  et  autres  accessoires  seront 
postés  dans  un  lieu  sûr  en  arrière  de  la  réserve;  on  les  cou- 
vrira au  moyen  de  troupes  d'arrière-garde. 

Pour  la  facilité  du  commandement  et  l'indépendance  en 
tière  des  lignes  entre  elles,  les  troupes  d'une  même  division 
feront  généralement  partie  de  la  même  ligne,  surtout  les 
troupes  d'infanterie. 

(1)  C'cst-à'dirc  de  s'écarter,  pour  charger,  à  la  distance  de  300  mètres  du 
poiat  où  elle  doit  l'aire  effort. 

(2)  ïernay,  Traite  de  taclkjue ,  t.  I,  p.  24G.  On  pourrait  ajouter  :  et 
lorsque,  sur  un  champ  de  bataille  resserré,  les  ailes  de  la  position  seront  for- 
mées par  des  villages,  comme  à  Esslinji. 
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Tels  sont  les  principes  d'aprèslesquels  une  année,  quelle  que 
soit  sa  force,  se  range  suivant  l'ordre  primitif  de  bataille-,  il  faut 
seulement  avoir  soin  de  laisser  entre  les  divisions  et  les  corps 
d'armée,  si  larmée  en  contient  plusieurs,  des  intervalles 
proportionnés  à  leur  efïeclif  et  au  nombre  de  boucbes  à  feu 
que  l'on  veut  déployer  en  avant  de  Tordre  de  bataille. 

Dans  la  figure  ci-dessous  de  l'ordre  primitif  de  bataille, 
nous  donnons  plus  de  développement  à  la  seconde  ligne  qu'à 
la  première,  pour  protéger  les  flancs  de  cette  première  ligne 
par  des  troupes  d'infanterie  en  même  temps  que  par  de  la 
cavalerie. 

ORDRE   PRIMITIF   DE   BATAILLE. 
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L'ordre  primitif  de  bataille  n'est  en  réalité  qu'un  tableau 
pour  régler  l'emplacement  et  la  disposition  des  divers  élé- 
ments de  l'armée,  un  véritable  ordre  de  revue,  dont  à  la 
guerre  mille  circonstances  obligent  souvent  à  s'écarter.  Des 
accidents  de  terrain,  la  supériorité  de  l'adversaire  en  cava- 
lerie ou  en  artillerie,  la  composition  défectueuse  de  l'armée 
qu'il  conmiande,  peuvent  forcer  le  général  en  cbef  k  adopter 
un  ordre  de  bataille  moins  symétrique;  mais,  dans  tous  les 
cas,  il  devra  se  ménager  une  réserve,  et  autant  que  possible 
ranurr  son   armée  eu  b.ilaillc  sur  deux  lignes,  outre  la  ré- 
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serve,  quand  même  il  devrait  pour  cela  nkluire  l'étendue  du 
Iront  (ju'il  présente  à  l'ennemi. 

§  2.  Figures  ilivorses  de  l'ordre  de  bataille.  —  Quel  (pic 
soit  le  nombre  de  lignes  d'un  ordre  de  bataille,  cet  ordre 
peut  alTecter  ditîéreiites  ligures  utiles  à  connaître  et  presque 
toujours  faciles  à  justilier.  Les  formes  de  ces  ligures  se  com- 
prendront mieux  en  traçant  une  ligne  unique  pour  repré- 
senter chacun  des  ordres  de  bataille  opposés. 

Les  figures  diverses  de  l'ordre  de  bataille  se  ramètient  à 
quatre  principales  : 

1°  Ordre ixirallèle.  —  Quand  les  deux  armées  se  trouvent 
rangées  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne  parallèlement  l'une  à 
l'autre,  l'ordre  est  le  plus  simple  de  tous  ;  l'armée  assaillante 
est  partout  également  faible,  également  forte,  et  rien  ne  fait 
présager  le  point  oi*!  elle  portera  son  principal  effort.  C'est 

ORDRE    PARALLÈLE. 


Assaillant. 


l'ordre  de  bataille  habituel  des  premiers  peuples  de  l'anti- 
quité, chez  qui  l'art  de  la  guerre  était  peu  perfectionné  ; 
mais  il  se  comprend  en  outre,  aujourd'hui  même,  dans  le  cas 
de  la  défensive,  lorsque  l'on  veut  barrer  une  route  à  l'as- 
saillant. 

Quelquefois,  dans  cet  ordre,  le  centre  d(!  l'ordre  de  ba- 
taille de  l'assaillant  se  trouve  renforcé^  et  présente  une  co- 
lonne au  lieu  d'une  ou  deux  lignes  ;  une  aile  peut  aussi 
recevoir  une  agglomci'alion  de  troupes,  ou  .bien  avoir  un 
corps  [)arlicu!ier  formant  crochet  [)erpcndiculaire  et  en 
avant  (I).  Dans  ces  deux  derniers  cas,    l'ordre   [tarallèle  se 

(I)  F.a  même  disposilion  en  unièrc  di'  l'aile  s'ai)|jelle  potence. 


282  COMBINAISO.N    DLS    ARMES. 

rapproche  de  l'ordre  suivant  et  participe  de  plusieurs  de  ses 
propriétés. 

2°  Ordre  oblique.  —  L'assaillant  avance  une  aile,  l'aile 
droite  par  exemple,  et  refuse  l'autre  :  de  la  sorte  il  maintient 
en  respect  la  ligne  entièie  de  son  adversaire  et  n'eniïage 
pourtant  qu'une  petite  portion  de  ses  troupes;  c'est  donc 
l'ordre  de  bataille  par  excellence  pour  une  armée  inférieure 


ORDRE    OBLIQUE. 


en  forces,,  qui  se  ménage  ainsi  une  première  réserve  dans 
l'aile  refusée. 

En  réalité,  sauf  le  cas  d'une  attaque  par  le  centre,  presque 
tout  ordre  de  bataille  offensif  tient  un  peu  de  l'oblique,  parce 
qu'il  est  bien  raie  qu'une  portion  de  la  ligne  ne  se  détache 
pas  avant  l'autre  pour  attaquer. 

Epaminondas  à  Fieuclres  et  à  Mantinée,  César  à  Pharsale, 
Gustave-Adolphe  à  Leipzig,  Frédéric  dans  plusieurs  journées, 
et  notamment  à  Leuthen ,  Bonaparte  à  Marengo,  ont  em- 
ployé l'ordre  oblique. 

Si  l'obliquité  de  la  ligne  de  l'assaillant  augmente  jusqu'à 
ce  que  cette  ligne  tombe  à  angle  droil  sur  le  front  de  l'ad- 
versaire, l'ordre  de  bataille  prend  le  nom  i^ ordre  perpendi- 
culaire;  ce  nouvel  ordre,  cas  particulier  de  l'ordre  oblique, 
mérite  à  peine  d'être  mentionné,  parce  qu'il  durera  toujours 
peu  de  temps,  l'ennemi  ayant  alors  un  intérêt  évident  à  faire 
un  changement  de  front  au  moins  partiel. 

3''  Ordre  concave.  —  Cet  ordre  peut  se  faire  par  échelons, 
comme  le  représente  la  figure,  ou  suivant  un  demi-cercle, 
mais  il  vaut  mieux  pour  la  marche  étant  par  échelons.  Son 
avantage  consiste  dans  une  grande  concentration  de  feux  ;  en 
revanche,  les  ailes  s'y  trouvent  très  exposées  et  ont  besoin 
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d'être  solidonionl  appuyées  à  iiii  obstacli'  du  terrain,  à  un 
llciive  parcxcMnpIe,  comme  le  lit  l'arcliiduc  Charles  contre 
nous  à  la  bataille  d'Essling. 

OnOUE  CONCAVE. 


Assaillant. 


En  général,  on  prend  plutôt  cette  disposition  par  suite  des 
péripéties  de  la  lutte  que  par  dessein  prémédité. 

L'ordre  concave  a  réussi  au  fameux  Annibal  dans  la  ba- 
taille de  Cannes,  au  général  romain  Narsès  à  Casilin  (o53) 
contre  les  Francs,  et  aux  Anglais  à  Crécy. 

h°  Ordre  convexe.  —  On  prend  cet  ordre,  soit  échelonné 
sur  le  centre,  soit  demi-circulaire.  Il  sert  à  défendre  un  dé- 
filé ou  un  pont  indispensable  à  conserver  pour  la  retraite, 
ou  bien  encore  à  résister  à  une  formation  concave.  Sauf  ces 
deux  cas,  c'est  une  disposition  mauvaise  à  adopter   contre 


ORDRE    CONVEXR. 


Assaillant. 


une  ligne  unie  et  serrée,  car  les  ailes  y  so;it  plus  faibles  que 
dans  tout  autre  ordre,  et  si  le  centre  se  laisse  percer,  la  dé- 
faite de  Tarmée  devient  certaine  ;  il  n'a  chance  de  réussir 
que  vis-à-visune  ligne  trop  étendue  et  morcelée,  ou  vis  à-vis 
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une  attaque  subdivisée  en  (juatre  ou  cinq  colonnes  lancées 
comme  ses  feux  (1)  suivant  des  diversions  divergentes. 

Les  Turcs  se  formaient  pour  l'attaque  en  ordre  convexe, 
presque  en  triangle  :  après  le  premier  choc,  leurs  deux  ailes 
se  redressaient  et  avançaient  plus  que  le  centre,  ce  qui  trans- 
formait leur  disposition  en  ordre  concave. 

Chacun  de  ces  ordres  de  bataille  ne  saurait,  dans  la  pra- 
tique, être  pris  aussi  correctement  que  l'indique  la  figure 
correspondante  :  on  se  rapproche,  autant  que  possible,  du 
système  qu'elle  indique,  mais  en  considérant  ce  système 
comme  une  simple  approximation. 

Un  ordre  de  bataille,  quels  que  soient  sa  forme  tactique, 
sa  figure  et  son  nom,  peut  également,  ne  l'oublions  pas,  se 
tracer  continu  ou  à  intervalles^  soit  en  totalité,  soit  par- 
tiellement. Avec  des  intervalles  (2),  il  possède  peu  de  solidité 
et  donne  moins  de  feux;  aussi  ne  devra- t-il  être  établi  tel 
que  si  l'on  se  trouve  assez  loin  de  l'ennemi,  ou  si  la  cavale- 
rie forme  la  seconde  ligne  et  se  tient  prèle  à  charger  dans 
les  intervalles  menacés  par  l'adversaire.  Un  ordre  continu 
contient  d'ailleurs  de  petits  intervalles  qui  sont  indispensa- 
bles pour  les  mouvements  des  corps  dont  il  se  compose. 

§  3.  Exposé  de  la  Uitto.  —  Nous  venons  d'étudier  le  nom- 
bre des  lignes  d'une  armée  placée  pour  combattre  et  la  figure 
alTectée  par  l'ordre  de  bataille.  Il  existe,  en  outre,  d'autres 
conditions  à  remplir  pour  se  ménager  de  bonnes  chances  dans 
la  lutte. 

On  livre  bataille,  soit  pour  ripostera  une  attaque  et  con- 
server un  camp  favorable,  soit  volontairement  pour  frapper 
un  coup  éclatant,  conquérir  une  circouscripiion  de  pays, 
atteindre  une  ville  importante  ou  la  dégager,  terminer  la 
campagne  et  amener  la  paix.  Après  avoir,  pourdiveis  motifs, 

(1)  Les  feux  de  Tordre  convexe  sont  divergents  dès  que  ses  échelons  se 
fracliouiient  assez  pour  que  leur  grand  nombre  le  rapproche  de  la  forme 
demi-circulaire. 

(2)  On  entend  ordinairement  des  intervalles  égaux  en  étendue  au  front  des 
parties  pleines,  connue  dans  lu  formation  en  éch  quier. 
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dilTéré  ce  grand  acte,  il  faut  presque  toujours  en  venir  à  la 
solution  qu'il  offre,  solution  [)ronq)le  et  souvent  moins  coû- 
teuse qu'une  prolongation  de  la  guerre. 

Celui  qui  désire  livrer  bataille  n'a  pas  besoin  de  disposer 
d'un  nombre  de  troupes  très  supérieur  à  celui  de  l'adversaire  ; 
il  suffit  que  la  qualité  de  ses  soldats,  le  terrain  sur  lequel  la 
lutte  aura  lieu,  le  génie  de  ses  chefs,  ou  toute  autre  circon- 
stance, lui  ménagent  des  probabilités  de  succès. 

A  priori,  il  calculera  les  suites  de  l'action  et  se  placera 
de  manière  à  les  augmenter  s'il  est  vainqueur,  à  les  diminuer 
s'il  est  vaincu  :  couper  la  ligne  d'opérations  de  l'adversaire 
dans  le  premier  cas,  conserver  la  sienne  et  ses  dépôts  dans  le 
second,  voilà  le  mieux  à  faire  dans  ce  but. 

Le  général  en  chef  arrêtera  son  ordre  de  bataille  en  raison 
des  moyens  dont  il  dispose  et  des  obstacles  à  surmonter  ;  il 
l'appliquera  surtout  au  terrain,  l'affaiblissant  là  où  le  terrain 
est  fort,  et  inversement,  postant  les  troupes  légères  dans  les 
portions  tourmentées,  l'artillerie  sur  les  points  dominants, 
chacun,  en  un  mot,  sur  la  localité  où  son  action  sera  la  plus 
facile  et  la  plus  énergique  à  la  fois. 

Il  appuiera,  autant  que  possible,  ses  ailes,  qui  sont  les 
parties  vulnérables  de  sa  formation,  à  des  obstacles  naturels, 
ou  les  renforcera  par  des  dispositions  de  troupes,  principale- 
ment de  troupes  d'infanterie,  parce  que  la  cavalerie  ne  pro- 
tège plus  en  réalité  contre  les  attaques  tournantes,  dès 
qu'elle  a  été  obligée  de  s'élancer  au  galop  et  loin  pour  char- 
ger. S'il  refuse  une  aile,  il  y  placera  de  la  grosse  artille- 
rie (1),  atin  de  maintenir  à  distance  l'aile  opposée  et  de  l'em- 
pêcher de  s'avancer  assez  pour  détruire  l'effet  de  l'obliquité 
de  sa  disposition,  en  rétablissant  le  parallélisme  des  deux 
ordres  de  bataille. 

On  se  détermine  dans  le  choix  du  point  d'attaque  par  un 
motif  stratégique,  tactique  ou  topographique. —  Si  l'ennemi 
tient  l'une  de  ses  ailes  à  proximité  de  sa  principale  commu- 
ai) Cette  rccotnmaiidutioii  peut  aussi  s'uliliseï";  mais  avec  moins  d'urgence, 
dans  le  cas  du  refus  du  centre,  pour  empêcher  l'ennemi  d'avancer  le  milieu 
de  SOS  lignes  et  d'opposer  un  ordre  convexe  à  un  ordre  concave. 


•28()  COMBINAISON    DFiS    ARMES. 

nicalion  ou  même  de  sa  frontière,  la  stratégie  ilemandc  que 
l'attaque  ait  lieu  par  cette  aile. — Quand  l'adversaire  se  trouve 
à  proximité  d'un  obstacle  dangereux  qui  le  couvre,  loin  d'at- 
taquer du  c»Hé  de  cet  obstacle,  dirigez  vos  coups  offensifs  au 
delà,  de  manière  à  pénétrer  dans  les  lignes  qui  vous  font 
face  et  à  les  acculer  à  cet  obstacle,  à  les  y  précipiter  même. 
La  raison  tactique  dicte  encore  la  direction  de  l'attaque  dans 
un  autre  genre  de  circonstance  :  supposons  que  l'ordre  de 
bataille  de  l'ennemi  présente  un  vide  eu  tout  autre  défaut, 
alors  évidemment  lancez-vous  vers  ce  point  faible,  tout  en 
vous  précautionnant,  par  de  petites  réserves  llanquanles, 
contre  les  pièges  qu'il  pourrait  receler.  —  Enfin  un  motif  topo- 
grapbiquc  emporte  le  cboix  d'un  point  d'attaque,  quand  l'en- 
nemi occupe  des  bauteurs  (1)  :  emparez-vous  de  la  principale, 
de  la  plus  dominante,  et  si  vous  réussissez,  toutes  ses  autres 
positions  tomberont.  Un  village,  un  bois,  jouera  parfois  le 
rôle  de  celte  éminence  et  appellera  vos  efforts  au  même  lilrc. 

Le  général  en  cbef  arrête  son  point  d'attaque  le  plus  sou- 
vent par  une  raison  mixte,  à  la  fois  par  exemple  tactique  et 
topograpbique  :  c'est  ici  une  affaire  d'inspiration,  de  génie, 
bien  plus  que  d'expérience. 

Lorsque  son  cboix  porte  sur  l'une  des  ailes,  tantôt  il  veut 
envelopper  son  adversaire,  tantôt  le  prendre  de  flanc. —  Une 
attaque  enveloppante  ne  doit  pas  s'exécuter  par  un  long  cir- 
cuit, car  le  corps  cbargé  de  la  faire  peut  alors  s'égarer  ou 
paraître  trop  tard  :  la  tenter  aussi  de  plusieurs  côtés  à  la  fois, 
fractionne  l'armée  et  la  rend  faible  presque  partout,  inconvé- 
nient majeur  vis-à-vis  d'un  ennemi  audacieux  et  vif;  Alvinzi 
l'éprouva  en  1796,  dans  la  journée  de  Rivoli,  où,  de  ses  deux 
colonnes  tournantes,  l'une,  celle  de  Quasdanowicb,  ne  put 
débouclier  sur  le  plateau  qui  contenait  les  deux  divisions  de 
Bonaparte,  l'autre,  celle  de  Lusignan,  parut  à  la  fin  de  l'ac- 
tion, les  Français  étant  déjà  victorieux,  et  fut  enveloppée  à 
son  tour.  —  Porter  son  armée  entière  sur  le  flanc  de  l'adver- 

(2)  On  couîiait  tous  ces  renseignements  par  rapport  à  l'ennemi  au  moyeu 
d'une  reconnaissance  préalable,  dite  reconnaissance  offensive.  (Voyez  4*  part., 
cliap.  m,  §  1.) 
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saire,  c'esl  Tordre  de  J)a(aille  ohliquc  poussé  à  ses  deniièrcs 
limites  :  généralement  l'ennemi  oppose  une  manœuvie  sem- 
blable, et  ralliuitie  de  Hanc  éelioue.  Néanmoins  les  localités 
peuvent  la  favoriser  et  lui  ménager  de  belles  chances;  ainsi, 
en  venant  attaquer  les  Autrichiens  sur  Arcole,  Bonaparte 
avait,  pour  couvrir  son  mouvement,  et  l'Adige  depuis  Vérone 
jusqu'à  Ronco  et  les  marais  situés  entre  l'Adige  et  l'Alpon  ; 
il  vint  donc  se  lancer  sur  les  digues  du  marais  où  il  ne  pou- 
vait craindre  qu'une  résistance  de  front,  et  finit  par  se  placer 
sur  le  flanc  fjaucho,  d'Alvinzi,  et  même  si  le  village  d'Arcole 
eiH  cédé  à  ses  armes  au  début  du  premier  jour  de  cette  triple 
bataille,  il  gagnait  Villa-Nova  (1)  et  se  postait  derrière  l'en- 
nemi qui  occupait  encore  Caldiero. 

Quels  que  soient  le  point  et  le  genre  de  l'attaque,  on  y 
porte  des  forces  supérieures.  On  couvre  surtout  les  prépara- 
tifs exigés  pour  les  y  porter,  soit  par  un  pli  de  terrain,  soit 
par  un  rideau  de  tirailleurs,  soit  par  de  fausses  attaques.  La 
perfection  consiste  à  ne  recevoir  le  feu,  même  partiel,  de 
l'ennemi  qu'une  fois  l'action  engagée,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours possible  ;  et  d'ailleurs,  en  voilant  ses  projets  jusqu'au 
dernier  instant,  on  empêche  l'adversaire  de  baser  avec  cer- 
titude ses  premières  dispositions. 

Les  mesures  à  prendre  par  chaque  portion  indépendante 
de  l'ordre  de  bataille,  en  cas  d'insuccès,  sont  de  nouveau 
prescrites,  expliquées;  les  postes  à  occuper  successivement 
dans  le  mouvement  rétrograde  sont  indiqués,  les  uns  comme 
simples  lieux  de  passage,  les  autres  comme  points  de  rallie- 
ment. L'ordre  du  jour,  complété  souvent  par  des  instructions 
verbales,  développe  aussi  le  rôle  de  chacun  [dans  l'attaque, 
expose  la  manœuvre  principale,  la  fait  comprendre,  la  jus- 
tifie quelquefois,  afin  que  chaque  général  agisse  au  mieux 
dans  l'intérêt  de  cette  manœuvre,  lorsque  l'événement  le 
force  à  s'écarter  de  ses  ordres  et  à  opérer  dans  le  cercle  assez 
vaste  de  la  latitude  qui  lui  est  nécessairement  laissée  quant  à 
l'exécution. 

(1)  Hameau  à  la  croisée  de  l'Alpon  el  de  la  route  de  Vérone  à  Viceuce. 
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Alors  le  général  en  chef  donne  le  signal,  cL  l'action  s'en- 
gage. Un  combat  de  tirailleurs  sur  le  front  de  presque  toute 
la  ligne,  et  surtout  du  centre,  en  constitue  le  prélude  obligé. 
Sous  le  voile  formé  par  ces  soldats  éparpillés,  le  déploiement 
delà  première  ligne  s^achève  au  besoin,  et  les  colonnes  d'at- 
taque s'avancent.  Au  moment  donc  où  les  tirailleurs,  qui  se 
sont  lancés  jusqu'à  1000  mètres,  puis  rapprochés  des  leurs, 
démasquent  le  front,  tout  est  prêt,  et  la  première  ligne  entre 
en  jeu.  Elle  le  fait  par  des  feux  d'artillerie,  ce  qui  indique 
approximativement  (1)  la  distance  réciproque  qui  sépare  or- 
dinairement, et  au  début  de  la  journée,  deux  armées  ran- 
gées en  bataille,  puis  par  des  feux  de  mousqueterie,  quand 
cette  distance  a  sufïisamment  diminué  à  cause  des  progrès  de 
l'attaque,  à  cause  quelquefois  de  la  marche  mutuelle  et  en 
avant  des  deux  armées.  Si  les  feux  jettent  du  désordre  chez 
l'adversaire,  on  saisit  l'occasion  et  l'on  charge  à  la  baïon- 
nette sur  le  point  d'attaque  choisi  et  indiqué.  Cette  première 
charge,  menée  résolument,  peut  réussir  :  c'est  le  cas  de  ne 
pas  s'abandonner  à  sa  fougue,  à  sa  furie  nationale,  mais  de 
reformer  ses  rangs,  de  reprendre  haleine  et  de  marcher  avec 
ensemble  vers  la  seconde  ligne.  Si  la  première  charge  man- 
que, on  se  replie  avec  calme  sur  la  seconde  ligne,  qui  charge 
à  son  tour  seule  ou  avec  les  portions  intactes  de  la  première 
ligne.  Cette  fois,  on  combat  à  outrance,  surtout  dans  la  di- 
rection décisive,  car  cette  lutte  de  l'arme  principale  sur  le 
point  d'attaque  dessine,  pour  ainsi  dire,  à  elle  seule  le  sort 
de  la  journée. 

L'arlillerie  continue  à  tirer  pour  faciliter  le  jeu  des  charges 
de  l'infanterie;  son  intervention  dure  pendant  toute  la  lutte, 
tant  qu'une  colonne  amie  ne  masque  pas  son  tir. 

La  cavalerie  légère  escarmouche  dès  les  premiers  coups  et 
poursuit  après  les  derniers.  La  cavalerie  de  ligne  charge  à 
tout  éclairci  propice,  mais  principalement  à  la  fin  pour  ache- 
ver la  victoire  en  culbutant  les  dernières  masses  qui  liennenl. 

Si  linlcrvcnlion  des  deux  lignes  ne  stilit  pas,  le  général 

(I)   L'urlillcrie  <Icvient  rcdoutiiblc  à  12r:0  nièlips. 
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cncliof(l)  (lélaeho  dos  Iroiipcs  do  sa  rcscrvc  on  presque 
toulc  sa  réserve,  à  un  instant  décisif  donl  il  esllo  seuIjugo(2) 
et  qui  coïncide  souvent  avec  l'apparition  à  revers  d'une  dé- 
monstration ou  d'une  embuscade. 

Sous  ce  coup  de  massue,  le  succès  se  décide  et  le  vain- 
queur peut  commencer  la  poursuite  ;  toutefois,  qu'il  le  fasse 
avec  circonspection,  quoique  promptemont,  tant  qu'il  n'a 
pas  la  certitude  d'une  défaite  totale  de  l'adversaire,  car  si 
des  deux  côtés  une  aile  est  victorieuse,  le  parti  qui  se  dé- 
bande le  premier  pour  poursuivre  sera  facilement  entoure  ou 
pris  de  flanc  et  perdra  définitivement  la  bataille. 

Joignez  à  ces  différentes  péripéties  la  coopération  plus  ou 
moins  complète  d'une  fausse  attaque,  ainsi  que  les  épisodes 
inévitables  de  corps  imprudemment  engagés  ou  accablés  par 
le  nombre  et  qu'il  faut  secourir,  et  vous  aurez  sous  les  yeux 
le  tableau  raccourci  de  l'action  livrée  par  celui  qui  attaque, 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  pour  employer  l'expression  habi- 
tuelle, le  tableau  d'une  bataille  offensive. 

L'armée  qui  reçoit  la  bataille  au  lieu  de  la  donner,  qui 
livre  une  bataille  défensive,  multiplie  les  précautions  dans 
le  choix  de  sa  position.  Elle  la  prend  :  1°  légèrement  domi- 
nante par  rapport  à  celle  de  l'ennemi;  '1°  solidement  appuyée 
aux  ailes;  3°  entrecoupée,  sur  le  front  et  dans  les  parties 
saillantes  de  ce  front,  de  bosquets,  de  villages,  de  fermes, 
obstacles  faciles  à  occuper,  à  défendre,  et  qui  divisent  le  choc 
de  l'assaillant  (3)  ;  lx°  permettant  une  assez  grande  facilité  de 

(1)  Pendant  l'action,  le  géucrai  en  chef  se  tient  sur  une  éraineuce  ,  une 
carte  sous  les  yeux,  une  lunette  à  la  main  :  il  est  calme,  attentif,  et  donne 
ses  ordres  d'après  ce  qu'il  voit,  d'après  surtout  les  nouvelles  qu'on  lui  apporte. 
On  comprend  combien  il  est  important  que  chaque  aide  de  camp  puisse  faci- 
lement le  trouver  et  l'aborder.  Il  en  est  de  même,  mais  à  un  degré  moindre, 
de  lout  officier  général  qui  devra  prévenir  quand  il  quittera  sou  poste  habi- 
tuel, et  jalonner  au  besoin  la  route  ù  suivre  pour  le  rencontrer. 

^2)  Nous  avons  déjà  traité  du  rôle  de  la  réserve  au  chapitre  V  de  celle 
troisième  partie. 

(3)  A  défaut  d'obstacles  naturels,  on  élève  des  redoutes,  comme  le  lit 
Pierre  le  Grand  à  la  bataille  de  Pultavva.  CVoycz  le  récit  de  cette  action  au 
chap.  XI  de  la  IV'  partie.) 

19 
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mouvcnionl  enlrc  ces  obslaeles  ;  5' offranl  en  arrière  plu- 
sieurs roules  pour  la  rclraite.  Si  son  effectif  est  faible,  elle 
ne  met  des  troupes  en  seconde  ligne  qu'aux  endroits  décou- 
verts et  aisément  accessibles;  ce  qui  n'exclut  pas,  bien  en- 
tendu, le  soin  de  prendre  l'ordonnance  la  plus  redoublée  et  la 
plus  formidable  au  point  capital  sur  lequel  l'assaillant  diri- 
gera probablement  ses  principaux  efforts,  et  que  Ton  nomme 
la  clef  de  la  position.  Elle  veille  à  ses  flancs  et  les  protège 
par  des  bataillons  en  potence  qui  ferment  l'extrémité  des 
lignes  d'infanterie  et  les  assurent  indépendamment  de  la 
cavalerie  de  l'ordre  de  bataille  :  disposition  avantageuse, 
employée  par  Frédéric  le  Grand  dans  ses  deux  premières 
batailles,  à  Molhvitz  et  à  Czaslau.  Quelques  escadrons  placés 
spécialement  en  échelons  en  arrière  de  la  seconde  ligne,  près 
de  l'aile,  peuvent  aussi,  par  leur  apparition  subite,  remplir 
un  but  analogue.  On  recommande  encore,  comme  dernier 
moven,  de  faire  déborder  la  seconde  ligne  par  rapport  à  la 
première,  et  la  réserve  (qui  se  trouve,  dans  ce  cas,  placée 
presque  exclusivement  sur  les  flancs)  par  rapport  à  la  seconde 
ligne  :  alors  les  manœuvres  tournantes  deviennent  longues 
et  dangereuses  pour  l'ennemi. 

Dans  les  batailles  défensives,  le  général  en  chef  reste  dans 
une  situation  expectante  et  agit  par  ses  feux  d'artillerie  et 
de  mousqueterie,  prêt  partout,  mais  sans  annoncer  pourtant 
aucune  autre  intention  que  celle  de  résister  :  l'assaillant  con- 
tinue son  mouvement,  et  quand  sa  manœuvre  se  trouve  bien 
accusée,  le  défenseur  redouble  ses  feux,  épie  la  moindre 
marque  de  désordre  ou  de  faute,  et  se  jette  en  avant  pour  en 
profiter  avec  l'ensemble  de  ses  troupes  restées  fraîches  jus- 
que-là ;  si  cette  marque  ne  se  produit  pas,  il  charge  seulement 
quand  sa  première  ligne  est  trop  pressée,  et  le  fait  avec  les 
coloimes  de  sa  seconde  ligne  et  une  portion  de  sa  cavalerie. 

En  ces  sortes  d'actions,  quand  on  ne  réussit  pas  à  repous- 
ser Tadversaire,  l'emploi  des  carrés  vient  en  aide  :  bien  com- 
binés, se  flanquant  mutuellement,  ils  résistent  longtemps, 
peuvent  défier  un  ennemi  déjà  fatigué,  et,  dans  tous  les  cas, 
facilitent  la  défense  pied  à  pied  d'un  champ  de  bataille  acci- 
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dénié,  rcndenl  la  rclraitc  plus  rospcclablo  ol  poinicllont 
souvent  de  la  coninicnccr  à  la  faveur  de  robscurilé.  Les 
carrés  peuvent  également  servir  contre  un  adversaire  très 
supérieur  en  cavalerie  :  exemple,  les  Français  à  la  bataille  de 
Lutzen  (1813). 

Un  flanc  privé  d'appui,  découvert  par  suite  des  progrès 
de  l'assaillanl,  peut  encore  se  rétablir  en  le  reportant  contre 
un  autre  obstacle,  ou  même  pour  le  garantir  tout  à  fait,  en 
incendiant  un  village  à  proximité  et  que  l'on  joint;  la  ba- 
taille de  Varsovie,  entre  les  Polonais  et  les  Suédo-Brande- 
bourgeois  (1656),  ofTre  un  cas  semblable  dans  sa  seconde 
journée. 

Il  y  a  des  circonstances  où  l'armée  sur  la  défensive  chan- 
gera de  rôle  avant  ou  pendant  la  lutte  et  saisira  l'offensive  à 
son  tour,  soit  que  celui  qui  la  dirige  se  décide  à  jouer  un  coup 
de  désespoir  pour  parer  à  une  attaque  qui  survient  avant 
l'achèvement  de  ses  dispositions,  soit  pure  audace  de  sa  part; 
le  mieux,  en  cette  éventualité,  c'est  d'attaquer  l'assaillant 
5ur  son  flanc  et  avec  ses  meilleures  troupes  ou  réserves,  en 
électrisant  ses  soldats,  en  exaltant  le  courage  que  cette  ré- 
solution fait  renaître  en  leur  âme. 

Tous  les  moyens  épuisés,  si  le  dessous  vous  reste,  quittez 
le  champ  de  bataille,  battez  en  retraite,  mais  avec  ordre  et, 
autant  que  possible,  lentement.  Lancez  en  avant  et  sous  es- 
corte tous  vos  bagages  ;  envoyez  occuper  les  défilés  par  où 
vous  devez  passer.  Adoptez  pour  vos  deux  lignes  la  forma- 
tion en  échiquier  par  bataillon  :  les  vides  seront  alors  assez 
grands  pour  que  la  première  ligne  fatiguée  s'écoule  par  les 
trouées  delà  seconde  ligne:  pourtant  il  vaut  mieux,  dans  ce 
cas,  mettre  la  seconde  ligne  en  tète  par  un  faible  mouvement 
en  avant  au  travers  des  intervalles  de  la  première,  parce  (|ue 
cette  légère  offensive  en  impose  toujours.  Quand  les  deux 
lignes  se  trouvent  désorganisées,  elles  se  retirent  et  se  rallient 
au  delà  de  la  réserve  formée  en  carrés  et  conservant  imper- 
turbablement ses  positions. 

La  retraite  une  fois  coumiencéc  et  réussissant,  la  ligne 
la  plus  [très  de  l'ennemi  se  retourne  de  temps  en  temps  et 
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fail  tèle,  secondée  par  tics  charges  de  cavalerie  souvent  répé- 
tées et  tombant  de  liane  sur  la  poursuite.  De  la  sorte,  on 
gagne  du  temps,  on  atteint  la  nuit  :  alors,  couvert  par  l'obs- 
curité, on  force  la  marche  pour  mettre  une  distance  respec- 
table entre  soi  et  Fennemi  ;  le  lendemain,  l'arrière-garde 
suffit  et  organise  une  défense  pied  à  pied. 

Nous  arrêterons  ici  nos  explications  sur  le  mécanisme 
proprement  dit  de  l'action  sur  la  lutte.  Insister  davantage 
d'une  manière  abstraite  et  dogmatique  n'aurait  cju'une  faible 
utilité  au  point  de  vue  de  Tinstruction.  Pour  se  faire  une 
idée  exacte  d'une  bataille,  il  faut  lire  un  grand  nombre  de 
relations,  savoir  les  antécédents  et  les  suites  de  la  journée, 
posséder  un  plan  détaillé,  y  marquer  soi-même  ou  crayonner 
à  part  les  dispositions  de  troupes,  rectifier  ou  changer  ces 
dispositions  d'après  l'opinion  que  l'on  se  forme,  en  un  mot 
se  livrer  à  un  travail  persoimel  suivi  et  étendu  ;  il  faut  sur- 
tout considérer  chaque  bataille,  non  comme  un  fait  isolé, 
mais  comme  la  lin  nécessaire  et  calculée  d'une  marche,  d'un 
mouvement  stratégique  combiné,  quelquefois  de  toute  une 
campagne,  et  y  chercher,  par  conséquent ,  le  dénoûment 
plus  ou  moins  heureux  de  chacune  des  mesures  prises. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

AVANT- POSTE  s. 

Préambule —  En  campagne,  une  armée  campée  ou  can- 
tonnée ignore  le  moment  où  elle  sera  attaquée  ;  pour  ne 
pas  être  surprise,  il  faudrait  donc  qu'elle  fût  toujours  prête 
à  combattre.  Or  rester  continuellement  sur  le  qui-vive  la 
fatiguerait  beaucoup,  et,  pour  la  soulager,  on  confie  à  une 
partie  le  soin  de  veiller  à  la  sûreté  du  tout. 

Celle  partie  de  l'armée  contracte  une  double  obligation  : 
elle  doit  observer  l'ennemi  pour  avertir  à  temps  de  son  ap- 
proche, elle  doit  ensuite  Varrêter  pour  donner  le  temps  de 
faire  des  préparatifs  de  combat.  Afin  de  remplir  ces  destina- 
tions, la  partie  de  l'armée  donl  il  s'agit  sera  nécessairement 
postée  en  avant  du  gros  des  troupes,  du  côté  de  l'adversaire, 
et  c'est  pourquoi  on  désigne  l'ensemble  de  ses  fractions  sous 
le  nom  (ï avant-postes. 

Ainsi  l'on  voit  à  priori  que  les  avant-postes  remplissent 
à  l'égard  d'une  troupe  au  repos  les  mêmes  fonctions  que  les 
éclaireurs  à  l'égard  d'une  troupe  en  marche.  Les  avant - 
postes  remplacent  les  anciens  batteurs  d'estrade,  dont  se 
contentaient  nos  ancêtres,  mais  qui  seraient  insuffisants  avec 
les  procédés  de  la  guerre  moderne. 

La  composition  des  avant-postes  se  base  sur  le  carac- 
tère (1)  et  les  forces  de  l'adversaire;  mais  l'armée  la  mieux 

(1)  Suivuul  Ucckcr,  dans  ce  genre  de  service,  rAllemand  est  zélé,  l^i  Russj 
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gardée  sera  toujours  celle  dont  le  service  des  avant- postes 
aura  été  calculé  sur  l'ennemi  le  iilus  actif.  Il  faut,  en  effet, 
considérer  les  avant-postes  comme  les  yeux  destinés  à  ob- 
server constamment  l'ennemi  et  à  l'empêcher  de  s'approcher 
inaperçu. 

L'idée  de  se  battre  rien  que  pour  se  battre  doit  être  écar- 
tée du  service  des  avant-postes  :  cette  règle  est  fondamentale. 
Ainsi  la  veille  de  la  bataille  d'Emmendingen,  le  18  octobre 
1796,  une  escarmouche  s'engagea  entre  les  patrouilles  d'a- 
vant-garde, et  les  Autrichiens  perdirent  dans  cette  action 
intempestive  le  village  de  Malterdingen  qu'il  leur  fallut,  mal- 
gré leur  occupation  des  hauteurs  en  arrière,  reprendre  le 
lendemain  par  une  lutte  opiniâtre  (l).Un  chef  d'avant-postes 
réfléchira  donc  aux  conséquences  nuisibles  que  pourrait  ainsi 
entraîner  une  attaque  hasardée  de  sa  part,  et  se  gardera 
d'engager  un  combat  inutile  ;  son  rôle  consiste,  en  effet,  à 
couvrir  l'armée,  et  non  à  montrer  son  courage. 

Les  avant-postes  auront  atteint  leur  but,  si  Tennemi  n'ose 
les  attaquer  et  se  trouve  forcé  de  retarder  le  combat  jusqu'au 
moment  et  au  lieu  où  on  l'acceptera  ;  mais,  pour  arriver  à 
ce  résultat,  ils  ne  doivent  s'en  fier  qu'à  leur  vigilance  et  non 
à  l'inaction  de  l'ennemi  ;  un  oubli  commis  par  une  fraction 
d  avant-postes  peut  perdre  toute  l'armée,  et,  par  ce  motif, 
il  vaudrait  mieux  pour  celle-ci  ne  pas  avoir  d'avant-postes, 
car  alors  elle  se  garderait  elle-même,  que  d'en  avoir  d'en- 
dormis ou  de  négligents. 

Dans  la  guerre  d'avant-postes,  on  agit  des  deux  parts  avec 
une  grande  prudence,  parce  que  l'on  ignore  le  plus  souvent 
la  position  de  son  adversaire,  ce  qui  fait  dire  au  général 
prussien  Decker  que,  dans  cette  guerre,  une  épée  tient 
l'autre  au  fourreau  [1] .  Toutefois,  on  se  gardera  d'y  pousser 


dangereux  (à  cause  de  ses  nombreux  et  vigilants  Cosaques),  l'Anglais  pesant, 
l'Espagnol  paresseux;  ajoutons  que  le  Français  est  souvent  trop  confiant. 

(1)  Voyez  les  Principes  de  stratégie  de  rArchiduc  Charles ,  traduits  par  le 
général  Jomini,  1818,  t.  III,  p.  2o3,  260. 

^2)  De  la  petite  guerre,  traduction  Unger,  p.  ûT. 
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la  piiulciico  jusqu'à  niullre  à  la  lois  loule  la  Iroupe  sur  [)ic'(l, 
cl  jusfju'ii  introduire,  dans  la  surveillance,  des  habitudes 
trop  régulières,  parce  qu'on  fatiguerait  inutilement  son 
monde,  et  qu'on  s'exposerait  à  être  surpris  par  l'ennemi,  qui 
baserait  son  attaque  sur  la  régularité  même  que  l'on  observe. 
C'est  grâce  à  celte  régularité  qu'au  mois  de  mai  1762,  le 
prince  Henri  de  Prusse  surprit  et  culbuta  les  Autrichiens  aux 
environs  de  Freyberg  (1). 

D'après  leur  double  destination,  d'avertir  de  rapproche  de 
l'ennemi  et  d'arrêter  cet  ennemi,  les  avant-postes  seront 
placés  de  manière  à  observer  le  terrain  environnant  et  ce  qui 
s'y  pas^e,  de  manière  aussi  à  pouvoir  combattre  favorable- 
ment, malgré  la  faiblesse  de  leur  force  numérique. 

Si  l'avant-garde  couvre  l'armée,  la  chaîne  des  avant-postes 
s'étendra  en  dehors  de  l'avant-garde;  si  l'avant-garde  campe 
avec  l'armée,  cette  chaîne  se  trouvera  immédiatement  au 
delà  du  camp.  La  manière  de  la  placer  reste  la  même  dans 
les  deux  cas.  Cette  manière  ne  varie  pas  non  plus,  que  les 
avant-postes  soient  passagers  (comme  ceux  que  l'on  établit 
cha([ue  soir  devant  une  armée  en  marche),  ou  permanents 
(comme  ceux  qui  protègent  une  armée  en  quartiers  d'hiver 
ou  gardant  une  position  défensive). 

Lorsque  l'armée  marche,  l'avant-garde  ou  l'arrière-garde 
de  chaque  colonne  fournit  les  troupes  d'avant-postes  ;  lorsque 
l'armée  occupe  une  position,  les  avant-gardes  et  arrière- 
gardes  ont  repris  leur  place  dans  l'ordre  de  bataille,  et  ce 
sont  les  corps  en  première  ligne  qui  fournissent  les  avant- 
postes.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  employer  plus  du 
sixième  de  l'armée  au  service  des  avant-postes. 

Les  avant-postes  se  composent  : 

1'  De  grand'gardes  j 

2°  De  petits  postes  ou  postes  intermédiaires  ; 

3"  De  vedettes  ou  de  sentinelles; 

4°  De  patrouilles  ; 

(I)  Vie  du  prince  Henri  de  Prusse,  1809,  p.  112.  Cet  ouvrage  anonyme 
est  dû  au  général  marquis  de  Bouille;  j'ai  eu  lort  de  l'attribuer  ailleurs  au 
général  comte  de  La  Roche-Ayiuon. 
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5°  Quelquefois  de  postes  de  soutien. 

Examinons  successivement  chacune  de  ces  fractions. 

§  1er.  Grand'gardes.  —  Le  réseau  des  avant-postes  forme 
toujours  au  moins  trois  lignes  distinctes  :  d'abord  celle  des 
grand'gardes  qui  se  trouve  la  plus  rapprochée  de  l'armée, 
ensuite  celle  des  petits  postes,  et  enfin  celle  des  sentinelles  ou 
vedettes.  Cette  distribution  est  indiquée  par  la  nécessité  pour 
toute  troupe,  si  faible  qu'elle  soit,  de  se  prémunir  contre  les 
surprises,  et  de  découvrir  le  plus  loin  possible  en  avant  et 
autour  d'elle. 

Occupons-nous  des  grand'gardes. 

Suivant  l'ordonnance  du  3  mai  1832,  sur  le  service  des 
armées  en  campagne,  ce  sont  «  les  postes  avancés  d'un 
camp  ou  d'un  cantonnement  dont  elles  doivent  couvrir  les 
approches.  » 

Leur  nombre,  leur  force,  leur  placement  sont  réglés  : 
1°  dans  un  corps  détaché,  par  l'officier  qui  commande  ce 
corps  ;  2°  à  l'armée,  par  brigade,  dans  le  but  d'imprimer  à 
cette  fraction  l'unité  qui  lui  est  d'autant  plus  nécessaire  que, 
l'action  une  fois  engagée,  l'on  manœuvre  et  l'on  combat  par 
brigade.  Au  surplus,  lorsque  le  service  des  avant-postes  s'ef- 
fectue par  des  brigades  réunies,  le  général  commandant  la 
division  reste  évidemment  maître  de  le  modifier  et  d'indiquer 
aux  brigades  les  meilleurs  postes  à  occuper  pour  se  relier  et 
protéger  leurs  flancs  (1). 

On  combinera,  autant  que  possible,  les  grand'gardes  d'in- 
fanterie qui  serviront  d'appui,  avec  les  grand'gardes  de  ca- 
valerie qui  rempliront  les  fonctions  de  sentinelles  avancées  ; 
si  l'on  ne  peut  le  faire,  il  sera  utile  d'attacher  aux  grand'- 
gardes d'infanterie  un  certain  nombre  de  cavaliers  ayant 
pour  rôle  de  procurer  rapidement  des  nouvelles  relatives  à 
l'ennemi. 

La  grand'garde  d'un  régiment,  soit  d'infanterie,  soit  de 
cavalerie,  et  môme  celle  d'un  bataillon,  est  commandée  par 

(I)  Prcval,  Commentaires  sur  le  service  en  campagne,  p.  "3. 
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un  capilaine  :  su  force  dépend  de  son  objet,  des  moyens  dont 
on  dispose,  el  de  la  règle  qu'il  faut  quatre  hommes  pour  en- 
tretenir une  sentinelle  ;  de  nouvelles  données  peuvent,  après 
coup,  faire  modifier  cette  force. 

On  place  les  grand'gardes  aux  débouchés  dont  la  défense 
offre  un  intérêt  majeur,  sinon  au  centre  du  terrain  à  obser- 
ver, dans  un  endroit  dominant  et  couvert.  Les  adosser  à  un 
bois  serait  les  exposer  à  être  enlevées.  On  peut  changer  leur 
emplacement  à  la  chute  du  jour.  Du  reste,  il  est  prudent  de 
les  rapprocher  de  l'armée  en  terrain  accidenté,  et  surtout  au 
milieu  d'une  population  hostile.  En  terrain  plat  même,  si  on 
les  éloigne  beaucoup,  il  faut  étabhr  des  postes  intermé- 
diaires. 

Il  est  rare  que  l'on  retranche  les  grand'gardes,  et  en  tout 
cas,  cela  n'est  permis  que  sur  Tordre  du  général.  Seulement 
l'ordonnance  autorise  celles  exposées  dans  une  plaine  aux 
attaques  de  la  cavalerie,  à  se  barricader,  à  creuser  un  fossé 
en  forme  circulaire,  à  se  couvrir  par  des  abatis.  Ancienne- 
ment tous  les  postes  devaient  se  retrancher,  ou  au  moins  se 
couvrir  par  des  levées  de  terre  ;  cet  usage  rendait  les  troupes 
timides,  en  leur  faisant  croire  qu'une  espèce  de  rempart 
pouvait  seul  les  garantir,  ce  qui  était  contraire  aux  règles 
de  la  guerre  offensive,  celle  qui  cadre  le  mieux  avec  le  ca- 
ractère français;  aussi  on  y  a  renoncé. 

Le  commandant  d'une  grand'garde  doit  préparer  une 
communication  assurée  entre  ses  petits  postes  et  lui,  ainsi 
qu'entre  lui  et  le  corps  qui  l'a  détaché;  pour  cela,  il  ouvrira 
le  terrain  et  le  purgera  d'obstacles.  Du  côté  de  l'ennemi,  il 
agira  en  sens  inverse,  embarrassera  les  chemins,  coupera  les 
ponts,  barrera  les  défdés  pour  éviter  les  surprises. 

Chaque  grand'garde  pourra  recevoir  une  consigne  particu- 
lière, en  raison  de  la  position  qu'elle  occupe  ;  comme  con- 
signe générale,  elle  doit  avertir  les  postes  voisins,  le  corps 
qui  l'a  détachée  et  le  général  des  mouvements  de  l'ennemi 
et  des  attaques  à  craindre  ;  elle  doit  aussi  exammer  tous  les 
individus  qui  passent  près  d'elle  ,  arrêter  ceux  qui  n'ont 
pas  de  passe-port  signé  d'un   général  connu,  ainsi  que  les 


298  PETITES    OPÉRATIONS. 

soldats  qui  clierclienl  à  dépasser  la  ligne  des  uvanl-postes. 

Il  faut  que  le  feu  d'une  grand'garde  n'éclaire  pas  trop  : 
on  le  masquera  du  côlé  de  Tennemi,  soit  par  un  mur,  soit 
par  un  pli  de  terrain,  soit  en  l'allumant  dans  un  trou  creusé 
exprès  ;  dans  tous  les  cas,  on  aura,  à  faible  distance,  un 
amas  de  terre  mouillée,  afin  d'éteindre  subitement  ce  feu  si 
cela  devenait  nécessaire  pour  se  garantir  d'une  surprise  :  on 
peut,  au  reste,  tromper  l'ennemi  sur  la  position  de  la  grand'- 
garde au  moyen  de  feux  volants  entretenus  par  des  sen- 
tinelles. 

Pendant  la  nuit,  la  surveillance  de  la  grand'garde  redou- 
blera, car  alors  surtout  il  importe  de  se  garantir  des  attaques 
imprévues  :  si  c'est  une  grand'garde  d'infanterie,  la  moitié 
des  bommes  veillera  armée,  tandis  que  l'autre  moitié  se  re- 
posera ;  si  c'est  une  grand'garde  de  cavalerie,  les  chevaux 
resteront  bridés  et  les  cavaliers  ne  s'endormiront  pas.  Le 
repos  et  le  sommeil  sont  interdits  au  commandant  de  la 
grand'garde. 

En  cas  d'attaque  par  l'ennemi,  voici  la  conduite  qu'une 
grand'garde  doit  tenir.  Dès  qu'elle  se  voit  menacée,  ou  dès 
qu'elle  est  attaquée,  la  grand'garde  envoie  prévenir  le  géné- 
ral de  la  brigade  et  le  chef  de  son  régiment  ;  puis,  si  elle 
n'occupe  ni  un  défilé  ni  un  poste  fermé,  elle  marche  à  l'en- 
nemi, se  mesure  avec  lui  quand  il  n  est  pas  trop  en  force, 
ou  sinon  elle  manœuvre  de  manière  à  paralyser  son  chemi- 
nement; dans  tous  les  cas,  elle  évite  de  trop  se  compro- 
mettre, car  une  fois  enlevée,  il  n'y  aurait  plus  d'obstacle 
entre  l'adversaire  et  le  camp,  mais  elle  tient  jusqu'à  ce  que 
l'armée  soit  en  ligne,  ou  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  la  relever. 
Quand  la  grand'garde  occupe  un  défilé  ou  un  poste  retran- 
ché, elle  tient  tant  qu'elle  n'a  pas  consommé  ses  munitions 
et  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  monde,  puis  en  re- 
gagnant l'armée,  elle  cherche  encore  à  nuire  à  l'ennemi. 

On  pousse  ordinairement  la  ligne  des  grandgardes  à 
!^ôOO  mètres  en  avant  de  l'armée. 

§  2.  Pelils  postes.  —  Les  petits  postes  sont  aux   grand' 


AVANT-POSTES.  290 

gardes  ce  que  les  ^rand'gardes  soiil  à  rainioc,  c'esl-à-dire 
que  lout  en  couvianl  Tarmce,  une  grand'garde  a  besoin  de 
se  couvrir  elle- munie  ;  pour  le  faire,  elle  détache  des  postes 
avancés,  placés  en  inlermédiaire  entre  elle  et  la  ligne  des 
sentinelles  et  vedettes,  et  dont  la  force  totale  ne  doit  pas 
s'élever  au-dessus  du  tiers  de  la  sienne.  On  place  ces  petits 
postes  à  ôOO  mètres  en  avant  des  grand'gardes. 

Le  premier  soin  du  commandant  d'une  grand'garde  con- 
siste à  reconnaître  les  conmiunicalions  de  toute  espèce  qui 
permettent  d'arriver  sur  sa  position  ;  d'après  cette  reconnais- 
sance, il  détermine  la  force  et  le  placement  de  ses  petits  postes 
et  des  sentinelles  ou  vedettes  qui  les  précèdent.  Ces  empla- 
cements peuvent  être ^nodifiés  en  cas  d'urgence;  quelquefois 
ils  ne  sont  pas  les  mêmes  pendant  la  nuit  que  pendant  le 
jour.  Dans  tous  les  cas,  les  petits  postes  ne  doivent  pas 
changer  de  place  en  même  temps  que  les  grand'gardes. 

On  met  les  petits  postes  aux  carrefours,  aux  débouchés 
des  villages,  des  bois,  des  défilés,  aux  angles  des  marais,  sur 
des  mamelons.  Une  condition  essentielle  est  qu'ils  soient  vus 
par  leur  grand'garde,  et  qu'ils  aperçoivent  leurs  sentinelles 
ou  vedettes.  On  ne  doit  jamais  les  placer  vis-à-vis  d'obstacles 
assez  rapprochés  pour  couvrir  une  surprise. 

Un  petit  poste  est  commandé,  suivant  son  importance,  par 
un  officier,  ou  par  un  sous-offîcier,  ou  par  un  caporal  ou 
brigadier.  Le  commandant  de  la  grand'garde  donne  au  chef 
de  chaque  petit  poste  des  instructions  détaillées  sur  la  sur- 
veillance à  exercer,  et  sur  les  dispositions  à  prendre  pour  se 
défendre  et  effectuer  retraite. 

Dès  qu'il  a  pris  position,  un  chef  de  poste  doit  reconnaître 
les  localités  qui  l'entourent,  et  s'appliquer  à  en  tirer  parti 
pour  sa  sûreté  et  celle  de  ses  sentinelles  ou  vedettes.  Il  se 
préparera  principalement  à  résister  à  une  attaque  par  der- 
rière, ce  qui,  pour  un  poste  isolé,  ne  constitue  pas  un  cas 
extraordinaire. 

On  interdit  aux  petits  postes  d'allumer  des  feux,  lorsque 
Ton  craint  que  ces  feux  ne  contribuent  à  les  faire  surprendre. 

Les  petits  postes  de  cavalerie  peucenl  être  relevés  dans 
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certaines  circonslances,  soit  toutes  les  quatre  heures,  soit 
toutes  les  huit  heures. 

Outre  la  ligne  ordinaire  des  petits  postes,  les  étrangers 
poussent  souvent  au  delà  de  la  ligne  des  sentinelles  ou  ve- 
dettes, sur  des  lieux  favorables  à  Tobservation,  des  postes  de 
quatre  ou  cinq  hommes,  dont  deux  guettent  constamment  : 
c'est  ce  que  l'on  appelle  postes  à  la  Cosaque  ;  l'armée  Fran- 
çaise n'emploie  pas  cette  sorte  de  poste. 

§  3.  Senlinelles  el  vedettes Les  sentinelles  (ou  vedettes) 

couvrent  les  petits  postes  comme  les  petits  postes  couvrent 
les  grand'gardes  :  elles  forment  le  dernier  anneau  de  la 
chahie  des  avant-postes;  on  les  place  à  500  mètres  en  avant 
des  petits  postes. 

Les  petits  postes  d'infanterie  détachent  des  sentinelles,  les 
petits  postes  de  cavalerie  détachent  des  vedettes.  Qu'ils 
soient  fantassins  ou  cavaliers,  ces  factionnaires  avancés  sont 
placés  de  manière  à  découvrir  au  loin  le  terrain  environnant; 
on  les  dérobe  à  la  vue  de  l'ennemi  par  un  mur,  une  haie,  un 
arbre,  un  pli  de  terrain,  un  amas  de  terre  ou  de  matériaux, 
un  restant  de  meule,  dont  elles  ne  dépassent  le  sommet  que 
de  la  tète.  Même  en  rase  campagne,  on  peut  les  abriter  en 
creusant  en  terre  un  trou  d'environ  l'",ZiO  de  profondeur, 
trou  dans  lequel  elles  s'enterreront  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
poitrine,  et  qui  sera  entouré,  pour  garantir  la  tète,  de 
branches  fraîches  plantées  en  terre  de  manière  à  figurer  un 
petit  buisson  (1). 

Les  sentinelles  et  vedettes  surveillent  avec  attention  les 
mouvements  de  l'ennemi  qui  serait  à  portée,  et  aver- 
tissent leur  petit  poste  de  l'attaque  par  un  coup  de  feu  (2). 
Si   l'ennemi  est  éloigné,  elles  prêtent   l'oreille  au  moindre 

(1)  Ce  moyen  peut  servir  pour  couvrir  un  poste,  en  remplaçant  le  trou 
dont  nous  venons  de  parler  par  un  fosse  sufflsammeut  spacieux  ;  pour  tromper 
l'ennemi,  on  aura  soin  de  renouveler  souvent  les  branches.  Nous  empruntons 
ce  procédé  au  Traite  des  troupes  h-gères  (p.  589)  du  général  comte  de  La 
Roche-Aymou. 

(2)  Avant  do  faire  feu,  la  vedette  tournera  sou  cheval,  le  flanc  droit  à  l'en- 
nemi, pour  être  plus  tôt  prèle  à  terminer  son  demi-tour  et  à  se  replier. 
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bruil,  rodoublent  de  vigilance  au  plus  petit  incident,  et 
signalent  tout  ce  qui  leur  semble  menaçant.  Suivant  la 
nature  de  leurs  signaux,  le  cbef  du  petit  poste  se  porte 
sur  le  point  qu'elles  occupent,  soit  de  sa  personneseulement, 
soit  avec  une  partie  de  son  monde. 

Les  vedettes  tiendront  rabattu  le  collet  de  leur  manteau, 
alin  de  mieux  entendre.  Si  ce  sont  des  lanciers,  elles  pour- 
ront enlever  la  llamnie  de  leur  lance  pour  dérober  leur  pré- 
sence à  la  vue  de  l'ennemi.  Elles  devront  avoir  l'œil  sur  les 
vedettes  voisines  comme  sur  le  terrain  environnant,  afin  de 
se  tenir  en  garde  contre  l'enlèvement  de  l'une  d'elles.  En 
cas  de  péril  imminent,  on  doublera  les  sentinelles  ou  ve- 
dettes ;  de  cette  manière,  l'une  pourra  se  détacher  pour 
venir  prévenir  ,  s'il  y  avait  urgence.  Les  vedettes  doubles 
sont  principalement  utiles  dans  les  hauteurs,  parce  qu'une 
vedette,  postée  sur  le  sommet  d'une  éminence  pour  dominer 
les  alentours,  serait  facilement  tournée  pendant  qu'elle  ob- 
serve, si  une  autre  placée  au  pied  de  la  pente  ne  déjouait 
cette  tentative  de  la  part  de  l'ennemi.  Pendant  la  nuit, 
toutes  les  vedettes  restent  dans  les  fonds  du  terrain. 

Il  est  interdit  aux  sentinelles  et  vedettes  de  causer  et  de 
fumer  ;  elles  doivent  être  entièrement  à  leur  mission  grave 
et  délicate,  car  la  moindre  négligence  de  leur  part  peut  en- 
traîner la  perte  de  leur  petit  poste  et  compromettre  l'armée 
entière. 

§  II.  Figure  des  avant-posles.  —On  peut  fixer  à  trois 
quarts  de  lieue,  comme  terme  moyen,  la  distance  conve- 
nable qu'il  faut  laisser  par  prudence  entre  la  ligne  la  plus 
avancée  des  avant-postes  et  celle  du  camp  ou  du  cantonne- 
ment (1).  Adoptons  3500  mètres. 

La  distance  des  petits  postes  aux  grand'gardes  et  celle 
des  sentinelles  ou  vedettes  aux  petits  postes  seront  de  ZiOO  à 
500  mètres  chacune,  ce  qui  donnera,  en  prenant  le  chidVe 
maximum,  une  distance  de  1000    mètres  entre   la   ligne 

(1)  Lallemand,  Traité  des  opérations  secondaires,  t.  I,  p.  2. 
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cxlrèmc  des  sentinelles  ou  vedeltes  el  la  ligne  des  grand'- 
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gardes.  L'oiineini  aura  doiio  de  ccUe  inaiiicrc  1  kiloinclre 
au  moins  à  franchir  pour  alteiiidrc  la  grand'ganle  depuis  le 
moment  où  il  auraélé  signalé.  En  supposant  le  terrain  entiè- 
rement dénudé,  l'eimemi  mettra  environ  trois  minutes  pour 
traverser  cet  espace,  et  ce  temps  sullira  à  la  grand'garde 
pour  brider,  monter  à  cheval  et  s'avancer  au  secours  de  ses 
petits  postes.  Ainsi,  avec  ces  dislances,  l'armée  sera  sudi- 
samment  couverte  ;  d'ailleurs,  elles  permettent  aussi  aux 
différentes  parties  des  avant-postes  de  se  voir  distinctement 
de  proche  en  proche,  et  c'est  pourquoi  on  les  admet. 

D'après  ces  distances,  le  réseau  des  avant-postes  forme, 
sur  un  terrain  plan,  la  figure  ci-contre  ;  en  terrain  accidenté, 
la  figure  sera  plus  tourmentée  et  les  lignes  diverses  s'arron- 
diront, les  rapports  restant  les  mêmes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  distances  correspondent  aux 
positions  prises  pendant  le  jour  ;  la  nuit,  il  sera  souvent  pru- 
dent de  resserrer  tout  le  réseau  des  avant-postes,  et  surtout 
de  rapprocher  la  ligne  des  sentinelles  ou  vedettes. 

§  5.  Postes  (le  soiilien.  ~  On  établit  quelquefois  entre  les 
grand'gardes  et  le  front  du  camp  ou  du  bivouac,  des  postes 
de  soutien  destinés  à  résister  pendant  quelque  temps  à  l'en- 
nemi qui  percerait  les  premières  lignes  du  réseau  d'avant- 
postes,  et  à  donner  ainsi  à  l'armée  le  temps  de  prendre  les 
armes.  Ces  postes,  pourvus  de  canons  et  principalement 
composés  d'infanterie,  seront  fournis  par  le  camp  et  non  par 
les  grand'gardes  qui  ne  doivent  s'occuper  que  du  terrain 
en  avant  d'elles. 

Les  postes  de  soutien  formeront  donc  une  quatrième  ligne 
d'avant-postes,  la  plus  rapprochée  de  l'armée;  on  les  placera 
au  débouché  des  vallées  et  des  bois,  à  l'entrée  des  ponts  ef 
des  défilés,  que  les  grand'gardes  doivent  franchir  pour  elléc- 
tuer  leur  retraite. 

§  6.  Palroiiilles,  dècouveilcs,  rondes.  —  D'après  la  desti- 
nation des  avant-postes,  il  importe  que  le  service  y  soit  bien 
fait,  et  c'est  pourquoi  l'on  doit  exercer  à  leur  égard  une  sur- 
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vcillancc  active  et  sévère.  Le  général  de  brigade  et  un  ofticier 
supérieur  de  chaque  régiment  surveillent  les  grand'gardes  ; 
le  ^commandant  de  chaque  grand'garde  fait  surveiller  ses 
petits  postes,  et  ses  sentinelles  ou  vedettes  par  des  patrouilles 
et  des  rondes  dont  il  détermine,  suivant  les  circonstances, 
le  nombre  et  la  marche. 

On  appelle  en  général  ronde  une  tournée  faite,  soit  par 
un  oflicier,  soit  par  un  sous-officier,  accompagné  de  deux  ou 
trois  hommes,  dans  le  but  d'inspecter  et  de  tenir  en  alerte 
les  petits  postes  et  les  sentinelles.  Les  patrouilles  peuvent 
se  définir  de  petits  détachements  volants  d'infanterie  ou  de 
cavalerie  tirés  d'un  poste  pour  en  parcourir  les  avenues  et 
veiller  à  sa  sûreté.  Quelquefois  les  patrouilles  vont  en  avant 
du  cordon  extérieur  des  avant-postes  à  la  découverte  de  ce 
qui  se  passe  chez  l'ennemi  ;  elles  prennent  alors  le  nom  de 
découvertes.  Il  ne  faut  pas  multiplier  ces  dernières,  car  en 
s'habiluant  à  les  voir  rentrer,  les  sentinelles  deviendraient 
négligentes;  mais  quand  on  a  besoin  d'y  recourir,  on  pré- 
vient les  sentinelles  près  desquelles  elles  passeront  en  ren- 
trant, afin  qu'elles  ne  soient  pas  prises  pour  un  parti  ennemi. 
L'oubli  de  cette  mesure  causa  en  1796,  près  de  Plaisance, 
une  fatale  méprise,  par  suite  de  laquelle  le  général  français 
Laharpe  fut  tué  par  ses  propres  soldats.  On  peut  aussi  distin- 
guer la  patrouille  de  la  découverte,  en  disant  que  la  destina- 
tion de  la  patrouille  est  défensive,  tandis  que  celle  de  la 
tlécouverte  est  offensive  :  la  patrouille  défensive  comprend 
évidemment  la  ronde. 

Dispositif  d'une  patrouille  défensive.  —  Elle  se  compose 
de  3  à  8  hommes  commandés  par  un  caporal,  faible  effectif 
qui  lui  permet  de  se  dérober  plus  facilement;  ces  hommes 
cheminent,  non  pas  en  ligne  droite,  mais  espacés  en  zigzags, 
pour  embrasser  plus  de  terrain.  Pendant  le  jour  ils  doivent 
conserver  entre  eux  un  intervalle  de  150  mètres,  qui  se  ré- 
duira pendant  la  nuit  à  20  ou  30  mètres. 

Si  la  patrouille  comprend  3  hommes  (fig.  1),  ils  se  place- 
ront sur  une  ligne  droite. 

S'il  y  a  /i  hommes  (fig.  2),  ils  formeront  un  losange, 
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une    pointe    lournre  vers   le  but,   le   caporal   à  la  pointe 
opposée. 

S'il  y  a  5  hommes  (fig.  3),  ils  formeront  encore  un  losange; 
le  caporal  se  mettra  au  centre. 


PATROUILLES   DEFENSIVES. 
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Si  la  patrouille  comprend  6  hommes  (fig.  li),  le  caporal 
restera  au  centre,  mais  l'on  tronquera  le  losange  en  mettant 
2  hommes  en  avant  ;  de  sorte  que  la  ligure  tracée  par  la  pa- 
trouille deviendra  un  pentagone  irrégulier. 

S'il  y  a  7  hommes  (fig.  5j,  même  dispositif;  seulement  le 
caporal  aura  un  homme  à  côté  de  lui. 

S'il  y  a  8  hommes  (fig.  6  et  7),  même  dispositif;  le  capo- 
ral aura  2  hommes  à  côté  de  lui  ou  bien  la  patrouille  for- 
mera un  losange  à  centre  vide  ayant  3  hommes  sur  chacune 
de  ses  faces. 

Dispositif  d'ime patrouille  offensive.  —  Ces  patrouilles  se 
composent  ordinairement  de  cavalerie-,  leur  force  varie  de 
10  à  30  hommes.  Comme  les  patrouilles  défensives,  elles  ne 
resteront  jamais  trop  en  masse,  afin  de  ne  pouvoir  être  en- 
levées entières,  mais  s'étendront  autant  que  leur  force  et  les 
localités  le  permettront. 

20 
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Voici,  d'après  le  général  de  La  Roche-Ay mon ,  la  manière 
de  se  former  : 

PATROUILLES    OFFENSIVES. 
(Patrouille  de  15  chevau»). 

t 

o      o  Avant-garde. 


Chef. 
o 

Flanqueurs.  q  o      o       o  ^   Flanqueurs. 

D  o  o 


( 

Arrière- 
0    o 

■garde. 

(Patrouilh 

;  de  30  chevaux] 

1. 

l'avant-garde. 

t 

0     0 
O 

% 

0 

Avant-garde. 

0      0 
0      o 

o  Chef. 

o  oooooo  o 

Flanqueurs.  Q°  oooooo  °o  Flambeurs. 

ê. 


Arrière-garde. 

o    o 

On  met  dans  chaque  formation,  en  avant  et  en   arrière, 
2  hommes  à  la  pointe,  afin  que  si  l'un  d'eux  avait  quelque 
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chose  à  rapporter  au  chef  de  la  patrouille,  l'autre  put  conser- 
ver son  poste  sans  quitter  des  yeux  l'objet  ([ui  a  paru  mériter 
un  rapport  immédiat. 

Pendant  les  patrouilles  de  nuit,  le  chef  de  la  patrouille  peut 
avoir  besoin  de  savoir  l'heure,  mais  il  ne  doit  pas  allumer 
une  lanterne,  (|ui  décèlerait  à  l'ennemi  la  position  de  la  pa- 
trouille ;  Frédéric  recommande  dans  ce  cas  d'allumer,  sous 
son  manteau,  un  peu  d'amadou,  et  de  passer  de  partet  d'autre 
sur  le  verre  de  la  montre,  le  morceau  d'amadou  enflammé 
dont  la  lueur  suffit  pour  distinguer  les  aiguilles  (1). 

En  terminant  ce  chapitre,  nous  recommandons  à  nos  lec- 
teurs de  se  reporter  au  titre  VIII  de  l'ordonnance  sur  le  ser- 
vice en  campagne,  qui  contient  sur  les  avant-postes  des  dé- 
tails circonstanciés,  indispensables  à  connaître,  dont  l'étude 
ne  leur  offrira  plus  de  difficultés  après  les  considérations  que 
nous  venons  de  leur  présenter. 

(1)  Instruction  secrète,  chap.  m. 


CHAPITRE     II. 

DÉTACHEMENTS     (1). 

§  1".  Généralilés.  Les  avant-postes  peuvent  être  considé- 
rés comme  des  détachements  purement  défensifs.  Les  déta- 
chements, qui  forment  l'objet  de  ce  chapitre,  peuvent,  par 
opposition  aux  avant-postes,  recevoir  le  nom  de  détache- 
ments offensifs. 

Ils  ont  pour  but  d'occuper  un  poste  d'observation  ou  d'en- 
lever un  poste  semblable;  de  protéger  ou  d'attaquer  un 
convoi,  un  fourrage,  une  reconnaissance,  un  cantonnement; 
de  lever,  dans  les  localités  voisines,  des  contributions  en 
nature  ou  en  argent,  de  détruire  un  magasin,  de  faire  une 
diversion,  de  chicaner  une  colonne  en  marche  par  des  es- 
carmouches répétées,  de  tendre  des  embuscades,  de  couper 
les  communications  de  Tennemi,  de  faire  des  prisonniers, 
de  prendre  des  otages,  de  jeter  un  secours  d'hommes  ou  de 
munitions  dans  une  ville  assiégée. 

Dans  la  composition  d'un  détachement,  on  tiendra  compte  : 
1°  de  l'objet  et  de  la  durée  de  la  mission  ;  2"  de  la  nature  du 
pays  et  des  dispositions  des  habitants.  D'après  la  diversité  de 
ces  données,  le  détachement  comprendra,  soit  de  l'infanterie 
seulement,  soit  de  la  cavalerie  seulement;  soit  un  mélange  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  :  l'infanterie  et  la  cavalerie  ne  seront 
habituellement  détachées  que  par  fractions  constituées  de  ré- 
giments,  telles  que  bataillons,  escadrons,  compagnies,  pelo- 
tons ou  sections,  mode  qui  facilite  l'administration  et  maintient 
mieux  la  discipline  ;  l'artillerie  et  le  génie  n'entreront  qu'ac- 
cidentellement dans  les  détachements.  Nous  distinguerons 
dans  les  pages  suivantes  des  détachements  d'infanterie^  des 
détachements  de  cavalerie,  des  détachements  mixtes. 

(1  )Cousullez,  sur  les  détachements,  le  titre  ix  de  rordonnance  du  3  mai 
1832  sur  le  service  des  armées  en  campagne. 
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D'après  les  prescriptions  do  rordonnaiice  sur  le  service  en 
campagne,  le  comniaiulanL  d'un  délaelieinent  a  lu  môme  au- 
torité qu'un  chef  de  corps  sur  les  troupes  placées  sous  ses 
ordres;  il  est  responsable  de  la  sûreté  de  sa  troupe,  et, 
jusquà  un  certain  point  (1),  du  résultat  des  combats  qu'il 
livre  ou  soutient.  A  son  retour,  il  adresse  un  rapport  à  l'offi- 
cier qui  lui  a  confié  sa  mission,  sur  ce  qu'il  a  fait  et  obtenu 
conformément  k  ses  instructions,  puis  un  autre  rapport  sur 
la  police,  la  discipline  et  l'administration  à  chacun  des 
chefs  de  corps  dont  il  avait  des  soldats  dans  son  détache- 
ment. 

On  choisira  pour  commander  un  détachement  un  officier 
ferme,  prudent,  ayant  de  l'expérience,  doué  du  don  d'obser- 
vation, habitué  à  dire  vrai,  et  non  suivant  son  imagination, 
sachant  parler  la  langue  du  pays,  rompu  à  l'évaluation  des 
distances.  Cet  officier  se  munira  d'une  lunette  et  de  cartes 
exactes  ;  il  prendra  de  bons  guides  et  en  tirera  de  nombreux 
renseignements  sur  les  distances  et  la  nature  des  chemins 
qu'il  doit  franchir.  Avant  de  partir  il  se  pénétrera  bien  de  sa 
mission,  demandantau  besoin  des  éclaircissements  au  chef  qui 
l'envoie;  une  fois  parti,  il  exécutera  à  la  lettre  ses  instruc- 
tions. Quelque  circonstance  grave  et  imprévue  peut  l'obhger 
de  s'en  écarter  en  partie  -,  dans  ce  cas,  il  doit  se  conformer  à 
leur  esprit  et  agir  dans  l'intérêt  général  du  service  ;  mais  il 
faut  pour  cela  (\\iil  y  ait  réellement  impossibilité  :  s'il  se 
tire  habilement  de  semblable  position,  il  justifiera  de  son 
entente  de  la  guerre  et  se  désignera  lui-même  pour  obtenir 
des  commandements  difficiles  (2). 

Avant  de  se  mettre  en  route,  il  assemblera  son  détache- 
ment, le  passera  minutieusement  en  revue,  s'assurera  qu'il 
se  trouve  pourvu  de  tout  ce  dont  il  a  besoin,  en  vivres,  en 
munitions,  en  effets  et  objets  divers.  Il  inspectera  les  armes, 

(Ij  Cette  restriction  de  l'ordonnance  était  indispensable,  car  quelquefois 
un  chef  de  détachement  peut  être  battu  sans  avoir  manqué  à  ses  devoirs. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  le  mot  de  Turenne  :  «  Quand  un  homme  n'a  pas 
fait  de  fautes  à  la  guerre,  il  ne  l'a  pas  faite  longtemps.  » 

(2)  Jacquinol  de  Presles ,  p.  390. 
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l'équipemeiU,  l'habillemenl.  Dans  l'infanterie,  il  portera  son 
attention  sur  la  chaussure  et  le  sac  ;  dans  la  cavalerie,  il 
examinera  si  le  paquetage  est  convenablement  fait  et  si  la 
ferrure  est  en  bon  état. 

Un  détachement  qui  marche  se  trouve  toujours  dans  un 
état  de  faiblesse,  puisque  la  colonne  s'allonge  et  que  l'ordre 
de  marche  convient  peu  pour  combattre,  surtout  quand  les 
distances  sont  perdues  ;  il  lui  est  donc  indispensable  d'avoir 
du  temps  devant  lui  pour  se  former,  en  un  mot  de  ne  pas 
être  attaqué  à  l'improviste  ;  c'est  pourquoi  on  le  fait  précé- 
der d'une  faible  troupe  nommée  rwant-cjarde,  destinée  à 
sonder  le  pays  et  à  prévenir  de  l'approche  de  l'ennemi.  On 
place,  dans  un  but  analogue,  une  troupe  semblable  sur  les 
derrières  du  détachement  ;  cette  dernière  troupe  s'appelle 
arrière- garde.  Ainsi  un  détachement  chemine  entre  une 
avant-garde  et  une  arrière-garde.  Mais  il  ne  suffît  pas  d'être 
garanti  en  tête  et  en  queue  ;  un  corps  ennemi  pourrait  dé- 
boucher perpendiculairement  à  la  route  que  l'on  suit  et  tom- 
ber de  flanc  sur  le  centre  de  la  colonne,  sans  que  l'avant- 
garde  et  l'arrière-garde  puissent  s'y  opposer  ;  on  remédie  à 
ce  danger  en  jetant  à  gauche  et  à  droite,  sur  les  flancs  du 
détachement  en  marche,  des  tirailleurs  ou  éclaireurs  qui 
fouillent  le  terrain  environnant,  principalement  les  chemins 
latéraux,  allant  au  besoin  à  travers  champs,  marchant  dans 
divers  sens,  guettant  les  bruits  insohles,  examinant  ce  qui 
paraît  suspect,  sans  toutefois  trop  s'éloigner,  car  ils  s'expo- 
seraient alors  à  être  enlevés.  On  ne  peut  donner  de  règle 
fixe,  pour  tous  les  détachements,  sur  la  force  del'avant-garde 
et  de  l'arrière-garde  et  sur  le  nombre  des  tlanqueurs  ;  il  est 
toutefois  certain  que  leur  importance  grandit  avec  l'effectif 
du  détachement  et  les  compHcations  du  terrain.  Quelques 
auteurs  considèrent  la  proportion  du  quart  de  la  force  du 
détachement  comme  convenable  pour  l'avant-garde  (1). 

(1)  Les  détails  de  cet  alinéa  ont  déjà  été  présentés  pour  une  colonne  d'ar- 
mée dans  le  chapitre  sur  les  marches  (IIP  part,,  chap.  u),  mais  ils  offrent 
trop  d'importance  poiir  que  leur  répétition,  à  propos  des  détachements,  ne 
soit  pas  utile. 
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Le  commaiulanl  du  délacliomciit  se  tiendra  ordinairement 
à  la  tète  de  la  portion  principale  ;  (juelqiiel'ois  il  s'arnHera 
pour  voir  tout  son  monde  défder  devant  lui,  et  se  ménager 
l'occasion  de  rectifier  la  marche  ;  il  se  portera  souvent  à 
l'avant-garde  pour  donner  des  instructions  et  reconnaître  le 
pays  en  avant;  s'il  a  sous  ses  ordres  un  oflicier  d'état-major, 
il  pourra  le  charger  d'aller  faire  cette  reconnaissance,  parce 
que  l'aptitude  spéciale  de  cet  oflicier  lui  fournira  prompte- 
ment  des  renseignements  exacts.  Il  est  urgent  que  le  chef 
d'un  détachement  sache  s'orienter  pendant  la  nuit  ;  à  défaut 
d'une  houssole,  il  réglera  sa  marche  sur  les  étoiles,  princi- 
palement sur  Véloile  polaire  qui  se  trouve  à  très  peu  près  au 
pôle  nord.  Cette  recommandation  s'applique  surtout  à  la 
guerre  d'Algérie;  là,  à  cause  de  l'incertitude  des  routes 
arahes  du  sud,  il  est  même  important  que  chaque  soldat 
connaisse  cette  étoile  qui  lui  sera  d'une  grande  utilité  s'il 
vient  à  s'égarer. 

«  Un  chef  de  détachement,  dit  Jacquinot  de  Presle  (1), 
doit  souvent  supposer  qu'il  est  sur  le  point  d'être  attaqué, 
et  se  demander  quel  parti  il  prendrait^  si  tout  à  coup 
r ennemi  paraissait;  si  la  réponse  l'emharrasse,  si  un  parti 
tout  à  la  fois  prudent  et  honorable  ne  se  présente  pas  à  son 
esprit,  il  n'est  pas  encore  un  bon  officier^  et  son  détache- 
ment est  très  exposé  ;  car  il  est  probable  qu'il  perdra  la  tête 
s'il  est  attaqué.  » 

D'ailleurs,  au  moment  d'une  affaire,  le  détachement  con- 
duit par  un  chef  habile  est  inévitablement  plus  reposé,  plus 
dispos  à  la  lutte  que  tout  autre  ;  l'énergie  de  son  action  doit 
révéler  ce  fait. 

Comme  dernière  observation  générale,  énonçons  qu'un  dé- 
tachement, soit  d'infanterie,  soit  de  cavalerie,  soit  mixte 
(sans  artillerie),  ne  doit  pas  reculer  devant  un  passage  de 
rivière  pour  accomplir  sa  mission. 

Les  détachements  ont  droit  aux  parts  de  prise  comme  les 
partisans  (2). 

(1)  Covi.r&  d'art  militaire,  p.  40i. 

(2)  Reportez-vous  ci-après,  au  chap.  vi  de  cette  partie. 
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§  2,  Détachements  irinfanleiie.  —  Un  délacliemenl  d'in- 
fanterie peut  tenter  toutes  les  entreprises,  même  les  plus 
hardies  ;  on  le  chargera  de  préférence  des  missions  noc- 
turnes, des  coups  de  main  dans  les  pays  accidentés  et  cou- 
verts, de  l'attaque  et  de  la  défense  des  obstacles,  tels  que 
maison,  barricade,  bois,  défilé,  de  l'escorte  et  de  l'attaque 
d'un  convoi,  des  embuscades. 

Lorsqu'un  détachement  d'infanterie  est  envoyé  pour  con- 
server une  position,  il  doit  aussitôt  s'y  retrancher  en  se  ser- 
vant de  toutes  les  ressources  que  les  localités  peuvent  offrir  ; 
ainsi,  par  exemple,  à  défaut  d'arbres  situés  dans  le  voisinage, 
il  démolira  au  besoin  quelques  masures  dont  la  charpente  lui 
servira  à  construire  des  barricades  ;  toutefois  le  commandant 
du  détachement  se  rappellera  quel'ordonnancesur  le  service 
en  campagne  prescrit  d'éviter  les  dégradations  qui  ne  sont 
pas  indispensables. 

Un  détachement  d'infanterie  se  cache  et  se  barricade  faci- 
lement; un  rien  suffit  pour  le  couvrir,  ce  qui  lui  permet  de 
dissimuler  sa  marche,  laquelle  du  reste  fait  peu  de  bruit  ;  il 
laisse  à  peine  trace  de  son  passage  et  peut  franchir  d'assez 
grands  espaces  sans  renouveler  sa  provision  de  vivres  ;  ce 
sont  tous  avantages  qu'il  offre  sur  un  détachement  de  ca- 
valerie. 

Quand  un  détachement  d'infanterie  rencontre  l'adversaire, 
le  mieux  pour  lui  consiste  souvent  à  payer  d'audace  et  à 
brusquer  l'attaque  ;  la  nuit  surtout,  et  si  les  localités  le  fa- 
vorisent, il  a  de  cette  manière  grandes  chances  de  réussir. 
Le  terrain  le  plus  favorable  à  son  action,  c'est  un  terrain 
montueux  ;  mais  en  plaine,  il  aurait  le  désavantage  contre 
un  corps  de  cavalerie,  et  c'est  pourquoi  il  évitera  de  traver- 
ser de  grandes  étendues  de  pays  plat,  au  moins  pendant  le 
jour;  souvent  même,  s'il  n'a  pu  achever  sa  mission  dans  une 
seule  nuit,  il  s'arrêtera  et  se  cachera  pendant  la  journée  der- 
rière quelque  obstacle,  pour  ne  se  remettre  en  marche  que 
le  soir.  En  pays  de  montagne,  il  pourra  marcher  de  jour, 
mais  il  sera  encore  prudent  d'éviter  les  villages  et  les  che- 
mins fréquentés. 
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Afin  d'offrir  plus  de  résislance  à  l'ennemi,  un  détachement 
d'infanterie  marchera  en  colonne  par  sections.  Il  faut  éviter 
d'être  ohligé  de  mettre  des  files  en  arrière  dans  les  terrains 
étroits,  car  c'est  une  formation  vicieuse  et  embarrassante  en 
cas  d'attaque;  on  organisera  donc  les  sections  sur  un  faible 
front  ;  dix  ou  douze  files  sullironl.  Ces  sections  devront  être 
en  nombre  jmir,  pour  (jue  l'on  puisse  former  facilement  le 
carré.  Il  y  aura  une  avant-garde  et  une  arrière-garde  comme 
dans  tout  détachement  ;  ici  on  peut  indiquer  une  limite  plus 
précise  pour  la  force  approximative  à  donner  à  ces  deux 
fractions  du  détachement  d'infanterie  :  au-dessous  de  500 
hommes,  jusqu'à  la  moitié  de  l'effectif  total  ;  au-dessus  de 
500  hommes,  l'avant-garde,  l'arrière -garde  et  les  flanqueurs 
pourront  s'élever  jusqu'au  tiers  seulement. Pour  une  marche 
en  avant,  l'avant-garde  sera  la  plus  considérable  des  portions 
secondaires  du  détachement;  pour  un  mouvement  rétrograde, 
ce  sera  l'arrière-garde.  Voici,  d'après  ces  considérations,  la 
formation  de  marche  d'un  détachement  d'infanterie. 


DÉTACHEMENT    DE    150    HOMMES  DÉTACHEMENT    DE    90    HOMMES 

(Sur  3  rangs).  (Sur  2  rangs). 

''•?■«•  I      Avant-garde.    | 


[Z:]«.A. 


Corps  principal 
cl  flanqueurs. 


§  3.  DélachemeiUs  de  cavalerie.  —  On  confie  principale- 
ment aux  détachements  de  cavalerie  les  missions  qui  deman- 
dent de  la  célérité,  telles  que  les  escortes,  les  reconnaissances 
rapides,  les  contributions,  les  postes  d'observation,  etc.  Dans 
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ces  sortes  d'opéralions,  les  cavaliers  pourront  tirer  bon  parti 
de  leurs  armes  à  feu. 

L'avant-garde  d'un  détachement  de  cavalerie  aura  pour 
rôle  de  le  prévenir  de  la  présence  de  Tennemi,  et  le  détache- 
ment une  fois  prévenu  pourra  ou  charger  ou  se  retirer,  sui- 
vant les  circonstances  ;  mais  il  ne  devra  rester  immobile  que 
s'il  n'a  pas  été  aperçu. 

En  plaine,  un  détachement  de  cavalerie  conserve  l'avan- 
tage; mais  les  terrains  accidentés  lui  sont  défavorables. 
Quant  aux  défilés,  ils  lui  offrent  deï  dangers,  parce  que  l'in- 
fanterie s'y  embusque  facilement;  aussi  le  mieux  sera-t-il 
pour  lui  de  les  éviter  par  un  détour.  S'il  ne  le  peut,  il  les 
fera  fouiller  avant  de  les  traverser  par  des  éclaireurs,  et  au 
besoin  par  des  cavaliers  à  pied,  puis  les  franchira  au  galop. 
Quand  le  défdé  a  plus  d'une  lieue  de  long,  il  faut  renoncer 
à  le  faire  reconnaître  ;  dans  ce  cas,  on  s'y  engagera  avec 
précaution,  en  fractionnant  le  détachement  en  pelotons  de 
dix  à  douze  cavahers  chacun,  cheminant  d'une  manière  dis- 
continue pour  présenter  plus  de  vide  que  de  plein  aux  coups 
de  l'adversaire  embusqué;  de  cette  façon,  une  allure  rapide 
aidant,  il  est  probable  qu'on  essuiera  de  faibles  dommages. 
Si  l'on  pouvait  occuper  les  hauteurs  dominantes  avant  de 
s'engager  dans  l'étranglement  du  terrain,  ce  serait  une  excel- 
lente garantie;  mais  c'est  souvent  une  opération  difficile 
pour  la  cavalerie. 

Un  détachement  de  cavalerie  se  formera  ordinairement  par 
pelotons,  ordre  le  plus  convenable  pour  combattre.  L'étendue 
du  front  de  chaque  peloton  devra  être  telle  que  le  détache- 
ment dans  sa  marche  laisse  libre  une  portion  de  la  route,  afin 
de  pouvoir  aisément  faire  demi-tour  en  cas  d'une  attaque 
subite  qui  ne  donnerait  pas  la  possibilité  de  se  déployer.  Il 
sera  prudent  aussi  de  suivre  le  côté  gauche  de  la  route,  puis- 
qu'alors  dans  une  rencontre  on  serait  assailli  par  le  flanc 
droit  qui  forme  la  partie  forte  du  cavalier. 

§  A.  Délachemenls  Diiiles.  —  Les  détachements  mixtes 
offrent  plus  de  consistance  que  les  détachements  d'une  seule 
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arme;  on  pays  insiiriié,  on  n'en  fera  pas  d'autres.  Les  escortes 
d'un  convoi,  d'un  fourrage,  d'un  parc,  ayant  à  agir  sur  une 
grande  étendue  de  pays,  devront  être  mixtes. 

L'ordre  de  marche  d'un  détachement  mixte  varie  suivant 
la  nature  du  sol  qu'il  traverse.  En  plaine,  la  cavalerie  prend 
la  tête  et  veille  pour  la  sûreté  du  détachement  ;  en  pays 
coupé  par  des  montagnes  ou  des  ravins,  et  couvert  par  des 
bois,  c'est  le  contraire,  l'infanterie  forme  l'avant-garde , 
éclaire  et  flanque  la  colonne.  Il  en  est  de  même  dans  une 
marche  denuit,  avec  cette  différence  toutefois  qu'on  resserre 
les  distances  qui  séparent  l'avant-garde  et  Tarrière-garde  du 
corps  principal  (1).  Quant  à  un  pays  varié,  tantôt  plat,  tantôt 
accidenté,  le  détachement  y  suivra  le  même  ordre  de  marche 
qu'en  pays  coupé  et  pendant  l'obscurité,  parce  que  l'on  ne 
peut  adopter  qu'un  seul  ordre  de  marche ,  si  l'on  ne  veut 
pas  désorganiser  le  détachement  par  des  permutations  fré- 
quentes entre  les  troupes  de  l'avant-garde  et  du  corps  prin- 
cipal, et  parce  que  l'infanterie  marchant  en  tête,  la  cavalerie 
pourra  toujours,  s'il  est  besoin,  se  porter  rapidement  en 
avant  de  la  colonne. 

Lorsqu'un  détachement  mixte  rencontre  l'ennemi,  il  peut 
se  retirer  ou  combattre.  S'il  combat,  il  se  rangera  sur  deux 
lignes,  soit  en  échelons,  soit  en  échiquier,  la  force  des  éche- 
lons dépendant  de  l'effectif  total  du  détachement,  et  pouvant 
au  besoin  descendre  jusqu'à  un  demi-escadron.  Au  surplus, 
les  dispositions  pour  la  lutte  varient  à  l'inhni,  mais  c'est 
presque  toujours  la  nature  du  terrain  qui  les  dicte.  Quand  les 
flancs  boisés  de  la  position  se  prêtent  à  une  longue  défense, 
il  est  bon  de  jeter  en  tirailleurs,  sur  ces  lianes,  une  partie  de 
son  infanterie. 

Afin  de  compléter  ces  détails  sommaires  sur  les  détache- 
ments mixtes,  nous  donnons  ci-après  l'ordre  de  marche  de 
deux  détachements  mixtes,  l'un  marchant  en  plaine,  l'autre 
en  terrain  coupé.  Ces  figures  (dans  lesquelles  le  signe  0  indique 
un  cavalier  isolé  et  le  signe  o  un  fantassin  isolé)  parlent  assez 

(I)  Léorier,  Théorie  de  l'officier  supérieur,  p.  138. 
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d'elles-mêmes  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  expliquer, 
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CHAPITRE    III. 

DES    RECONNAISSANCES    A    MAIN    ARMÉE    ET    DE    LEURS    MOYENS 
COMPLÉMENTAIRES. 

Préambule. —  On  appelle  reconnaissance  à  main  armée  {i) 
tout  mouvement  de'  troupes  ayant  pour  objet  la  découverte 
ou  la  vérification  d'un  ou  plusieurs  détails  concernant  la 
position,  la  force,  les  mouvements,  l'intention  même  de  l'en- 
nemi. 

Cette  définition  montre  qu'une  reconnaissance  forme  la 
base  de  toute  opération  militaire  et  doit  la  précéder.  Sans 
reconnaissance,  on  serait  constamment  surpris. 

Comme  les  armées  couvrent  en  général  leurs  marches  par 
des  flanqueurs,  et  leurs  camps  et  cantonnements  par  un 
rideau  d'avant-postes,  il  faut,  afin  d'apercevoir  leurs  disposi- 
tions, pousser  au  delà  de  ces  flanqueurs  ou  de  ce  rideau,  une 
reconnaissance  qui  écarte  assez  les  obstacles  pour  voir  clai- 
rement. On  reconnaît  donc  à  priori  que  le  service  des  recon- 
naissances offre  des  difficultés  et  peut  entraîner  loin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  patrouille  de  reconnaissance 
(découverte),  dont  se  servent  les  grand'gardes  pour  s'éclairer, 
avec  la  reconnaissance.  La  patrouille  reconnaît  avec  moins 
d'extension,  se  bornant  à  remplir  le  but  principal  auquel  on 
la  destine,  par  exemple,  celui  de  s'assurer  du  lieu  où  l'adver- 
saire se  trouve  posté,  mais  sans  s'inquiéter  de  sa  disposition 
tactique  et  de  la  force  topographique  de  sa  position,  tandis 
qu'une  reconnaissance  examine  en  détail  la  position  de  l'en- 
nemi, les  points  faibles  de  cette  position,  la  manière  d'atta- 
quer, la  composition  du  corps  ennemi  en  troupes  de  toutes 
armes,  le  moral  du  soldat,  la  vigilance  des  officiers,  l'état 

(1)  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  dans  ces  Éléments,  des  reconnaissances 
topographiques. 
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des  approvisionnements,  les  desseins  du  chef,  la  conliance 
qu'il  inspire  aux  siens,  etc.,  c'est-à-dire  recueille  et  voit  le 
plus  de  choses  possihle. 

Nous  distinguerons  cinq  espèces  de  reconnaissances  : 

1°  Les  reconnaissances  journalières; 

2*  Les  reconnaissances  spéciales  5 

3"  Les  reconnaissances  secrètes  ; 

û°  Les  reconnaissances  offensives  ; 

5"  Les  reconnaissances  en  Afrique. 

Avant  d'aborder  ces  dernières,  nous  parlerons  du  rapport 
qui  doit  accompagner  chaque  reconnaissance,  et  nous  cite- 
rons quelques  exemples  historiques  destinés  à  montrer  l'im- 
portance de  cette  petite  opération  de  la  guerre. 

Les  reconnaissances  à  main  armée  ne  rapportent  pas  tou- 
jours, quand  même  elles  réussissent,  tous  les  renseignements 
nécessaires,  et  force  est  de  les  compléter  par  des  moyens 
accessoires  que  nous  étudierons  également.  Nous  dirons 
d'abord  quelques  mots  des  cartes  qui  retracent  le  figuré  du 
pays;  nous  parlerons  des  guides  qui  conduisent  sûrement 
les  colonnes  au  travers  de  ses  différents  détours  ;  nous  indi- 
querons les  questions  à  poser  aux  déserteurs,  aux  habitants, 
aux  voyageurs,  aux  prisonniers,  pour  en  tirer  un  parti  utile  ; 
nous  traiterons  des  espions  et  de  la  manière  de  se  conduire 
avec  eux  ;  nous  terminerons  par  des  détails  sur  les  princi- 
paux indices  dont  l'observation  dévoile  quelque  particularité 
relative  à  l'ennemi. 

§  1er.  Reconnaissances  journalières  (1).  —  Les  reconnais- 
sances journalières  se  font  pour  veiller  à  la  sûreté,  soit  des 
camps  ou  cantonnements,  soit  des  postes  avancés  ;  elles 
doivent  s'assurer  des  desseins  de  l'ennemi,  et  vérifier  s'il  se 
dispose  à  marcher,  à  surprendre,  à  combattre.  Certains  in- 
dices les  guideront  à  cet  égard,  particulièrement  ce  qui  se 
passe  aux  avant-postes  ;  car  si  on  les  augmente,  c'est  un 

(1)  Le  lecteur  fera  bien  de  se  reporter,  à  l'égard  des  reconnaissances  jour- 
nalières, à  l'ordonnance  sur  le  service  en  campagne,  titre  x,  chap.  i. 
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indice  de  stagnation,  et  si  l'on  modifie  leurs  emplacements, 
cela  dénote  un  changement  de  position. 

En  pays  de  plaine,  la  cavalerie  légère  fera  les  reconnais- 
sances; en  pays  montueux,  ce  sera  l'infanterie,  accompagnée 
toutefois  de  quelques  cavaliers  pour  la  prompte  transmission 
des  nouvelles  ;  en  pays  varié,  le  corps  chargé  de  reconnaître 
l'ennemi  se  composera  de  troupes  des  deux  armes  ;  dans 
tous  les  cas,  il  devra  être  peu  nombreux. 

Il  faut  exclure  la  régularité  du  service  des  reconnaissances 
comme  du  service  des  avant-postes;  elle  avertirait  prompte- 
ment  l'adversaire  des  usages  suivis,  et  faciliterait  l'enlève- 
ment des  corps  de  reconnaissances. 

Un  principe  essentiel  en  fait  de  reconnaissances,  c'est  que 
reconnaître  n'est  pas  attaquer;  aussi  une  reconnaissance 
cheminera  avec  précaution,  cachera  sa  présence,  évitera  de 
se  compromettre;  elle  considérera  le  combat  non  comme  son 
but,  mais  uniquement  comme  un  moyen  extrême  d'obtenir 
des  renseignements  en  faisant  des  prisonniers. 

Il  est  encore  un  autre  cas  dans  lequel  ia  reconnaissance 
pourra  combattre  ;  c'est  celui  où  elle  rencontrerait  un  déta- 
chement ennemi  marchant  rapidement  sur  le  camp,  parce 
qu'alors,  après  avoir  détaché  un  cavalier  pour  prévenir  de 
l'approche  de  l'ennemi,  elle  retardera  sa  marche  en  l'assail- 
lant, et,  dans  ce  but,  elle  ne  doit  pas  hésiter,  en  profitant 
toutefois  le  plus  possible  des  particularités  locales  pour 
compenser  son  infériorité  numérique. 

Une  reconnaissance  devra  marcher  comme  un  détachement 
avec  une  avant-garde,  une  arrière-garde  et  des  flanqueurs. 
Ces  derniers  auront  soin  de  ne  pas  s'écarter  pendant  le  jour 
hors  des  vues  du  corps  principal,  car  il  suflirait  de  l'enlève- 
ment de  plusieurs  d'entre  eux  pour  guider  l'adversaire  sur  les 
traces  de  la  reconnaissance,  et  lui  permettre  de  la  surprendre 
sans  qu'elle  se  doutât  auparavant  du  danger  qu'elle  court. 

Afin  d'éviter  les  embuscades,  une  reconnaissance  ne  tra- 
versera les  lieux  habites  qu'après  les  avoir  fouillés,  qu'après 
y  avoir  pris  au  besoin  des  otages  pour  garantie  des  disposi- 
tions pacifiques  des  habitants  ;  elle  arrêtera  tous  les  indi- 
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vidus  suivant  sa  propre  direclion  et  voulant  la  dépasser,  car 
sans  cola  ils  pourrai(Mit  donner  avis  de  sa  marche  à  l'adver- 
saire. 

Quand  la  reconnaissance  ne  peut  accomplir  sa  mission 
sans  s'arrêter,  elle  doit  avoir  soin  de  l'aire  halte  derrière  un 
accident  de  terrain,  un  bois,  un  mur,  qui  dissimule  sa  pré- 
sence, et  de  se  couvrir  pendant  son  temps  d'arrêt  par 
quelques  vedettes  placées  sur  les  chemins  du  côté  où  l'on 
craint  une  attaque. 

Une  reconnaissance  peut  très  bien  reconnaître  une  colonne 
ennemie  pendant  qu'elle  marche.  Pour  cela  elle  la  suivra, 
la  côtoiera  sans  se  laisser  apercevoir,  et  la  voyant  ainsi 
défiler  devant  elle,  la  comptera,  remarquera  ce  qu'elle  con- 
tient en  troupes  de  différentes  armes,  en  matériel,  en  acces- 
soires ;  observera  si  elle  paraît  redoutable,  comment  elle  se 
garde  ;  quelles  sont  ses  habitudes  pour  les  montées,  les  haltes, 
les  passages  de  défilés  ;  par  où  elle  se  prête  le  mieux  à  une 
attaque;  en  quoi  semblent  consister  ses  projets;  si  ses  sol- 
dats sont  fatigués;  en  un  mot,  recueillera  sur  cette  colonne 
les  renseignements  les  plus  circonstanciés  possibles. 

§  2.  Reconnaissances  spéciales.  —  Aux  termes  de  l'or- 
donnance sur  le  service  en  campagne,  les  reconnaissances 
spéciales  ont  généralement  pour  but  : 

«  1°  D'apprécier  les  distances,  Tétat  des  chemins  et  les 
travaux  qu'il  exige ,  la  configuration  du  terrain  et  les  faci- 
lités ou  les  obstacles  qu'elle  présente,  afin  de  régler  en 
conséquence  la  marche  des  colonnes  et  des  différentes 
armes  ; 

»  2°  D'explorer,  dans  toutes  leurs  parties,  les  positions  à 
occuper  successivement,  soit  pour  appuyer  toutes  les  atta- 
ques, soit  pour  se  maintenir  en  cas  de  résistance  ou  d'offen- 
sive de  la  part  de  l'ennemi,  soit  pour  assurer  la  retraite; 

»  3°  De  reconnaître  l'emplacement  et  la  force  des  postes 
principaux  ou  retranchés  de  l'ennemi,  la  configuration  de 
ses  positions,  les  défenses  qu'il  peut  y  avoir  établies,  la  dif- 
ficulté ou  les  movens  de  les  aborder  ; 
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»  li°  Enfin,  d'évaluer,  autant  que  possible,  les  forces  de 
l'ennemi  sur  chaque  point.  » 

Les  reconnaissances  spéciales  rentrent  dans  les  attributions 
des  officiers  des  divers  états-majors.  Ainsi,  par  exemple, 
quand  la  reconnaissance  a  pour  but  de  permettre  de  régler 
la  marche  des  colonnes  ou  d'évaluer  les  forces  de  l'ennemi, 
elle  est  confiée  à  un  officier  du  corps  d'état-major  ;  si  elle  a 
trait  à  l'état  des  chemins  ou  aux  postes  retranchés  de  l'ad- 
versaire, ou  à  l'établissement  d'ouvrages  de  campagne,  elle 
doit  être  exécutée  par  un  officier  du  génie  ;  quand  elle  con- 
cerne les  moyens  d'atteindre  de  loin,  au  moyen  de  feux 
d'artillerie  favorablement  situés,  la  position  de  l'adversaire, 
on  en  remet  le  soin  à  un  officier  d'artillerie.  Toutefois,  il  est 
facile  de  concevoir  en  campagne  des  circonstances  où  cette 
répartition  ne  pourra  être  ponctuellement  observée,  et  où  un 
officier  du  génie  devra  exécuter  sur  un  point  une  reconnais- 
sance appartenant,  comme  attributions,  à  un  officier  d'état- 
major,  tandis  que,  dans  une  autre  localité,  un  officier  d'état- 
major  reconnaîtra  l'emplacement  le  plus  propice  pour  la 
construction  d'un  ouvrage  de  campagne. 

L'officier  général  qui  ordonne  une  reconnaissance  spéciale 
donne  des  instructions  particulières  à  l'officier  qu'il  en 
charge  ;  ce  dernier  communique  ces  instructions  au  général 
de  la  brigade  dont  il  doit  dépasser  les  avant-postes.  Le  géné- 
ral de  brigade  ajoute  à  ces  instructions  tout  ce  que  sa  con- 
naissance particulière  des  lieux  et  des  actes  de  l'ennemi  lui 
dicte,  et  confie  un  détachement  à  l'officier  envoyé  en  recon- 
naissance. Si  celui-ci  a  besoin,  pour  accomphr  sa  mission, 
d'écarter  quelques  postes  ennemis,  il  ne  doit  livrer  l'engage- 
ment nécessaire  qu'avec  l'autorisation  du  général  de  brigade; 
l'observation  de  cette  prescription  est  indispensable,  puisque 
l'engagement  en  question  peut  prendre  des  proportions  con- 
sidérables, compromettre  la  brigade,  quelquefois  même  la 
contraindre  à  un  combat  intempestif,  et  que  le  général  de 
brigade  se  trouve  seul  en  position  convenable  pour  appré- 
cier le  plus  ou  moins  d'opportunité  d'une  lutte  sur  son 
front. 
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§  3.  Reconnaissances  secrètes.  —  Les  reconnaissances  jour- 
nalières el  les  reconnaissances  spéciales  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  ne  demandent  communément  que  quelques 
heures  pour  leur  exécution  et  se  font  ordinairement  en  plein 
jour.  Mais,  outre  ce  cas  général  dans  lequel  ces  sortes  de 
reconnaissances  peuvent  être  désignées  par  le  nom  dH osten- 
sibles, il  est  des  cas  où  il  y  a  urgence  de  faire  ces  reconnais- 
sances secrètement  ;  elles  s'appellent  alors  reconnaissances 
secrètes,  et  peuvent  exiger  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits, 
selon  que  l'ennemi  se  trouve  plus  rapproché  ou  plus  éloigné, 
plus  faible  ou  plus  fort,  en  terrain  plat  ou  en  terrain  mon- 
tueux. 

On  conçoit  aisément  toute  l'importance  de  tenir  ses  recon- 
naissances secrètes,  car,  s'il  est  très  avantageux  d'obtenir 
des  renseignements  sur  la  position  et  les  intentions  de  l'en- 
nemi, de  manière  à  le  prévenir  autant  que  possible  et  à  faire 
avorter  ses  projets,  il  est  encore  plus  avantageux  de  laisser 
ignorer  à  l'ennemi  que  l'on  possède  ses  secrets,  c'est-à-dire 
toute  la  clef  de  ses  opérations,  car  alors  on  réussira  sûrement 
dans  le  but  de  paralyser  ses  efforts.  Au  reste,  si  faire  une 
reconnaissance  secrètement  est  chose  avantageuse,  il  arrive 
rarement  qu'une  reconnaissance  puisse  rester  entièrement 
secrète,  parce  que  l'adversaire  parvient  souvent  à  la  décou- 
vrir, auquel  cas  elle  rentre  naturellement  dans  la  classe  des 
reconnaissances  ostensibles. 

Donnons  quelques  développements  sur  les  reconnaissances 
secrètes. 

Ces  reconnaissances  constituent  une  opération  délicate  et 
difficile,  car  il  faut  d'abord  trouver  l'ennemi  sans  se  laisser 
apercevoir,  puis  le  reconnaître,  c'est-à-dire  l'examiner  avec 
soin  et  rassembler  sur  lui  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments ;  on  les  contiera  à  des  officiers  de  troupes  légères, 
aidés  souvent  par  un  officier  d'élat-major.  L'officier  chargé 
d'effectuer  une  reconnaissance  secrète  devra  être  expéri- 
menté et  n'avoir  sous  ses  ordres  que  d'anciens  soldats, 
car  des  conscrits,  à  peine  familiarisés  avec  les  combats, 
pourraient    tout  faire  manquer.  Il  agira  avec  prudence,  sa 
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mission  en  comporte,  mais  néanmoins  il  devra,  dans  les  mo- 
ments décisifs,  déployer  de  l'audace  ou  lout  au  moins  de  la 
résolution  ;  sans  cela  il  risquerait  souvent  de  ne  rien  voir  et 
manquerait  son  but,  puisque  la  reconnaissance  la  mieux 
commandée  est  évidemment  celle  qui  rapporte  le  plus  de  do- 
cuments utiles.  Un  officier  irrésolu  craindra  d'exposer  ou 
son  détachement  ou  sa  personne,  et  au  dernier  instant,  soit 
par  négligence,  soit  quelquefois  même  par  crainte,  ne  s'ap- 
prochera pas  suffisamment,  puis  il  fera  un  faux  rapport  beau- 
coup plus  dangereux  assurément  que  l'absence  totale  de  ren- 
seignements sur  l'ennemi.  Ce  que  nous  disons  à  l'égard  du 
chef  delà  reconnaissance  secrète,  s'applique  aux  sous-officiers 
et  soldats  auxquels  il  confie  une  mission  particulière  ou  qui 
l'accompagnent  très  près  de  l'adversaire  ;  ces  sous-officiers  et 
soldats  doivent  être  mûrs,  aguerris,  zélés,  fidèles.  Le  maré- 
chal de  Montluc  a  écrit  dans  ce  sens  au  livre  II  de  ses  Com- 
mentaires :  «  Capitaines,  mes  amis,  il  faut  plus  tost  vous 
bazarder  d'estre  pris  et  sçavoir  le  vray,  que  non  pas  vous 
fonder  sur  le  rapport  des  vilains.  Ils  ont  la  peur  si  avant 
dans  le  ventre,  qu'il  leur  semble  que  tous  les  buissons  sont 
des  esquadrons,  et  l'asseurent  (1),  et  cependant  fiez-vous  là  : 
c'est  comme  quand  ils  voyent  cent  escus,  il  leur  semble  advis 
qu'il  y  en  a  mille.  Envoyez  tousjours  quelques  soldats  sans 
peur,  et  que  plus  tost  ils  se  bazardent  ;  et  si  vous  voulez  faire 
mieux,  allez-y  vous  mesme.  Ainsi  ay-je  tousjours  faict,  et 
m'en  suis  bien  trouvé.  » 

Le  sang-froid  est  une  qualité  non  moins  indispensable  pour 
le  commandant  d'une  reconnaissance  secrète,  car  souvent 
elle  le  sauvera,  et  lui  permettra,  dans  tous  les  cas,  de  s'ap- 
procher extrêmement  et  de  vérifier  de  visri  la  position  et  les 
défenses  de  l'ennemi.  La  carrière  du  plus  illustre  des  ingé- 
nieurs militaires  offre  à  ce  sujet  un  exemple  frappant.  Au 
siège  de  Luxembourg  (1683),  Vauban,  pour  bien  reconnaître 
la  place,  s'avançait  toutes  les  nuits  jusqu'à  peu  de  distance 


(1)  A  la  (laie  de   loiU,  Monliuc   cite  l'exemple  d'un  officier  qui  vit 
400  cavaliers  dans  un  vallon  où  il  n'y  avait  pas  un  soldat. 
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des  dehors,  accompagné  par  quelques  grenadiers  qui  restaient 
couchés  par  terre  à  la  queue  des  glacis,  tandis  que  lui  tra- 
versait le  glacis  et  s'approchait  du  chemin  couvert;  une  fois 
il  fut  aperçu  par  les  défenseurs  qui  l'ajustèrent ,  mais  lui, 
continuant  à  s'avancer,  leur  fit  signe  de  la  main  de  ne  point 
tirer,  fut  pris  pour  un  des  leurs,  continua  son  inspection, 
puis  se  retira  lentement,  sauvé  par  son  admirable  sang-froid 
et  son  excès  de  témérité. 

Il  faut  aussi  que  le  chef  de  la  reconnaissance  sache  au 
moins  ^Mr/e;'  la  langue  du  pays  où  il  opère  :  s'il  sait  l'écrire^ 
cela  n'en  vaudra  que  mieux.  En  faisant  usage  de  l'idiome  du 
pays,  il  paraîtra  moins  étranger  à  ceux  des  habitants  et  des 
prisonniers  qu'il  questionnera,  et  cette  circonstance  pourra 
les  rendre  plus  communicatifs.  Cette  condition  qui  s'applique 
au  surplus  à  toutes  les  espèces  de  reconnaissances,  mérite 
d'autant  plus  d'être  mentionnée,  que  nous  sommes,  en  géné- 
ral, assez  paresseux  en  France  pour  l'étude  des  langues 
étrangères,  étude  cependant  fort  utile  en  guerre,  comme  on 
le  voit  par  cet  exemple.  Si  les  sous-olliciers  de  la  reconnais- 
sance parlent  également  la  langue  du  pays,  ils  pourront 
suppléer  les  officiers,  et  surtout  être  employés  à  ces  mille 
ruses  qui  servent  à  tirer  un  détachement  d'un  mauvais  pas. 
A  défaut  de  la  connaissance  de  la  langue  du  pays,  celle  du 
latin  peut  être  avantageuse  à  un  officier,  en  lui  permettant 
de  causer  avec  les  prêtres  et  les  personnes  instruites,  mais 
alors  il  faut  qu'il  contracte  l'habitude  d'accentuer  et  de  par- 
ler le  latin  comme  les  habitants. 

Le  chef  d'une  reconnaissance  secrète  se  munira  d'une 
bonne  lunette  et  d'une  carte  exacte  du  pays  qu'il  doit  tra- 
verser, ou  au  moins  d'un  croquis  relevé  au  quartier  général  ; 
s'il  peut  se  procurer  quelques  renseignements  statistiques  et 
militaires,  en  causant  avec  des  officiers  ayant  parcouru  les 
localités  environnantes,  il  ne  négligera  pas  cette  ressource. 

Le  détachement  chargé  d'effectuer  une  reconnaissance 
secrète  se  composera,  en  général,  de  cavalerie  légère  ;  son 
effectif  sera  assez  faible  pour  qu'il  puisse  dérober  sa  marche, 
assez  fort  cependant  pour  qu'il  soit  en  état  de  résister  à  une 
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patrouille  ennemie  ;"de  15  (1)  h  hO  chevaux,  il  remplira  ces 
deux  conditions.  Si  la  reconnaissance  peut,  outre  son  rôle 
de  recueillir  des  renseignements,  avoir  à  tenter  une  petite 
opération,  comme  celles  d'enlever  un  poste,  d'incendier  un 
magasin,  de  désorganiser  un  convoi,  on  pourra  lui  annexer 
quelques  fantassins.  Les  reconnaissances  secrètes  pourront 
presque  toujours,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  terrain  ex- 
trêmement tourmenté,  être  exécutées  par  des  soldats  expé- 
rimentés de  cavalerie  légère,  parce  qu'un  cavalier  passe 
partout  quand  il  le  veut  bien. 

La  reconnaissance  partira  secrètement  sans  se  couvrir  par 
des  flanqueurs  nombreux  et  écartés,  ce  qui  pourrait  donner 
l'éveil  :  elle  fera  diligence  afin  d'arriver  avant  le  jour  à 
portée  des  postes  ennemis.  Pourtant  elle  n'ira  pas  tellement 
vite,  qu'elle  use  sa  puissance  dès  le  début  de  l'opération  : 
«  Les  forces  du  cheval,  dit  à  ce  sujet  le  général  de  Brack  (2), 
sont  la  fortune  du  cavalier  ;  si  tout  est  dépensé  en  une 
heure,  que  reste-il  après  ?  Et  le  peu  que  la  prudence  aurait 
ménagé  sauverait  la  vie  et  ferait  obtenir  la  croix  d'honneur. 
Que  l'officier  en  reconnaissance  le  pense  plus  que  tout 
autre.  » 

La  reconnaissance  cheminera  précédée  d'une  avant-garde, 
au  milieu  de  laquelle  se  tiendra  un  guide  ;  il  sera  prudent 
de  monter  ce  dernier  sur  un  cheval  blanc  pendant  les  mar- 
ches nocturnes,  afin  de  pouvoir  toujours  le  distinguer, 
quelle  que  soit  l'épaisseur  de  l'obscurité. 

Parvenu  près  de  l'ennemi,  le  chef  de  la  reconnaissance 
indiquera  aux  siens  un  point  de  ralliement  sis  en  arrière, 
où  chaque  cavalier,  sur  son  ordre  ou  à  un  signal  convenu, 
devra  se  rendre,  s'il  devenait  nécessaire  de  se  disperser, 
pour  échapper  à  une  poursuite.  C'est  principalement  dans 

(1)  Les  Cosaques  font  souvent  des  reconnaissances  avec  moins  de  monde  ; 
ils  partent  au  nombre  de  cinq  ou  six,  et  Ton  en  a  vu  s'écarter  jusqu'à  vingt 
lieues  de  leur  camp  ou  cantonnement;  cela  tient  à  leur  manière  particulière 
d'être  et  de  vivre,  car  e  s.at  en  réalité  des  partisans  à  cheval,  et  ils  vivent 
au  besoin  de  rien. 

(2)  Avant-poales  de  cavalerie  légère,  p.  189. 
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la  prévision  d'un  éparpillemeiit  lorcé  (|u'il  est  sage  d'en- 
voyer au  point  de  départ  une  note  des  renseignements  déjà 
recueillis  ;  on  l'écrit  très  lin  sur  un  petit  morceau  de 
papier,  que  le  cavalier  choisi  pour  émissaire  place  dans  son 
gant  ;  en  cas  d'attaque,  s'il  voit  qu'il  ne  peut  échapper,  il 
a  ordre  d'avaler  ce  jjapier,  ou  de  le  placer  dans  le  canon  de 
son  pistolet  en  guise  de  bourre,  de  manière  k  le  détruire  en 
faisant  feu. 

Une  fois  le  point  de  ralliement  indiqué,  l'officier  comman- 
dant la  reconnaissance  la  formera  en  trois  échelons,  puis 
profitant  pour  se  couvrir  des  divers  obstacles  du  terrain, 
s'avancera  escorté  de  deux  ou  trois  cavaliers,  et  accompagné 
d'un  guide  dès  la  rentrée  des  patrouilles  de  l'adversaire.  S'il 
n'est  pas  aperçu,  il  observera  tout  ce  qu'il  a  intérêt  de  voir; 
s'il  est  découvert,  il  se  retirera  sur  sa  troupe  restée  en  ar- 
rière. L'apparition  successive  des  échelons  trompera  l'ennemi 
sur  la  force  du  détachement,  et  il  est  probable  que  l'on 
pourra  gagner  quelque  obstacle  favorable  en  mettant  à  profit 
son  hésitation  ;  sinon  l'on  se  dispersera. 

Les  échelons  formés  par  la  reconnaissance  n'ont  pas  au 
reste  besoin  d'une  grande  régularité;  leur  distance  dépend 
du  terrain,  mais  il  sera  prudent  de  ne  pas  la  porter  au  delà 
de  1  kilomètre,  afin  qu'ils  puissent  s'observer  entre  eux. 

Quand  la  reconnaissance  est  éventée,  le  mieux  consiste 
souvent  à  la  recommencer  dès  la  rentrée  de  l'ennemi  pour  le 
surprendre,  et  par  suite  mieux  voir. 

L'officier  chargé  d'une  reconnaissance  secrète  laissera  en- 
core, pour  arriver  à  remplir  sa  mission,  sa  troupe  à  une  ou 
deux  lieues  des  avant-postes  ennemis,  puis  s'avancera  seul 
avec  un  guide,  de  manière  à  s'établir  au  point  du  jour  dans 
un  buisson,  une  vigne,  un  taillis  ou  sur  un  arbre  toulïu  d'oii 
il  puisse  tout  observer  pendant  le  jour  et  la  nuit  suivante. 

Enfin,  quand  on  ne  peut  se  procurer  autrement  des  ren- 
seignements suffisants,  on  cherche  à  faire  des  prisonniers, 
mais  alors  il  vaut  mieux  recourir  à  la  ruse  qu'à  la  force 
ouverte. 

Il  ne  faut  pas  oubher  que  ,  malgré  la  difficulté  de  l'opéra- 
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lion,  on  doit  dans  les  reconnaissances  secrètes,  comme  dans 
les  autres,  multiplier  pour  les  renseignements  les  motifs  de 
certitude,  tout  en  agissant  promptemenl,  car  à  la  guerre  les 
choses  se  modifient  avec  une  rapidité  qui  rend  fausses  les 
nouvelles  un  peu  anciennes. 

Le  but  atteint,  la  reconnaissance  secrète  se  retire  en  toute 
hâte  et  en  se  faisant  aussi  petite  que  possible  pour  échapper 
à  l'ennemi.  Quelquefois  son  retour  se  trouve  assuré  par  des 
postes  intermédiaires  qu'elle  a  échelonnés  sur  la  route  dans 
son  mouvement  en  avant. 

§  Zl.  Reconnaissances  offensives Lorsque  les  reconnais- 
sances secrètes  ont  elles-mêmes  échoué,  lorsque  les  moyens 
complémentaires  des  reconnaissances  ne  donnent  aucun  ré- 
sultat satisfaisant,  il  ne  reste  d'autre  moyen  que  la  force 
ouverte  pour  recueillir  des  renseignements;  de  même  quand 
deux  armées  se  trouvent  tout  à  coup  en  présence  après  avoir 
été  longtemps  éloignées,  il  est  utile  de  s'assurer  positivement 
de  la  situation  de  l'adversaire  par  une  grande  reconnais- 
sance. Cette  grande  reconnaissance,  comme  la  reconnaissance 
à  force  ouverte,  constitue  une  reconnaissance  offensive.  On 
lui  donne  ce  nom,  parce  qu'elle  attaque  pour  reconnaître, 
tandis  que  les  autres  reconnaissances  dont  nous  avons  déjà 
parlé  évitent  non-seulement  de  combattre,  mais  même  de  se 
compromettre. 

On  emploie,  pour  effectuer  une  reconnaissance  offensive, 
un  détachement  formé  exprès,  autant  que  possible  avec  de 
l'artillerie  et  de  la  cavalerie  légères,  afin  qu'il  soit  plus  maître 
de  ses  mouvements.  Ce  détachement  perce  le  réseau  des 
avant-postes  ennemis,  refoule  tout  ce  qui  couvre  l'adversaire, 
pénètre  jusqu'à  un  point  dominant,  et  entretient  l'escar- 
mouche jusqu'à  ce  que  l'officier  envoyé  en  reconnaissance 
ait  tout  vu. 

La  prudence  exige  que  l'on  se  tienne  toujours  à  portée  de 
soutenir  le  détachement  engagé  dans  une  reconnaissance 
offensive,  ou  de  le  recueillir  s'il  était  ra  ncné  trop  vivement. 
L'infanterie  sera  chargée  de  ce  rôle  de  soutien,  et  toute  l'ar- 
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mée  se  disposera  à  marcher  en  cas  de  circonstance  fortuite 
et  favorable  qui  se  présenterait  inopinément  pour  fondre  sur 
l'adversaire  (1).  On  aura  également  soin  de  lancer  des  pa- 
trouilles dans  diverses  directions  pour  protéger  contre  une 
manœuvre  tournante  les  lianes  et  les  derrières  de  la  recon- 
naissance. 

Souvent  c'est  le  général  en  chef  lui-même  qui  dirige  la 
reconnaissance  offensive,  et  alors  il  l'exécute  ordinairement 
avec  l'avant-garde  de  l'armée.  Frédéric  et  Napoléon  agis- 
saient ainsi,  principalement  la  veille  d'une  bataille,  afin  de 
reconnaître  eux-mêmes  la  position  de  l'ennemi  et  d'asseoir 
en  conséquence  leur  plan  d'attaque.  Dans  ce  cas,  la  recon- 
naissance offensive  devient  en  quelque  sorte  un  combat 
d'essai  (2)  5  si  l'on  y  échoue,  il  vaut  mieux  ajourner  la  bataille 
à  un  moment  où  l'on  aura  pour  soi  la  supériorité  des  armes. 

Une  reconnaissance  offensive,  malgré  les  précautions  prises 
pour  ne  pas  accepter  un  combat  sérieux,  peut  entraîner  plus 
loin  qu'on  ne  veut  et  amener  des  résultats  inattendus  ;  c'est 
pourquoi  l'ordonnance  sur  le  service  en  campagne  dit  que  le 
général  en  chef  peut  seul  les  ordonner,  et  ajoute  :  «  elles  ne 
sont  permises  aux  autres  officiers  généraux  que  dans  le  cas 
où  ils  agissent  isolément  et  hors  de  tout  concours;  ou  enfin 
dans  les  cas  urgents  où  l'on  ne  doit  pas  hésiter  à  engager  sa 
responsabilité.  » 

§  5.  RîJppoii.  —  L'ordonnance  recommande  de  faire  pour 
chaque  reconnaissance  un  rapport  écrit,  rédigé  clairement, 
simplement,  positivement ,  distinguant  les  renseignements 
obtenus  de  visu  de  ceux  recueillis  par  ouï-dire,  orthogra- 
phiant avec  soin  les  noms  propres.  Pour  les  reconnaissances 
spéciales  et  offensives,  elle  exige,  outre  ce  rapport,  un  lever 
à  vue  du  terrain  et  des  dispositions  défensives  de  l'ennemi. 

Le  rapport  écrit  qui  accompagne  une  reconnaissance  est 
aussi  indispensable  au  général  en  chef  que  la  carte  du  pays 

(l)Marmont,  Espril  des  instilulions  militaires,  p.  162,  16a. 
(2)  Les  ofûciers  appelaient  jadis  celte  reconnaissauce  la   répélilion  de  la 
pièce. 
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sur  lequel  il  opère  ;  la  clarté  et  la  précision  exigées  pour  son 
stylene  doivent  pas  empêcher  d'y  comprendre  tous  les  détails 
propres  à  éclairer  sur  les  résultats  de  la  reconnaissance,  et 
il  vaut  mieux  qu'il  soit  trop  explicite  (tout  en  restant  vrai) 
que  trop  laconique,  parce  qu'un  exposé  incomplet  embar- 
rasse toujours  celui  qui  le  reçoit.  Pour  être  convenablement 
rédigé,  un  rapport  de  reconnaissance  demande  un  esprit 
assez  habitué  à  la  réflexion  pour  ne  pas  se  laisser  induire  en 
erreur,  et  assez  calme  pour  juger  et  comparer  froidement  ce 
qu'il  a  vu  avec  ce  qui  est  ordinairement,  sans  se  laisser  im- 
pressionner ni  par  les  dangers  qu'il  a  pu  courir,  ni  par  la 
rapidité  qu'il  est  contraint  de  mettre  à  son  opération.  Cette 
rapidité  est  telle  en  efîet  que  souvent,  en  quelques  heures, 
un  officier  doit  avoir  rassemblé  son  détachement,  exécuté  la 
reconnaissance,  rédigé  son  rapport  et  mis  au  net  son  cro- 
quis. C'est  pourquoi  les  officiers  ne  sauraient  trop  s'habituer 
de  bonne  heure,  se  briser  même  par  des  études  et  exercices 
préalables,  à  la  rédaction  de  semblables  rapports,  parce  que 
s'ils  y  deviennent  habiles,  ils  seront  aptes  à  rendre  de  bons 
services  aux  armées,  et  que  tout  en  s'utilisant  pour  le  bien 
de  la  Patrie,  en  contribuant  à  ses  succès,  ils  attireront  sur 
eux  l'attention,  et  par  suite  les  éloges  et  les  récompenses. 
En  s'exerçant  à  la  rédaction  de  ces  rapports  de  reconnais- 
sance, il  faut  surtout  s'efforcer  de  faire  vite  et  bieti,  deux 
conditions  essentielles  dans  plusieurs  circonstances  de  la  vie 
militaire,  à  la  guerre  surtout  ;  car  faire  vite  et  mal,  autant 
ne  rien  faire,  pour  ne  pas  induire  en  erreur  le  général  en 
chef  par  une  relation  inexacte  ;  et  faire  bien,  mais  lentement, 
c'est  souvent  travailler  inutilement,  car  les  choses  marchent 
et  se  modifient  si  promptement  en  campagne,  que  des  ren- 
seignements exacts  et  vrais  au  milieu  du  jour  deviennent 
fautifs  et  par  suite  nuls  le  soir  même.  C'est  assez  dire  qu'un 
esprit  lent  à  concevoir  est  impropre  au  service  des  recon- 
naissances ;  car,  suivant  l'expression  d'Allent  (1),  «  à  la 
guerre,  dans  ces  reconnaissances  pour  lesquelles  le  temps,  le 

(1)  Essai  sur  les  reconnaissances  militaires. 
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général,  l'ennemi  ne  permellent  qu'un  coup  d'œil,  tout  est 
perdu  si  l'officier  réfléchit  :  l'instant  d'agir  fuit,  tandis  qu'il 
délibère.  » 

Souvent  l'officier  chargé  d'exécuter  une  reconnaissance, 
au  lieu  de  rédiger  ses  observations,  doit  se  borner  à  faire  un 
rapport  oral,  quand,  par  exemple,  l'opération  ne  souffre 
aucun  retard.  Il  est  aussi  très  important  pour  les  officiers  de 
s'exercer  à  faire  cette  seconde  espèce  de  rapport,  afin  d'ac- 
quérir la  faculté  si  rare  de  peindre  en  peu  de  mots,  et 
d'exprimer  avec  lucidité  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  ce 
qu'ils  ont  vu  et  retenu. 

On  voit  que  pour  faire  convenablement  un  rapport  écrit  ou 
oral,  il  faut  avoir  l'habitude  de  formuler  rapidement  ses  pen- 
sées, de  leur  donner  un  corps  qui  les  rende  compréhensibles 
pour  tout  le  monde,  de  les  revêtir  d'un  passe-port  qui  les  fasse 
accepter.  Cette  habitude,  c'est  presque  Fart  de  bien  écrire 
ou  de  bien  dire,  art  plus  difficile  qu'on  ne  pense,  et  qui  ne 
s'acquiert  que  par  un  travail  assidu,  quelles  que  soient  du 
reste  les  dispositions  dont  on  soit  doué. 

§  6.  Exemples  liisloriques.  —  Voici  quelques  exemples 
historiques  qui  feront  comprendre  l'importance  des  recon- 
naissances exactes  et  circonstanciées  pour  le  succès  des 
opérations  militaires  (1). 

I.  En  1706,  «  si  M.  de  la  Feuillade  avait  mieux  connu  la 
plaine  de  Piémontetlepied  des  Alpes,  il  ne  se  serait  pas  amusé 
pendant  deux  mois  à  courir  inutilement  après  31.  le  duc  de 
Savoie,  sorti  de  Turin  avec  sa  cavalerie,  et  quand  il  eut 
conduit  ce  prince  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Luzerne,  il  n'au- 
rait pas,  aussi  imprudemment  qu'il  le  fit,  mandé  au  roi 
(Louis  XIV)  qu'il  tenait  l'ennemi  avec  sa  cavalerie  dans  un 
pays  d'où  il  ne  pouvait  plus  lui  échapper,  et  il  aurait  su  qu'il 
n'y  a  aucune  des  vallées  qui  aboutissent  dans  le  Piémont  qui 

(I)  Nous  ne  citons  pas  comme  exemple  la  soi-disant  fausse  reconnaissance 
de  la  digue  du  Zéro ,  avant  la  bataille  de  Luzzara  (1702),  parce  que  le  général 
de  Vault  a  montré,  dans  ses  Mémoires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne, 
que  le  fait  est  inexact. 
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n'ait  plusieurs  communications  par  des  sentiers  praticables 
avec  les  villes  voisines,  et  qu'ainsi  M.  de  Savoie  sortirait  de 
la  vallée  de  Luzerne  par  sa  droite  ou  par  sa  gauche,  selon 
qu'il  lui  conviendrait  de  faire,  pour  se  débarrasser  de  M.  de 
la  Feuillade  qui  était  devant  lui  (1).  » 

II.  Dans  les  premiers  joursdumoisde  novembrel805,  après 
la  prise  d'UIm,  Marmont,  chargé  de  gagner  Léoben,  suivait,  à 
partir  de  Steyer,  le  cours  de  l'Enns,  lorsqu'il  atteignit  le 
village  de  Reifling  et  voulut  avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi 
qui  gagnait  les  montagnes  :  «  J'envoyai  alors,  rapporte-t-il 
dans  ses  Mémoires  (2),  le  capitaine  Testot-Ferry,  un  de  mes 
aides  de  camp,  bon  soldat  et  homme  de  guerre  très  distingué, 
avec  200  chevaux  du  8^  de  chasseurs,  et  je  le  chargeai  de 
remonter  la  Salza.  Arrivé  à  une  lieue  de  la  grande  route, 
des  paysans  l'informèrent  qu'un  bataillon  autrichien  venait 
d'arriver  et  de  camper  à  une  lieue  plus  loin.  Voulant  le  re- 
connaîlre  avant  de  rentrer,  il  passa  la  revue  de  la  ferrure  de 
ses  chevaux,  et  ne  prit  que  ceux  qui  pouvaient  marcher  plus 
facilement  sur  le  terrain  couvert  de  glace.  Il  laissa  en  arrière 
le  reste  pour  lui  servir  de  réserve,  et  se  mit  en  route  avec 
120  chevaux.  Arrivé  près  du  lieu  où  on  lui  avait  annoncé  le 
camp  de  ce  bataillon,  il  traversa  seul  un  bois  pour  observer 
sans  être  aperçu,  et  il  vit  le  bataillon  sans  défiance,  n'ayant 
placé  aucun  poste  de  sûreté,  entièrement  occupé  à  son  éta- 
blissement. Il  rejoignit  son  détachement,  laissa  ses  trompettes 
à  la  lisière  du  bois,  où  elles  sonnèrent  la  charge  au  moment 
même  où  il  se  précipitait  sur  le  camp  avec  sa  troupe,  ren- 
versant et  brisant  les  fusils.  Il  fit  réunir  immédiatement  le 
bataillon  sans  armes,  et  me  l'amena  prisonnier  à  mon  quar- 
tier général.  Ce  bataillon  était  fort  de  /i50  hommes  et  de 
19  officiers.  Ce  trait  est  certainement  une  des  actions  de 
troupes  légères  les  plus  jolies  qu'on  puisse  citer.  » 

III.  Après  la  bataille   d'Austerlitz,    une   reconnaissance 
ayant  été  mal  exécutée,  l'armée  française  fit  un  faux  mou- 


(1)  Mémoires  de  Feuqiiière,  chap.  mi. 

(2)  Tome  II,  1857,  p.  331-332. 
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vement.  Lannes  el  la  cavalerie  de  réserve  se  dirigèrent  à  la 
poursuite  des  vaincus  sur  la  roule  d'Olmulz  qui  ne  contenait 
que  leurs  bagages  et  leurs  parcs,  et  il  fallut  ensuite  contre- 
niander  tous  les  ordres  pour  gagner  la  route  de  Hongrie  par 
Gœding  qui  formait  leur  véritable  ligne  de  retraite. 

IV.  L'exemple  suivant  prouvera  l'utilité  de  l'audace  dans 
les  reconnaissances  secrètes.  —  En  1809,  le  capitaine  Curely 
(depuis  général)  fut  chargé,  aux  alentours  de  Raab,  de  re- 
connaître Tarmée  autrichienne  commandée  par  l'archiduc 
Jean.  A  la  tète  de  100  chevaux,  il  s'éloigna  jusqu'à  plus  de 
10  lieues  de  sa  division,  se  faufila  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi, et  parvint  à  s'embusquer  dans  un  bois  à  3  kilomètres 
du  quartier  général  de  l'archiduc.  Une  longue  plaine  pou- 
dreuse le  séparait  du  village  où  ce  quartier  général  se  trou- 
vait installé  ;  il  attend  le  soir  dans  son  embuscade,  et  ques- 
tionne quelques  maraudeursautrichiens  arrêtés  parses  soldats, 
pour  obtenir  des  renseignements  et  former  son  plan.  Un 
troupeau  considérable  de  bœufs  vient  à  passer  près  de  lui;  il 
s'en  empare  et  le  fait  parquer  dans  le  bois.  La  nuit  tombée, 
il  remet  le  troupeau  en  marche,  place  au  milieu  ses  cavaliers 
à  pied,  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride,  et  couvert  par 
l'épaisse  poussière  que  soulève  ce  convoi  simulé,  approche 
du  village  sans  être  troublé  en  rien  par  l'ennemi  qui  se  croit 
en  sûreté  du  côté  du  bois  dont  il  sort.  Curely  pénètre  ainsi 
sur  la  place  du  village,  et  brûle  la  cervelle  à  l'un  des  faction- 
naires de  l'archiduc  Jean.  A  ce  coup  de  pistolet,  signal  con- 
venu, ses  cavaliers  s'élancent  à  cheval ,  sabrent  pendant 
quelques  minutes,  jettent  chez  l'ennemi  surpris  le  désordre 
et  la  stupeur  à  un  point  tel  que  le  détachement  peut  quitter 
le  village,  et  rejoindre  sa  division  sans  avoir  perdu  ni  homme 
ni  cheval.  Dès  son  retour,  le  capitaine  Curely  communiqua 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  la  position  de  l'armée 
autrichienne,  position  d'où  l'on  conclut  celle  de  notre  armée 
d'Italie  qui  poursuivait  l'archiduc  Jean  (1). 

V.  A  la  bataille  de  Busaco  (1810),  la  position  de  Welling- 

(i)  De  Brack,  Avant-postes  dç  cavalerie  légère,  1831,  p,  200, 
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Ion,  quoique  très  forte,  «  pouvait  être  tournée  par  la  gauche; 
et  si  les  reconnaissances  que  Masséna  en  avait  ordonnées 
eussent  été  bien  faites,  on  aurait  attaqué  de  revers  et  jeté 
Tarmée  ennemie  sur  le  Mondégo  :  mais  ces  reconnaissances 
ne  se  firent  pas  ou  se  firent  mal,  et  le  terrain  ne  permettant 
pas  à  Masséna  d'embrasser  le  champ  de  bataille,  il  ne  put 
changer  à  temps  ses  dispositions,  et  donner  aux  attaques 
de  Ney  et  de  Reynier  l'ensemble  qui  en  eût  probablement 
assuré  le  succès  (1).  »  Cette  bataille  de  Busaco,  entre  Masséna 
et  Wellington,  appartient  à  la  campagne  de  Portugal  en 
1810,  et  fut,  comme  on  le  sait,  sanglante  et  indécise. 

VI.  Souvent  un  officier  ou  sous-officier  isolé  peut  en  s'aven- 
turantreconnaître  la  position  de  l'adversaire  ;  dans  ce  cas,  pour 
réussir,  il  devra  recourir  à  la  ruse.  Sous  ce  rapport,  le  fait 
dont  nous  allons  parler  est  utile  à  connaître.  En  181  û,  aux 
environs  de  Vic-de  Bigorre  ,  voulant  reconnaître  seul  un 
corps  français  placé  sur  une  colline,  dont  un  rideau  de  tirail- 
leurs défendait  les  pentes  boisées,  le  capitaine  anglais  William 
Light  lança  son  cheval,  puis  arrivé  dans  le  bois,  laissa  tout 
à  coup  tomber  sa  bride,  et  se  pencha  en  arrière  dans  l'attitude 
d'un  homme  qui  vient  d'être  grièvement  blessé.  Le  cheval 
continua  sa  route  devant  le  front  de  nos  troupes  légères  qui, 
croyant  le  cavalier  frappé  mortellement,  cessèrent  leur  feu 
et  n'y  firent  plus  attention.  Light  put  de  cette  manière  tra- 
verser le  bois,  atteindre  le  sommet  de  la  colline,  faire  sa 
reconnaissance.  Il  eut  le  bonheur  de  revenir  sain  et  sauf,  en 
traversant  une  deuxième  fois  la  ligne  des  tirailleurs  français, 
malgré  plusieurs  coups  de  fusil  dirigés  contre  lui,  et  rendit 
compte  au  feld-maréchal  marquis  de  Wellington  ,  de  ce 
qu'il  avait  vu  (2). 

§  7.  Becoimaissances  en  Afrique  (3).  —  En  Afrique,  Pad- 

(1)  Mémoires  de  Masséna,  par  le  géoéral  Koch,  avec  un  atlas  dressé  psr  le 
commandant  Lapie,  du  corps  détat-major,  t.  I,  p.  ui. 

(2)  Napier,  Histoire  de  la  guerre  dans  la  Péninsule,  traduction  des  géné- 
raux Mathieu  Dumas  et  Foitz. 

(31  Ce  paragraphe  est  extrait  de  la  brochure  intitulée  :  De  la  guerre  en 
Afrique,  par  M.  le  général  Yusuf. 
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versaire  est  presque  insaisissable  :  le  camp  arabe  se  trouve 
partout  et  nulle  part  à  la  fois.  Il  ne  faut  donc  pas  faire 
dans  ce  pays  de  fortes  reconnaissances  comme  en  Europe, 
ce  qui  serait  dangereux ,  mais  bien  se  borner  à  l'emploi 
exclusif  de  limiers  arabes,  et  opposer  à  l'ennemi  ruse  pour 
ruse. 

On  donne  le  nom  de  limiers  à  des  cavaliers  indigènes  que 
le  commandant  d'une  colonne  dirige  lui-même,  et  qui  doivent 
pouvoir  lui  faire  leurs  rapports  à  toute  heure.  Ces  cavaliers 
se  déguisent  en  prenant  le  burnous  porté  par  les  habitants 
du  pays;  ils  agissent  le  jour  ou  la  nuit,  à  pied  ou  à  cheval, 
suivant  les  circonstances.  Quatre  ou  cinq  suffisent;  ils  pren- 
nent diverses  directions,  et  quand  ils  ne  peuvent  revenir  vous 
donner  un  renseignement  important,  ils  vous  le  transmettent 
au  moyen  de  signaux  convenus  à  l'avance,  par  exemple,  au 
moyen  de  feux  combinés  d'une  certaine  manière,  et  dont  ils 
cachent  plusieurs  fois  la  flamme  avec  une  couverture  ou  avec 
leur  burnous,  de  façon  à  ne  vous  en  montrer  la  clarté  que 
par  une  intermittence  dont  le  plus  ou  moins  de  prolongation 
porte  un  sens  déterminé. 

Dans  les  moments  difficiles,  on  peut  faire  déserter  ces 
spahis,  mais  cette  désertion  doit  être  réelle  aux  yeux  des 
troupes  et  surtout  aux  yeux  des  alliés  arabes  ;  le  général  seul 
sait  qu'elle  est  apparente  et  simulée.  Parce  moyen,  dans  la 
campagne  du  Maroc  (ISZiZi),  le  maréchal  Bugeaud  sut  tout 
ce  qui  passait  dans  l'armée  marocaine,  et  même  jusqu'aux 
conversations  qui  se  tenaient  dans  la  tente  impériale. 

Ces  limiers,  en  s'échelonnant  entre  la  troupe  qui  les  envoie 
et  l'ennemi,  se  transmettent  leurs  renseignements  qui  par- 
viennent ainsi  sûrement.  Ce  mode  s'applique  surtout  aux 
attaques  de  nuit. 

Si  l'on  a  besoin  de  prisonniers,  ils  se  mettent  à  escarmou- 
cher  contre  l'arrière-garde  de  leur  propre  colonne.  Au  bruit 
de  la  n»ousqueterie,  de  véritables  ennemis  arrivent  et  se 
montrent,  et  après  quelques  instants  d'une  escarmouche 
sinmiée,  à  laquelle  les  tirailleurs  de  la  colonne  ne  prennent 
qu'une  faible  part,  les  limiers  se  saisissent  de  plusieurs  vrais 
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combattants,  dont  on  obtient  ensuite  les  renseignements  que 
l'on  désire. 

Ces  limiers  servent  encore  à  découvrir  les  silos  secrets  des 
Arabes,  dont  les  gardiens  restent  toujours  invisibles  pour  des 
Européens.  Ils  se  rassemblent  plusieurs  sur  l'emplacement 
des  silos,  et  y  disputent  chaudement  sur  un  projet  d'attaque 
contre  les  Français;  à  ces  paroles,  qui  stimulent  son  patrio- 
tisme, le  gardien  des  silos  ne  tarde  pas  à  sortir  de  son  trou 
pour  se  joindre  à  ceux  qu'il  croit  des  amis  :  alors  on  se  jette 
sur  lui,  on  le  garrotte,  puis  on  en  exige  la  désignation  de  l'em- 
placement des  silos  ou  magasins  souterrains  dans  lesquels  les 
Arabes  serrent  leurs  grains.  Cette  ruse  n'est  pas  à  négliger, 
parce  qu'une  colonne  expéditionnaire  peut  vivre  partout  où 
elle  rencontre  des  silos;  le  blé  sert  en  effet,  au  besoin,  à  la 
nourriture  des  chevaux  comme  à  celle  des  hommes. 

§  8.  Caries.  —  Les  caries  constituent  pour  les  officiers 
un  objet  d'utilité  indispensable,  puisque  sans  elles  on  ne  peut 
ni  faire  ni  étudier  la  guerre.  On  en  distingue  deux  espèces, 
les  cartes  générales  ou  géographiques,  les  caries  particu- 
lières ou  topographiques  :  les  premières  servent  pour  l'en- 
semble des  opérations,  les  secondes  pour  les  détails  et  les 
particularités  de  la  lutte. 

Le  grand  développement  des  travaux  publics  et  les  progrès 
de  l'industrie  sont  aujourd'hui  deux  causes  de  perturbation 
pour  l'exactitude  des  cartes,  puisque  les  voies  de  communi- 
cation et  les  fabriques  ou  usines  se  déplacent  ou  se  modifient 
rapidement;  aussi  doit-on  maintenant,  même  à  l'égard  d'une 
carte  récente  et  exécutée  par  un  auteur  en  renom,  la  vérifier 
avant  de  lui  accorder  confiance. 

Cette  vérification,  quand  on  connaît  le  pays  représenté, 
n'offre  pas  de  ditllcultés.  On  examine  et  l'on  compare  avec 
soin  les  villes,  villages,  bourgs,  rivières,  ruisseaux,  chaînes 
de  montagnes,  forêts,  bois,  routes,  chemins  :  on  voit  si  leur 
situation  relative  se  trouve  bien  reproduite;  ainsi  les  lieux 
habités  se  trouvent  ordinairement  sur  des  cours  d'eau  ;  ainsi 
les  rivières   prennent  leur  source  dans  les  montagnes  et 
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suivent  les  vallées,  ainsi  les  roules  traversent  certaines  villes, 
certains  villages.  Si  les  portions  comparées  se  Irouvent 
exactes,  on  peut  en  conclure  que  la  carte  mérite  confiance. 

Quand  on  ne  connaît  qu'une  portion  du  pays,  on  vérifie 
cette  portion  ;  et  si  on  la  reconnaît  juste,  on  en  conclut  l'exac- 
titude probable  de  la  totalité  de  la  carie. 

Enfin,  si  l'on  ne  possède  aucune  notion  sur  le  pays,  on 
peut  en  faire  lever  une  portion,  et  lorsque  le  lever  obtenu 
concorde  avec  la  carte,  c'est  un  indice  de  sa  bonté. 

Outre  la  vérification  générale  de  la  carte,  il  faut,  à  l'égard 
des  cartes  topographiques,  les  rectifier  aux  environs  surtout 
des  lieux  habités,  soit  en  questionnant  des  personnes  con- 
naissant l'état  récent  du  pays,  soit  enlevant  soi-même  quel- 
que particularité  locale  que  l'on  dessine  d'abord  sur  une  pa- 
pillotte  de  papier  à  calquer,  et  que  l'on  reporte  ensuite  sur 
la  carte  elle-même.  Il  est  d'autant  plus  essentiel  d'indiquer 
cette  manière  de  rectifier  les  cartes,  que  nous  avons  eu  en 
France  l'exemple  des  alliés  qui,  se  fiant  en  ISlli,  pendant 
leur  campagne  à  l'intérieur  de  l'Empire,  aux  cartes  de  Cas- 
sini  sans  les  contrôler,  furent  souvent  induits  en  erreur  rela- 
tivement aux  routes.  L'utilité  des  rectifications  dont  nous 
parlons  s'applique  principalement  aujourd'hui  aux  cartes  du 
pays  algérien,  pour  la  plupart  inachevées  et  laissant  beau- 
coup à  désirer. 

Parmi  les  cartes  qui  se  trouvent  dans  le  commerce,  on 
devra  choisir  de  préférence  celles  exécutées  dans  le  pays 
même  qu'elles  représentent,  parce  qu'en  général  les  caries 
publiées  à  l'étranger  sont  fautives.  Ajoutons  cependant  que 
l'on  peut  se  fier  aux  cartes  dressées  depuis  1815  par  les 
états-majors  de  plusieurs  armées  européennes,  même  pour 
les  pays  étrangers,  surtout  à  celles  qui  émanent  du  dépôt  de 
la  guerre  de  France. 

Les  cartes  dites  routières,  c'est-à-dire  celles  où  les  dis- 
lances kilométriques  des  diverses  localités  entre  elles  se 
trouvent  marquées,  présentent  aux  militaires  cet  avantage 
qu'elles  les  dispensent  d'évaluer  continuellement  ces  distances 
au  moyen  de  l'échelle  et  du  compas.  Malheureusement,  de- 

22 
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puis  l'exislencc  des  chemins  de  fer,  on  ne  fabrique  plus 
guère  de  caries  routières,  et  la  carte  d'étapes  est  peut-être 
aujourd'hui  la  seule  de  ce  genre  :  le  public  ne  connaît  donc 
plus  les  distances  des  diverses  localités  que  calculées  sur  les 
lignes  ferrées  et  d'après  un  indicateur  ;  les  militaires  ne  doi- 
vent passe  contenter  d'une  semblable  connaissance,  parce 
que  les  chemins  de  fer  ne  suivent  pas  toujours  entre  deux 
points  le  tracé  le  plus  bref,  parce  qu'en  guerre,  ils  peuvent 
être  coupés,  et  qu'ils  ne  serviraient  pas  en  tout  cas  aux  opé- 
rations de  détail. 

§  9.  Guides.  —  Les  meilleures  cartes  topographiques, 
même  celles  qui  n'omettent  aucun  détail,  ne  pourraient  suf- 
fire pour  conduire  les  colonnes  ou  les  détachements  d'une 
armée  au  travers  du  dédale  formé  par  le  réseau  des  chemins 
et  sentiers  du  pays  ennemi,  si  l'on  ne  recourait  dans  ce  but 
à  des  hommes  auxquels  on  confie  le  soin  de  les  diriger  par 
la  route  la  plus  convenable  sur  l'endroit  voulu,  et  qui  re- 
çoivent le  nom  désignatif  de  guides. 

Indépendamment  de  leurs  fonctions  spéciales,  les  guides 
ont  sur  les  cartes  le  privilège  de  pouvoir  être  interrogés 
relativement  aux  dispositions  des  habitants,  aux  ressources 
de  la  contrée,  aux  préparatifs  de  l'ennemi;  au  besoin,  dans 
le  cas  où  l'on  est  certain  de  leur  fidélité,  ils  serviront 
d'émissaires  pour  prendre,  chemin  faisant,  dans  les  localités 
voisines,  des  renseignements  secrets  sans  donner  l'éveil. 

Pour  ces  deux  motifs,  une  armée  ne  peut  se  passer  d'hom- 
mes connaissant  le  pays  où  elle  combat  ;  l'histoire  cite,  en 
effet,  un  grand  nombre  de  détachements  battus  ou  détruits 
pour  n'avoir  pas  pris  de  guides,  en  avoir  eu  de  mauvais,  ou 
avoir  négligé  de  les  surveiller. 

Il  faut  choisir  les  guides  parmi  les  individus  qui,  par  mé- 
tier, connaissent  les  moindres  replis  du  sol  et  ses  passages 
les  plus  cachés  ;  tels  sont  les  gardes  champêtres,  les  facteurs 
de  Ui  poste  rurale,  les  gardes  forestiers,  les  gardes-chasse, 
les  bons  chasseurs,  les  braconniers,  les  bergers,  les  charbon- 
niers des  forets,  les  bûcherons,  les  contrebandiers,  les  par- 
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tisans,  certains  rebelles,  les  cicérone  qui  conduisent  en  temps 
de  paix  les  voyageurs  à  la  recherche  des  curiosités  natu- 
relles, les  diverses  catégories  d'ouvriers  nomades,  les  émi- 
gcants,  les  colporteurs.  Tous  ces  individus  sont  pauvres, 
faciles  à  gagner  et  très  propres  à  guider  les  colonnes.  Dans 
certains  cas,  surtout  si  l'on  a  besoin  de  renseignements  in- 
telligemment donnés,  on  pourra  prendre  ces  guides  dans  des 
classes  plus  relevées  de  la  population,  mais  toujours  parmi 
les  personnes  qui  connaissent  à  fond  les  localités,  comme, 
par  exemple,  parmi  les  employés  des  contributions  indi- 
rectes, les  contrôleurs  des  contributions  directes,  les  géo- 
mètres du  cadastre ,  les  conducteurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, en  choisissant  de  préférence  ceux  qui  parlent  notre 
langue. 

Pour  obtenir  des  guides  quand  on  n'en  connaît  pas  à 
l'avance,  on  s'adresse  au  maire  ou  bourgmestre  de  la  loca- 
lité qui  en  désigne  ;  si  les  individus  désignés  se  refusent  par 
patriotisme  à  servir  de  guides,  on  les  y  contraint  par  la  vio- 
lence -,  si  l'on  s'aperçoit  que  leur  refus  se  base  sur  la  crainte 
de  se  compromettre  aux  yeux  de  leurs  concitoyens,,  on  les 
maltraite  en  apparence  pour  qu'ils  paraissent  ne  céder  qu'à 
la  force,  puis  on  les  récompense  ensuite  avec  générosité. 
Dans  le  cas  où  l'autorité  locale  montre  de  la  mauvaise  vo- 
lonté pour  indiquer  ceux  de  ses  administrés  propres  à  faire 
les  fonctions  de  guides,  comme  il  y  en  a  toujours  évidem- 
ment quelques-uns  capables  de  bien  s'acquitter  de  ce  rôle, 
on  la  saisit  et  on  la  force  à  marcher  elle-même  pour  guider 
la  colonne  ;  ce  moyen  nous  a  souvent  réussi  dans  nos  der- 
nières guerres  d'Espagne. 

L'histoire  fourmille,  d'ailleurs,  défaits  qui  prouvent  qu'il 
faut  souvent  employer  la  violence  pour  trouver  des  guides. 
Voici  l'un  de  ces  faits  :  «  L'année  17G0,  raconte  le  roi  de 
Prusse  Frédéric  le  Grand  dans  son  Instruction  militaire,  en 
traversant  la  Lusace  pour  marcher  en  Silésie,  nous  eûmes 
besoin  de  guides.  On  en  chercha  dans  les  villages  vandales, 
et  lorsqu'on  les  amena,  ils  faisaient  semblant  de  ne  pas 
comprendre  l'allemand,  ce  qui  nous  embarrassait  fort;  on 
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s'avisa  de  les  frapper,  cl  ils  parlèrent  allemand  comme  des 
perroquets.  » 

Avant  de  se  confier  à  un  guide,  il  faut,  en  le  questionnant, 
s'assurer  de  son  intelligence.  Dans  ce  but,  on  interrogera  les 
guides  séparément,  sans  apprêt,  comme  si  l'on  causait  avec 
eux  ;  c'est  là  tout  un  art,  car  les  paysans,  et  surtout  ceux 
qui  servent  ordinairement  de  guides,  sont  beaucoup  plus  fins 
qu'ils  n'en  ont  l'air.  On  comparera  leurs  réponses  entre  elles 
et  avec  les  cartes  topographiques  ;  s'il  existe  un  accord  assez 
grand,  on  en  conclura  que  les  guides  savent,  en  effet,  assez 
bien  ce  qu'ils  prétendent  savoir.  Pour  faciliter  cette  compa- 
raison et  éviter  les  erreurs,  on  aura  soin  de  prononcer,  en 
parlant  avec  les  guides,  les  noms  de  villes  et  de  provinces 
comme  le  font  les  habilanls  mêmes  du  pays. 

On  doit,  en  outre,  chercher  à  découvrir  les  défauts  d'un 
guide  :  car  ivrogne,  il  vous  égarera  ;  intéressé  ,  il  vous  ven- 
dra ;  poltron,  il  perdra  la  tête  au  moindre  sifflement  d'une 
balle  ennemie  (1).  La  connaissance  de  son  caraclère  permet 
d'ailleurs  de  tirer  des  inductions  sur  la  qualité  de  la 
marche  :  supposons-le,  en  effet,  naturellemont  timide; 
s'il  paraît  plus  hardi  que  d'habitude,  soyez  sur  que  la  direc- 
tion qu'il  vous  fera  suivre  est  moins  belle  qu'il  ne  le  dit;  s'il 
est  sombre  et  craintif,  le  chemin  adopté  est  plus  favorable 
qu'il  ne  le  prétend  (2). 

Le  degré  de  confiance  que  l'on  peut  accorder  à  la  fidélité 
d'un  guide  a  aussi  son  importance  :  s'il  appartient  à  la  nation 
que  vous  combattez,  craignez  son  patriotisme,  car,  pour 
servir  son  souverain  et  son  pays,  il  peut  chercher  à  vous  éga- 
rer ;  s'il  professe  une  rehgion  différente  de  la  vôtre,  mettez- 
vous  en  garde  contre  son  exaltation,  puisqu'il  croira  plaire 
à  son  Dieu  en  vous  trahissant.  Choisissez  donc  pour  vos 
guides,  autant  que  possible,  des  gens  de  votre  propre  pays, 

(1)  Cela  peut  lai  arriver  également  saus  être  entièrement  poltron,  car  son 
âme  ne  saurait  rester  indifférente  quand  il  mène  la  mort  aux  siens  et  qu'une 
balle  amie  peut  l'atteindre. 

(2)  Sanla-Cruz,  Héfleaions  mililaires  et  poUiiques,  traduction  Vergy,  t.  Ill, 
p.  2Gy. 


DES    RECONNAISSANCES    A    MAIN    ARMÉE.  âH 

OU,  à  leur  défaut,  des  hommes  qui  aient  un  intérêt  majeur  à 
vos  succès  ou  dont  vous  ayez  mis  la  fidélité  à  l'épreuve. 

Même  quand  les  guides  méritent  confiance,  il  faut  user  à 
leur  égard  de  précautions.  Prenez  pour  otages  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  saisissez  leurs  biens  ;  menacez-les  de  rudes 
peines  s'ils  vous  trahissent ,  comme  l'incendie  de  leurs  mai- 
sons, comme  la  mort  pour  les  otages  chers  à  leur  cœur  et 
pour  eux-mêmes  ;  promettez  de  riches  récompenses  à  leur 
fidélité  et  tenez  scrupuleusement  vos  promesses. 

Traitez-les,  du  reste,  avec  bonté,  payez-les  largement, 
montez-les ,  s'il  est  nécessaire ,  pour  la  rapidité  de  votre 
marche,  quitte  à  les  faire  monter  à  poil,  si  vous  vous  défiez 
d'eux.  Renvoyez-les  au  fur  et  à  mesure  de  vos  progrès  dans 
l'intérieur  du  pays  ennemi,  car  ils  ne  connaissent  bien  pour 
la  plupart  que  les  alentours  de  leur  village  ;  gardez  néanmoins, 
et  enfermez  au  besoin,  ceux  auxquels  vos  questions  ont  pu 
faire  deviner  des  renseignements  compromettants,  afin  qu'ils 
ne  puissent  les  communiquer  à  personne. 

Quand  vous  interrogez  les  guides  sur  les  qualités  des  che- 
mins, ne  vous  en  rapportez  jamais  à  l'assertion  d'un  seul 
guide,  et  parce  qu'il  peut  songer  à  vous  tromper,  et  parce 
que  les  personnes  étrangères  au  métier  des  armes  n'établis- 
sent pas  de  distinction  entre  les  chemins  qui  conviennent  à 
l'artillerie,  à  la  cavalerie,  à  l'infanterie.  Le  fait  suivant,  rap- 
porté par  Frédéric,  confirme  pleinement  cette  observation. 
«  En  1745,  dit  ce  monarque,  lorsque,  après  la  bataille  de 
Sorr,  l'armée  prussienne  voulut  se  retirer  en  Silésie,  je  fis 
venir  des  gens  de  Trautenau  et  de  Schazlar,  pour  les  inter- 
roger sur  les  chemins  où  je  voulais  faire  passer  les  colonnes  : 
ils  me  dirent  bonnement  que  ces  chemins  étaient  admirables, 
et  qu'ils  y  passaient  à  merveille  avec  leurs  voitures,  et  que 
beaucoup  de  rouliers  les  passaient  de  même.  Peu  de  jours 
après,  l'armée  fit  cette  marche.  Je  fus  obligé  de  faire  mes  dis- 
positions pour  la  retraite  sur  ces  lieux.  Notre  arrière-garde 
fut  vivement  attaquée,  mais  par  les  précautions  que  je  pris, 
nous  ne  perdîmes  rien.  Ces  chemins,  militairement  parlant, 
étaient  très  mauvais;  mais  ceux  auxquels  je  m'en  informai 
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n'y  entendaient  rien  ,  et  ce  qu'il  me  dirent  était  de  bonne  foi 
et  sans  intention  de  me  tromper.  Il  ne  faut  donc  pas  se  fier 
au  rapport  des  ignorants ,  mais  la  carte  à  la  main  ,  les  con- 
sulter sur  chaque  forme  de  terrain,  s'en  faire  des  notes,  et 
voir  sur  cela  s'il  y  a  moyen  de  croquer  quelque  chose  sur  le 
papier  qui  donne  une  idée  plus  exacte  du  chemin  que  celle 
que  présente  la  carte.  » 

En  général,  on  attachera  deux  guides  au  moins  à  chaque 
colonne  ou  détachement;  l'un  marchera  avec  l'avant-garde, 
l'autre  se  tiendra  à  proximité  de  l'officier  commandant.  Ces 
deux  guides  ne  doivent  pas  se  connaître,  mais  se  contrôler 
l'un  l'autre.  Il  est,  en  outre,  nécessaire  d'avoir  ainsi  plus 
d'un  guide,  afin  de  pouvoir  remplacer  ceux  qui  seraient  tués 
ou  blessés  grièvement.  Si  l'on  dispose  de  plus  de  deux  guides, 
on  en  mettra  souvent  un  à  l'arrière-garde. 

Un  détachement  doit  toujours  prendre  un  guide,  même 
qirand  il  suit  une  route  fréquentée,  parce  qu'une  attaque 
subite  peut  le  contraindre  à  se  jeter  dans  un  chemin  de  tra- 
verse oîi  il  s'égarerait  sans  cette  précaution. 

Le  guide  placé  à  l'avant-garde,  c'est-à-dire  celui  qui  con- 
duit réellement  la  colonne,  marchera  librement  si  Ton  est  sûr 
de  lui;  néanmoins,  il  est  toujours  plus  prudent  de  le  placer 
entre  deux  sous-officiers  ou  soldats  chargés  de  le  surveiller  et 
de  tirer  sur  lui  à  la  moindre  tentative  d'évasion,  sort  dont  on 
le  prévient.  Dans  les  contrées  boisées  et  montagneuses,  sur- 
tout pendant  les  marches  de  nuit,  cette  précaution  devient 
insuffisante,  parce  que  les  paysans  sont  habiles  à  se  glisser 
au  travers  des  accidents  du  terrain  et  à  disparaître,  principa- 
lement aux  approches  du  danger-  c'est  pourquoi  il  faut  les 
fouiller  pour  leur  ôter  leur  couteau  ou  autre  instrument  tran- 
chant, puis  les  lier  au  milieu  du  corps  avec  une  corde,  ou 
même  leur  attacher  les  mains  derrière  le  dos;  de  cette  ma- 
nière, à  moins  de  couper  la  corde  avec  leurs  dents,  opération 
dont  on  s'apercevrait  probablement  à  temps,  il  leur  est 
impossible  d'échapper,  ce  qui  garantit  la  coloime  contre  l'em- 
barras de  se  trouver  sans  conducteur  au  milieu  de  chemins 
inconnus. 
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Lorsque  le  guide  reste  ainsi  altaclié,  on  pont  facilement 
l'empêcher  de  s'endormir  sur  son  cheval ,  —  sommeil  qui 
pourrait  avoir  l'inconvénient  grave  d'abandonner  la  conduite 
de  la  colonne  à  l'instinct  de  ce  cheval,  —  en  tirant  de  temps 
à  autre  sur  la  corde,  de  manière  aie  tenir  éveillé  par  ces  sac- 
cades; ce  moyen  trouve  constamment  son  application  en 
Algérie  dans  les  marches  de  nuit  de  nos  colonnes. 

§  10.  Déserteurs.  —  Les  déserteurs  ennemis  sont  arrêtés 
et  désarmés  aux  avant-postes;  ils  sont  interrogés,  relative- 
ment cà  la  sûreté  de  son  poste,  par  le  commandant  de  la 
grand'garde ,  qui  les  envoie  au  général  de  brigade  ;  ce  der- 
nier les  questionne,  puis  ordonne  leur  départ  pour  le  quar- 
tier général  de  la  division,  où  ils  subissent  un  interrogatoire 
en  règle  par  les  soins  du  chef  d'état-major.  Telles  sont  à  leur 
égard  les  prescriptions  de  l'ordonnance  sur  le  service  en 
campagne. 

Il  faut  se  défier  des  déserteurs,  les  empêcher  de  communi- 
quer avec  qui  que  ce  soit,  leur  faire  promptemenl  quitter 
l'armée  sous  escorte,  car  ce  sont  quelquefois  des  espions  dé- 
guisés. 

Les  déserteurs  ne  manquent  jamais  de  donner  sur  l'ennemi 
des  renseignements  de  nature  à  leur  valoir  une  réception 
favorable,  exagérant  à  cet  effet  la  situation  critique  de  l'ar- 
mée qu'ils  viennent  de  quitter;  aussi  ne  faut-il  pas  trop  faci- 
lement ajouter  foi  aux  réponses  de  ces  malheureux,  mais  en 
interroger  plusieurs  séparément,  avec  dextérité,  et  comparer 
leurs  réponses. 

On  demande  à  un  déserteur  :  la  cause  de  sa  désertion, 
comment  il  a  pu  s'échapper  au  travers  du  réseau  des  postes 
ennemis,  le  numéro  et  la  force  de  son  réjïiment ,  si  ce  rém- 
ment  contient  beaucoup  de  nouveaux  soldats,  où  il  est  campé, 
comment  s'y  fait  le  service,  quel  est  le  caractère  de  ses  offi- 
ciers supérieurs,  si  le  camp  se  trouve  dans  l'abondance,  la 
proportion  des  malades,  les  divers  bruits  qui  courent.  On 
varie  les  questions  suivant  l'armée  ta  laquelle  il  appartient, 
suivant  qu'il  a  quitté  une  troupe  campée  ou  en  marche  :  on 
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lui  demande  encore  sur  quels  points  il  a  vu  élever  des  relran- 
chements,  réparer  des  chemins,  créer  des  magasins,  appro- 
visionner des  places,  réunir  des  bateaux,  organiser  des  con- 
vois, arriver  des  renforts,  distribuer  des  armes,  préparer  des 
ambulances,  etc. 

§  11.  llabitaills.  —  On  interroge  de  préférence  le  maire 
ou  bourgmestre,  le  maître  de  poste,  le  curé,  le  maître  d'école, 
le  seigneur  ou  l'homme  le  plus  influent,  les  chefs  d'ateliers 
ou  d'usines,  le  chef  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  les  hommes 
ayant  servi  de  guides  à  l'ennemi,  le  directeur  et  les  facteurs 
de  la  poste  aux  lettres ,  les  supérieurs  des  congrégations 
religieuses,  les  aubergistes,  les  messagers. 

On  leur  demande,  en  proportionnant  l'étendue  des  ques- 
tions à  leur  intelligence  :  Où  est  l'ennemi  ?  Comment  mar- 
che-t-il?  Quelle  est  sa  force?  Quelles  sont  ses  dispositions 
morales?  De  quelles  armes  se  composent  ses  troupes?  Les 
hommes  paraissent-ils  fatigués,  les  chevaux  semblent-ils 
maigres?  Quelle  langue  parlent  les  soldats?  Font-ils  partie 
de  la  troupe  de  ligne  ou  de  la  Landwehr  ?  Comment  l'ennemi 
se  garde-t-il?  Détache-t-il  souvent  des  reconnaissances? 
Comment  opèrent  ces  dernières?  Quelle  route  conduit  à 
l'ennemi?  Si  elle  oflVe  des  défilés,  et  si,  dans  ce  cas,  on 
peut  les  tourner?  Comment  l'ennemi  s'est  conduit  à  l'égard 
de  ses  guides  ?  Les  officiers  paraissent-ils  inquiets  et  tristes  ? 
Quelle  est  la  population  de  telle  ville  ou  de  tel  village,  sa 
distance,  ses  ressources?  La  route  qui  y  conduit  est-elle 
large,  pavée,  macadamisée?  Quels  sont  les  gués  et  les  ponts 
qui  assurent  le  passage  sur  les  cours  d'eau  voisins? etc. 

Les  habitants  doivent  être  interrogés  séparément  et  autant 
que  possible  dans  leur  langue,  ce  qui  indique  l'utilité  des 
langues  étrangères  pour  les  officiers  des  troupes  légères  qui 
sont  plus  spécialement  chargés  du  service  des  reconnais- 
sances. 

§  1 2.  Voyageurs. — -Les  voyageurs,  soit  à  pied,  soit  à  cheval, 
soit  en  voiture,  qui  viennent  du  côté  de  l'ennemi ,  n'appren- 
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dront  probablement  rien  d'important,  puisque  r.idversairc  ne 
les  aurait  pas  laissé  passer  s'il  avait  préparé  quelque  opéra- 
tion que  leur  indiscrétion  pût  faire  échouer. 

On  se  contentera  donc  de  leur  demander  d'après  La  Roche 
Aymon  (1)  :  leur  nom,  leur  passe- port  ;  d'où  ils  viennent,  où 
ils  ont  l'intention  d'aller  ;  s'ils  ont  rencontré  des  troupes  en 
marche,  leur  espèce,  leur  nombre  approximatif,  ou  plutôt  le 
temps  qu'ils  jugent  avoir  employé  à  longer  cette  colonne; 
l'efîectif  des  rassemblements  de  troupes  occupant  les  villes  où 
ils  ont  i)assé  ou  séjourné;  l'état  de  ces  troupes,  la  proportion 
de  leurs  malades,  de  leurs  recrues;  quels  sont  les  villages 
occupés  par  l'adversaire?  Si  les  avant-postes  ennemis  sont 
serrés  et  bien  soutenus;  l'état  des  chemins,  des  ponts,  ceux 
que  l'ennemi  répare  ;  les  points  qu'il  fortifie  ;  s'il  y  a  rareté  de 
vivres,  de  fourrages,  de  numéraire;  si  le  paysan  soufïre  ;  s'il 
a  conservé  ses  bestiaux;  si  l'ennemi  en  a  ramassé;  quels 
sont  les  bruits  publics?  Que  renferme  le  dernier  journal  lu  ? 

Ces  interrogatoires  doivent  être  dirigés  avec  d'autant  plus 
de  calme  et  d'attention,  que  souvent  ils  peuvent  servir  à 
découvrir  des  espions,  qui  se  font  passer  pour  des  voyageurs  ; 
afin  d'arriver  à  cette  découverte,  on  tâche  d'amener  adroite- 
ment des  contradictions  manifestes  dans  les  réponses,  puis 
par  la  sévérité  et  la  menace  ,  on  provoque  des  aveux  qui 
dévoilent  ordinairement  une  partie  des  intentions  de  l'en- 
nemi. 

Nous  devons  présenter  une  remarque  relative  aux  habi- 
tants et  aux  voyageurs  :  ils  ne  sont  pas  militaires  et  décrivent 
le  pays  tout  autrement  que  le  ferait  un  soldat;  il  faut  donc 
ne  pas  perdre  cette  circonstance  de  vue  quand  on  les  inter- 
roge, et  rectifier  leurs  dépositions  en  discutant  avec  eux  la 
position  des  localités  et  la  direction  des  chemins  d'après  les 
indications  des  cartes. 

§  13.  Prisonniers.  —  On  adresse  aux  prisonniers  à  peu 
près  les  mêmes  questions  qu'aux  déserteurs. 

(1)  Pcs  troupes  légères,  \).  îi31. 
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Des  auteurs  ont  prétendu  qu'il  fallait  encore  moins  comp- 
ter sur  leurs  dépositions  que  sur  celle  des  déserteurs,  mais 
le  maréchal  Marmont  ne  partage  pas  cet  avis  :  «  Les  ré- 
ponses des  prisonniers,  dit-il,  sont  presque  toujours  naïves 
et  sincères.  On  en  «ait  plus  par  eux  que  par  les  espions  les 
plus  fidèles  ;  ceux-ci  confondent  souvent  les  noms  des  corps 
et  des  généraux,  et  évaluent  très  inexactement  la  force  des 
troupes  sur  lesquelles  ils  font  des  ra})ports...  On  n'imagine 
pas  la  candeur,  la  simplicité,  la  vérité  qu'un  prisonnier  ap- 
porte dans  toutes  ses  réponses,  sans  soupçonner  la  portée 
des  questions  qui  lui  sont  faites,  sans  croire  manquer  à  la 
cause  qu'il  a  servie  avec  zèle,  et  qu'il  est  loin  de  vouloir 
trahir  (1).  » 

Au  surplus,  rien  ne  prouve  mieux  l'utilité  des  renseigne- 
ments fournis  par  les  prisonniers  que  le  soin  avec  lequel  on 
cherche  à  s'emparer  de  soldats  ou  traînards  ennemis,  non- 
seulement  dans  le  service  même  des  reconnaissances  journa- 
lières, mais  aussi  quelquefois  par  des  coups  de  main  spéciaux 
dont  voici  un  exemple  :  Le  20  février  181 /i,  dans  sa  cam- 
pagne défensive  du  midi  de  la  France  contre  l'armée  anglaise 
aux  ordres  de  Wellington,  le  maréchal  Soult,  «  voulant  faire 
quelques  prisonniers  pour  avoir  des  renseignements />05«V^/s 
sur  la  force  et  les  positions  de  l'ennemi,  ordonna  une  attaque 
de  nuit  sur  les  troupes  qui  se  trouvaient  devant  Sauveterre 
(près  d'Orthez) .  Deux  ou  trois  heures  après  le  coucher  du 
soleil,  au  moment  oij  l'ennemi  s'était  livré  au  repos,  et  que 
le  soldat,  la  tête  avinée,  étendu  auprès  d'un  hon  feu,  ouhliait 
les  fatigues  et  les  dangers,  un  détachement  français,  com- 
mandé par  un  officier  tout  k  la  fois  prudent  et  audacieux,  se 
glisse  dans  le  bivac  à  pas  de  loup  et  sans  être  aperçu.  Au 
signal  convenu,  on  fait  main  basse  sur  les  alliés  ;  des  cris  se 
font  entendre  ;  la  nuit  grossit  le  danger  ;  les  ennemis  courent 
aux  armes,  tirent  au  hasard  des  coups  de  fusil  et  se  battent 
entre  eux.  Notre  poignée  de  braves,  suivant  l'ordre  qui  avait 
été  donné,   repassent  le   Gave,  rentrent  à  Sauveterre  sans 

(1)  Esprit  des  instittitions  militaires,  p.  161,  277. 
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avoir  en  un  seul  blessé,  et  ramènent  une  oinquantaine  de 
prisonniers  encore  à  demi  endormis  et  tout  honteux  de  se 
voir  ainsi  pris.  On  doit  penser  que  cette  petite  scène  ne  fut 
pas  perdue  pour  la  gaieté  de  nos  soldats  (1).  » 

§  lA.  Espions.  —  Un  des  moyens  les  plus  prompts  de  se 
procurer  des  renseignements  circonstanciés  consiste  dans 
l'emploi  des  espions.  On  peut  délinir  l'espion  en  disant  que 
c'est  une  personne  envoyée  par  un  chef  uiilitaire  avec  mis- 
sion d'examiner  les  mouvements  de  l'ennemi,  de  pénétrer 
ses  projets  et  d'en  rendre  compte. 

Il  existe  quelquefois  des  personnes  qui,  par  dévouement 
pour  leur  Prince  et  leur  Pairie,  remplissent  momentanément 
et  au  moyen  d'un  travestissement  les  fonctions  d'espion  (2). 
«  Les  dettes  que  par  des  faits  de  cette  nature  l'Etat  contracte, 
ne  se  payent  pas  avec  de  l'argent,  et  le  gouvernement  qui 
voudra  èlre  digne  de  tels  sujets  proportionnera  la  récompense 
au  dévouement  plus  encore  qu'aux  services  (3).  »  Ces  espions 
sont  rares. 

Quant  aux  espions  qui  exercent  ce  métier  pour  de  l'argent, 
il  faut  les  considérer  comme  des  êtres  méprisables  qui  cèdent 
la  plupart  du  temps  à  de  mauvaises  passions  dont  l'assouvis- 
sement exige  de  l'or.  Ce  sont  les  plus  nombreux.  Malgré  leur 
infamie,  on  est  obligé  de  les  employer,  parce  qu'eux  seuls 
peuvent  procurer  sur  l'ennemi  des  renseignemenis  secrets, 
dont  la  connaissance  est  indispensable  pour  assurer  le  succès 
des  opérations.  Toutes  les  classes  de  la  société  fournissent 
de  semblables  espions  ;  au  sommet  même  de  la  hiérarchie 
sociale,  on  en  trouve  de  dévoués,  pourvu  qu'on  les  paye  lar- 
gemjent  et  suivant  leur  position  :  hommes  et  femmes,  prêtres 
et  laïques  se  livrent  quelquefois  à  ce  honteux  trafic.  En  voici 
deux  exemples  : 

(1)  Pellot,  Mémoire  sur  la  campagne  des  Pyrénées,  p.  104. 

(2)  Ainsi  uq  officier  déguisé  eu  paysau  peut  péuélrer  dans  une  place  pour 
découvrir  le  moyeu  de  la  surprendre.  Exemples  :  M.  de  Gouru  (officier  du 
régiment  du  comte  de  Saxe),  par  rapport  à  Prague,  en  1741,  et  Ney,  par 
rapport  à  Mauheim,  en  1798. 

(3)  Manuel  des  états-majors,  par  le  général  Thiébault,  p.  96. 
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1°  L'un  des  adversaires  les  plus  redoutables  de  la  France 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  le  prince  Eugène  de  Savoie, 
eut  longtemps  pour  espion  le  maître  de  poste  de  Versailles 
auquel  il  payait  grasse  pension.  Ce  malheureux  ouvrait  les 
dépêches  adressées  à  nos  généraux,  et  eu  adressait  copie  au 
chef  des  armées  impériales  qui  les  recevait  ordinairement 
plus  tôt  que  les  chefs  des  armées  françaises. 

2°  Le  maréchal  de  Luxembourg  avait  corrompu  un  des 
secrétaires  du  roi  d'Angleterre,  Guillaume  III,  lequel  l'aver- 
tissait des  démarches  de  nos  adversaires.  Cette  intelligence 
fut  découverte,  et  le  traître,  contraint  d'écrire  au  général 
français  que  les  alliés  feraient  le  lendemain  un  grand  four- 
rage (1).  Luxembourg,  tranquillisé  par  cet  avis  que  tous  les 
rapports  confirmaient,  resta  dans  son  camp  de  Steinkerque. 
A  la  pointe  du  jour,  l'armée  entière  des  alliés  tomba  sur  nos 
troupes  endormies,  mais  le  courage  et  la  discipline  des  sol- 
dats, le  sang-froid  et  les  manœuvres  savantes  de  Luxembourg 
changèrent  cette  surprise  en  une  victoire  complète  (1692)  (2). 

Le  service  de  l'espionnage  demande  une  grande  célérité, 
car  les  renseignements  qu'il  procure  vieillissent  rapidement. 
Il  faut  donc  y  employer  des  gens  adroits,  audacieux,  habi- 
tués à  parcourir  le  terrain  dans  ses  moindres  sentiers,  ou 
dont  l'appât  du  gain  stimule  les  facultés.  Ce  seront  surtout 
en  campagne  les  contrebandiers,  les  colporteurs,  les  bracon- 
niers, les  divers  marchands  qui  fréquentent  les  cantonne- 
ments ;  ce  seront  aussi  dans  les  grandes  villes  les  maîtres 
d'hôtels,  d'auberges,  de  cafés  (3),  tous  ceux  qui  ont  de  fré- 
quentes et  nombreuses  relations  avec  le  public.  Des  sous- 
officiers,  quelquefois  des  soldats  intelligents,  recevront  mis- 
sion de  causer  avec  ces   individus,  de  découvrir  ceux  qui 

(1)  Mémoires  du  marquis  de  La  Fare,  1734,  p.  222. 

(2)  Nos  soldats  portaient  alors  la  cravate.  Surpris  dans  cette  occasion,  ils 
nouèrent  leur  cravate  à  la  hâte,  et  la  cravate  ainsi  nouée  devint  à  la  mode, 
sous  le  nom  de  cravate  à  la  SteinJ;erque. 

(3)  Dès  sou  arrivée  en  Espagne  (17 10),  Vendôme,  pendant  le  séjour  des 
Autrichiens  à  Madrid  ,  eut  pour  espion  un  maître  de  billard  de  cette  capi- 
tale, Français  établi  dans  la  Péninsule  et  parlant  plusieurs  langues. 
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consenliraioiit  à  servir  d'espions  el  de  les  mener  au  clieC 
d'élat-major.  Lorsque  l'armée  est  ré|)arlie  dans  des  canlon- 
nements,  ces  sous-offîciers  et  soldats  peuvent  engager  les 
habitants  qui  les  logent  à  jouer  le  rôle  d'espion,  rôle  qui  leur 
sera  d'autant  plus  facile  qu'en  cas  d'occupation  d'un  terri- 
toire ennemi,  il  est  rare  qu'il  n'existe  pas  entre  les  habitants 
des  localités  voisines  quelque  moyen  secret  de  communi- 
quer. Aux  avant-postes,  lorsque  les  armées  restent  long- 
temps en  présence,  les  soldats  des  deux  partis  finissent  quel- 
quefois par  se  rapprocher,  par  causer  et  boire  ensemble  ; 
on  peut,  dans  ces  instants  de  familiarité,  faire  à  un  soldat 
ennemi  une  ouverture  adroite  pour  voir  s'il  se  chargerait 
volontiers  du  service  d'espion,  puis  achever  de  le  déterminer 
par  une  olfre  séduisante. 

Quand  tous  ces  moyens  ne  suffisent  pas  pour  se  procurer 
des  espions,  la  guerre  autorise  un  dernier  moyen,  cruel  sans 
doute,  mais  que  justifie  la  nécessité  d'obtenir  des  nouvelles 
de  l'ennemi.  C'est  de  choisir  un  riche  propriétaire  père  de 
famille,  et  de  le  contraindre  de  passer  chez  l'ennemi,  sous 
prétexte  d'échapper  aux  violences  qu'on  lui  fait,  pour  rappor- 
ter ensuite  tout  ce  qu'il  aura  examiné  et  vu,  sous  peine,  s'il 
ne  joue  pas  ce  rôle  forcé,  de  voir  sa  femme  et  ses  enfants 
prisonniers  ou  morts,  et  ses  maisons  brûlées.  On  lui  adjoint 
souvent  un  homme  entendu,  parlant  la  langue  du  pays,  qui 
passe  pour  son  domestique,  l'accompagne,  et  rapporte  quel- 
quefois seul  le  résultat  de  l'espionnage.  Le  pro])riétaire  ré- 
pond de  la  vie  de  cet  homme,  dont  la  perte  entraînerait  pour 
lui  les  mêmes  conséquences  que  la  négligence  dans  l'accom- 
phssement  de  sa  mission.  Ce  moyen,  auquel  on  ne  devra 
recourir  qu'à  la  dernière  extrémité,  est  indiqué  par  Frédéric 
le  Grand. 

Dans  le  cas  où  l'on  combat  dans  son  propre  pays,  on  doit 
espérer  que  presque  tous  les  habitants  serviront  d'espions 
contre  l'ennemi,  en  mettant  à  honneur  d'indiquer  les  moyens 
de  Tattaquer,  malgré  les  dangers  que  ce  rôle  patriotique  peut 
entraîner  pour  eux.  Il  est  alors  utile  de  faire  déguiser  un 
militaire  en  habitant,  parce  que  de  cette  manière,  sansexci- 
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ter  de  soupçons,  il  observera  plus  complètement  ce  qui  con- 
cerne les  mouvements  de  l'ennemi. 

Si  l'on  fait  la  guerre  dans  un  pays  que  divisent  deux  partis 
politiques,  en  prêtant  appui  à  l'un  de  ces  partis,  on  saura 
tout  ce  que  l'ait  l'ennemi,  parce  que  le  parti  que  l'on  favorise 
espionnera  l'autre  ;  c'est  ce  qui  nous  arriva  dans  notre  cam- 
pagne de  1823  en  Espagne.  Si,  au  contraire,  on  combat  au 
milieu  d'une  nation  qui  se  soulève  et  entreprend  une  résis- 
tance nationale,  il  devient  extrêmement  difficile  de  se  pro- 
curer des  renseignements,  car  l'espionnage  tombe  et  s'an- 
nule, comme  cela  eut  lieu  à  notre  égard  en  1812  en  Russie, 
en  1813  en  Allemagne  (1). 

On  s'assure  de  la  fidélité  des  espions  ,  soit  en  comparant 
les  renseignements  fournis  par  plusieurs  d'entre  eux  sur  le 
même  objet,  parce  qu'une  concordance  parfaite  parle  en  leur 
faveur^  soit  en  vérifiant  si  les  avis  qu'ils  donnent  procurent 
de  grands  avantages  contre  l'ennemi ,  puisque  dans  ce  cas  il 
est  évident  qu'ils  ne  vous  trahissent  pas  pour  le  servir  (2); 
soit  en  les  faisant  épier  par  d'autres  espions.  Dès  que  l'on 
commence  à  douter  de  la  fidélité  d'un  espion,  on  le  prévient, 
au  moment  où  il  vient  faire  son  rapport,  que  ce  rapport 
sera  vérifié,  qu'on  le  gardera  jusqu'à  la  fin  de  cette  vérifica- 
tion, et  que  sa  vie  répond  de  sa  véracité  (3). 

Malgré  ces  précautions,  souvent  les  espions  sont  doubles, 
c'est-à-dire  servent  à  la  fois  les  deux  partis  ;  si  l'on  soupçonne 
cet  état  de  choses ,  le  mieux  est  de  chercher  à  les  gagner 
par  de  riches  cadeaux  et  un  traitement  plus  élevé,  puis  en- 
suite de  s'en  débarrasser,  si  leurs  rapports  n'offrent  aucune 
particularité  intéressante.  On  peut  d'ailleurs  laisser  échapper 

(1)  On  peut  alors  essayer  de  rassembler  des  vêtements  complets  de  soldats 
rnnemis  et  d'en  revêtir  un  détachement  de  ses  propres  soldats  choisis  parmi 
ceux  qui  parlent  la  langue  du  pays  :  les  paysans,  trompés,  déclareront  pro- 
bablement à  ces  derniers  ce  qnils  sauront  ;  mais  ce  moyen  ne  réussit  pas 
toujours. 

(2)  Réflexions  militaires  et  politiques,  par  Santa-Cruz,  traduit  par  Vergy, 
t.  II,  p.  372. 

(3)  Manuel  des  états-majors ,  par  Thiébault,  p.  99. 
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adroitement  devant  eux  quelques  paroles  indiquant  un  faux 
mouvement  à  exécuter,  alin  qu'ils  induisent  le  général  en- 
nemi en  erreur,  en  le  lui  rapportant  comme  un  mouvement 
réel  dont  ils  ont  eu  l'adresse  de  surprendre  le  secret.  Le 
célèbre  général  russe  Souvarof,  connu  pour  son  énergie  et 
ses  singularités,  s'apercevant  un  jour,  en  Pologne,  qu'il  y 
avait  un  espion  parmi  les  gens  de  sa  suite,  ordonna  de  se 
tenir  prêt  à  marcher  au  premier  chant  du  coq;  l'espion  pré- 
vint l'ennemi  qu'il  serait  attaqué  vers  minuit;  mais,  à  huit 
heures  du  soir,  Souvarof  parcourut  son  camp  en  imitant  le 
chant  du  coq;  aussitôt  ses  troupes  se  mirent  sur  pied  et  l'en- 
nemi, surpris  par  une  attaque  anticipée,  fut  battu.  Je  cite  ce 
fait  bizarre  pour  montrer  le  genre  de  ruses  auxquelles  on 
peut  recourir  au  besoin  pour  tromper  les  espions  doubles. 

Les  espions  ne  doivent  ni  séjourner  dans  un  camp,  ni 
communiquer  avec  les  soldats  ;  ils  ne  se  connaissent  pas  entre 
eux,  et  on  les  désigne  par  un  nom  de  guerre ^  afin  de  ne 
point  les  compromettre. 

Comme  les  espions  adoptent  toutes  sortes  de  déguisements 
pour  pénétrer  dans  un  camp,  on  surveillera  tous  les  indi- 
vidus qui  se  présentent  pour  y  entrer,  tels  que  mendiants, 
marchands,  joueurs  d'instruments,  voire  même  les  habitants 
qui  viennent  en  simples  curieux.  Les  femmes  galantes  exer- 
cent souvent  le  métier  d'espion  ;  il  faut  en  outre  que  les 
militaires  évitent  de  s'éloigner  pour  aller  les  trouver,  car 
souvent  ils  payent  de  leur  tète  un  moment  d'oubli  :  on  ne 
saurait  trop  leur  rappeler  l'exemple  du  duc  de  Guise  qui,  en 
1647,  perdit  Naples  pour  un  rendez-vous  avec  une  femme 
qui  le  vendait  aux.  Espagnols.  Les  ecclésiastiques  et  les 
moines,  principalement  dans  les  pays  méridionaux,  jouent 
quelquefois  aussi  le  rôle  d'espions,  et  ils  s'en  acquittent  alors 
avec  une  supériorité  qui  les  rend  fort  dangereux,  comme  nos 
troupes  l'ont  cruellement  éprouvé  en  Espagne  et  en  Italie; 
le  mieux  à  leur  égard,  c'est  de  se  les  attacher,  tout  en  se 
déliant  d'eux ,  parce  qu'ils  peuvent  fournir  d'utiles  avis.  Si 
une  armée  conibat  dans  un  pays  pratiquant  une  religion  dif- 
férente de  la  sienne,  elle  a  pour  elle  ceux  des  habitants  qui 
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professent  la  même  religion,  et  par  suite  un  grand  nombre 
d'espions  à  sa  disposition  ;  c'est  ce  qui  arriva  en  1806  et  1807, 
sur  le  territoire  prussien,  à  l'armée  française  qui,  d'après  le 
témoignage  du  général  de  La  Roclie-Aymon ,  n'eut  pas  de 
partisans  plus  zélés  que  les  prêtres  catholiques  delà  Nouvelle- 
Prusse. 

Parmi  les  individus  attachés  à  l'armée  on  surveillera  les 
cantiniers  qui  entendent  les  conversations  des  sous-ofïîciers 
et  soldats,  ainsi  que  les  commis  de  l'administration  des  vivres 
et  fourrages  qui  ont  entre  les  mains  les  états  d'effectif  des 
différents  corps;  les  uns  et  les  autres  servent  souvent  d'es- 
pions à  l'ennemi. 

Relativement  aux  espions ,  il  faut  garder  sur  les  rensei- 
gnements  obtenus  par  eux ,  comme  du  reste  sur  presque 
toutes  les  choses  de  la  guerre,  un  secret  profond ,  principa- 
lement vis-à-vis  de  l'ennemi ,  parce  que  le  moindre  projet, 
dès  qu'il  est  ébruité,  devient  ordinairement  inexécutable. 
Ainsi  ne  donnez  point  à  connaître  que  vous  êtes  souvent  et 
nettement  informés  de  ce  que  fait  votre  adversaire,  afin  qu'il 
ne  cherche  pas  à  découvrir  d'où  vous  recevez  ces  avis,  et 
qu'il  n'adopte  aucune  mesure  propre  à  les  rendre  inutiles. 
Le  roi  de  Castille,  Alphonse  X,  parlant  un  jour  au  comte 
d'Artois,  lui  dit  élourdiment  qu'il  apprenait  exactement  cha- 
cune des  négociations  secrètes  entamées  par  la  France  ;  cette 
imprudente  parole  donna  l'éveil  aux  Français,  qui  se  livrè- 
rent à  une  enquête  et  finirent  par  s'assurer  que  l'espion  qui 
avertissait  Alphonse  X  était  un  valet  de  chambre  du  roi  de 
France. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  paragraphe,  qu'il  faut  fouiller 
minutieusement  un  espion  dès  qu'on  l'arrête,  et  surveiller  en 
même  temps  ses  moindres  mouvements,  car  souvent  il  cherche 
à  rouler  et  à  mâcher  la  dépêche  qu'il  porte  :  quelquefois  cette 
dépêche  se  trouve  cachée  dans  une  portion  de  son  habille- 
ment. Deux  exemples  prouvent  ce  dire. —  Un  espion,  chargé 
en  170/i,  par  l'Electeur  de  Bavière  de  porter  à  un  chef  hon- 
grois une  lettre  du  maréchal  de  3Iarsin,  la  roule  et  l'enveloppe 
si  bien,  qu'il  parvient  à  l'enfouir  dans  un  boiilon  de  son  habit, 
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dextérité  qui  ne  reiiipéclu;  pas,  au  surplus,  d'ôtrc  découvert 
et  pendu  (1).  —  Dans  la  campagne  de  1777,  qui  appartient 
à  la  lutte  de  l'indépendance  des  Etats-Unis  d'Amérique,  un 
espion  anglais,  surpris,  avale  une  halle  d'argent.  Les  Amé- 
ricains la  lui  font  rendre  par  une  dose  d'émétique;  elle  était 
creuse  et  contenait  le  message  en  six  lignes  d'un  général  (2). 

§  15.  Iniiices.  —  Outre  les  divers  moyens  complémen- 
taires des  reconnaissances  dont  nous  venons  de  traiter,  on 
peut  encore  se  procurer  d'importants  renseignements  à  la 
guerre  pour  l'observation  des  indices. 

On  entend  par  cette  expression  tout  signe  ou  objet  quel- 
conque qui,  frappant  la  vue  ou  l'ouïe,  révèle  soit  la  présence, 
soit  la  force,  soit  les  projets  de  l'adversaire. 

L'art  de  deviner  les  intentions  de  l'ennemi  sur  de  légers 
indices  trompe  rarement  ;  il  constitue  l'un  des  plus  précieux 
apanages  du  génie  du  guerrier.  Dans  le  démon  familier  qui 
inspirait  Socrate,  dans  la  biche  qui  accompagnait  et  conseil- 
lait Sertorius  ,  dans  le  dieu  Neptune,  dont  Scipion  le  se- 
cond Africain  prétendait  obtenir  des  révélations,  il  faut  voir 
l'art  des  indices.  Pour  se  rendre  habile  dans  cet  art,  on  étu- 
diera le  caractère,  les  habitudes  (3),  les  intérêts  de  la  nation, 
du  général,  des  troupes  que  l'on  combat;  on  s'habituera  à 
observer,  à  comparer,  de  manière  à  s'apercevoir  du  moindre 
dérangement  dans  le  camp  [h)  ou  les  mouvements  de  Fad- 
versaire.  L'art  des  indices  appartient  à  la  partie  morale  de  la 
guerre  et  se  base  le  plus  souvent  sur  la  connaissance  du  cœur 

(1)  Mauvillon,  Vie  du  prince  Eugène  de  Savoie,  1740,  t.  II,  p.  139. 

(2)  Écrits  de  Washington,  édition  Guizot,  t.  I,  p.  291,  uote. 

(3)  n  Od  m'a  assuré  que  tout  le  succès  du  passage  du  Pô,  en  1706,  par  le 
prince  Eugène  de  Savoie,  dépendait  d'une  partie  d'ombre  qu'un  certain  gé- 
néral faisait  toujours  à  une  heure  marquée,  et  à  laquelle  il  n'était  pas  pos- 
sible de  l'arracher.»  {Essai  sur  les  qualités  d'un  général,  in-4".  Milan,  1738, 
p.  67.) 

(4)  Avant  la  bataille  du  Métaure  (208  ans  avant  J.-C),  Hasdrubal,  frère 
d'Hannibal,  entend  sonner  l'ordre  une  fois  dans  le  camp  du  préteur  et  deux 
fois  dans  celui  du  consul  :  il  ne  doute  plus  dès  lors  que  les  deux  consuls 
romains  ne  soient  réunis  contre  lui.  (Tile-LIve,  xxvii,  47.) 

23 
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humain.  Le  maréchal  de  Villars  possédait  dans  cet  art  une 
habileté  si  grande  que  le  duc  de  Savoie  disait  de  lui  :  «  Ce 
duc  de  Villars  est  sorcier  :  il  devine  tout  ce  que  je  dois 
faire.  » 

L'observation  des  indices  peut  être  utile  aux  sous-officiers 
comme  aux  officiers  ;  voici  l'indication  des  principaux. 

Si  l'on  distribue  des  souliers  dans  les  cantonnements,  si  les 
soldats  nelloient  leurs  armes,  c'est  un  indice  de  mouvement. 

—  Si  des  munitions  nombreuses  arrivent,  si  de  nouveaux 
uniformes  paraissent,  c'est  que  de  nouvelles  troupes  vont  se 
joindre  aux  anciennes  pour  faire  une  altaque.  —  Si  l'on  éta- 
bUt  sur  un  point  des  magasins  de  vivres,  c'est  un  indice  que 
des  régiments  vont  s'y  réunir.  —  Un  assemblage  de  bateaux 
amenés  de  loin  sur  une  même  rive  dénote  une  tentative  de 
passage;  s'ils  sont  incendiés,  la  retraite  sera  franche. —- Si 
des  ponts  importants  sont  détruits,  la  retraite  sera  longue. 

—  Si  l'on  amasse  des  échelles  dans  un  bivac,  il  y  aura  assaut 
contre  quelque  ville.  —  Quand  l'ennemi  masque  ses  mouve- 
ments sur  un  champ  de  bataille  et  masse  ses  escadrons,  c'est 
qu'il  prépare  une  attaque  redoutable  ;  quand  il  déploie  ses 
troupes,  c'est  qu'il  va  prendre  position.  —  S'il  porte  en  ar- 
rière son  artillerie,  ses  ambulances,  ses  parcs,  c'est  un  indice 
de  retraite  ou  de  changement  de  front.  - —  Si  les  feux  de 
bivac  apparaissent  plus  nombreux,  mais  petits,  s'ils  sont 
trop  visibles  par  leur  position,  allumés  successivement,  éteints 
promptement,  cela  dénote  ou  faiblesse  ou  retraite.  — Quand 
l'ennemi  attaque  au  point  du  jour,  son  mouvement  sera  gé- 
néral ;  quand  il  attaque  le  soir,  son  mouvement  sera  partiel 
et  n'aura  probablement  d'autre  but  que  de  reconnaître,  de 
prendre  position,  ou  de  gagner  du  temps  pour  couvrir  une 
retraite.  —  Les  traces  des  pas  d'hommes  et  de  chevaux,  les 
traces  des  roues,  observées  quant  à  leur  sens,  à  leur  plus 
ou  moins  de  profondeur,  à  la  largeur  de  leur  ensemble,  four- 
nissent des  renseignements  sur  la  direction,  la  force,  la  com- 
position d\mti  colonne.  —  La  poussière  soulevée  par  une 
colonne  donne  des  indices  semblables;  elle  forme  un  nuage 
épais  et  peu  élevé  pour  l'infanterie,  moins  épais  et  plus  élevé 
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pour  la  cavulcM'ie,  liés  épais  pour  les  parcs  el  les  équipages  ; 
la  poussière  des  fourrageurs  est  plus  légère  et  plus  étendue 
que  celle  des  escadrons.  —  Lé  bruit  (Té  la  niarclic  indique  par 
oiî  passe  une  colonne  qui  se  meut  à  proximité.  —  Quant  le 
reflet  des  armes  paraît  très  brillant,  le  corps  aperçu  vous  fait 
probablement  face  ;  s'il  en  est  autrement,  il  tourne  le  dos. — 
Dans  un  pays  insurgé,  l'air  craintif  ou  insolent  de  la  popu- 
lation indiquent  que  l'adversaire  est  loin  et  faible,  ou  près  et 
fort.  —  Le  nombre  des  feux  de  bivacs  permet  de  calculer 
approximativement  la  force  de  l'ennemi,  car  on  estime  qu'il 
y  a  par  chaque  feu  10  Français,  à  Russes,  5  Hollandais, 
6  Anglais,  6  Allemands.  —  On  reconnaît  quel  ennemi  s'a- 
vance à  la  tournure  des  masses,  à  la  rectitude  des  lignes,  au 
genre  et  à  la  hauteur  des  coiffures  (1),  à  la  couleur  des  pan- 
talons, à  la  teinte  des  bufïleteries  ;  on  le  reconnaît  aussi  à  la 
couleur  des  habits  ou  capotes  qui  varie  chez  les  différentes 
nations  européennes,  qui  est  verte  en  Russie,  rouge  en  An- 
gleterre, blanche  en  Autriche,  bleue  de  ciel  en  Bavière,  gros 
bleu  en  Prusse,  en  Espagne,  en  Wurtemberg  et  dans  les 
Etats  secondaires  de  l'Allemagne. 

Dans  l'observation  des  indices,  il  faut  s'appliquer  à  re- 
connaître ceux  qui  ne  sont  qu'apparents  et  que  l'ennemi 
emploie  quelquefois  comme  une  ruse  pour  induire  en  erreur  ; 
tels  sont,  par  exemple,  les  feux  volants  dans  les  bivacs. 

(1)  La  Prusse  et  la  Russie  ont  adopté  un  casque  terminé  en  pointe  :  le 
schako,  le  bonnet  à  poil,  la  casquette,  la  chachia  dominent  ailleurs. 


CHAPITRE    IV. 


PASSAGES     DE      RIVIERE. 


Les  cours  d^eau  constituent  l'un  des  plus  grands  et  plus 
fréquents  obstacles  à  la  guerre  :  les  dompter,  voilà  donc  un 
but  important,  indispensable  à  atteindre.  On  les  traverse  de 
diverses  manières,  suivant  leur  nature,  suivant  les  moyens 
dont  on  dispose  :  tantôt  ce  sera  sur  des  ponts,  qui  tous  néces- 
sitent et  un  certain  matériel  et  un  long  travail,  tantôt  ce  sera 
de  la  manière  la  plus  primitive  et  la  plus  simple,  c'est-à-dire 
en  entrant  dans  l'eau,  soit  à  gué,  soit  à  la  nage,  ou  bien 
encore  en  profilant  de  l'instant  où  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature congèle  et  solidifie  l'élément  liquide. 

Nous  avons  surtout  ici  à  nous  occuper  des  procédés  expé- 
ditifs,  des  passages  improvisés  :  mais  ceux-là  mêmes  exigent 
que  l'on  examine  avec  soin  les  particularités  qui  distinguent 
le  cours  d'eau,  et  pour  y  parvenir,  il  faut  une  première  dé- 
marche, la  démarche  qui  précède  toutes  les  opérations  mi- 
litaires. 

§  1".  Reconnaissance  d'une  rivière —  La  reconnaissance 
d'une  rivière  doit  exposer  les  renseignements  suivants  : 

1°  Son  parcours  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure; 
les  sinuosités  de  ce  parcours  et  les  coudes  prononcés;  les 
îles,  et  si  elles  sont  dénudées  ou  couvertes  de  plantations; 
la  nature  des  rives;  l'existence  d'un  chemin  dehalage  et  des 
autres  voies  qui  y  aboutissent  ;  la  direction  du  fd  d'eau  ;  les 
écluses,  barrages,  mouHns,  prises  d^eau  ;  les  moyens  de  faire 
refluer  ou  de  détourner  les  eaux  ;  la  nature  du  lit^  les  crues 
périodiques  ou  subites  ;  sa  disposilion  à  geler  et  la  force  ordi- 
naire de  sa  glace. 

2°  Ses  affluents  et  leur  importance  militaire;  jusqu'otj  le 
flot  de  la  mer  haute  y  remonte  ;  le  point  où  elle  commence 
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à  être  flottable  ou  navigable;  l'espèce  et  le  nombre  des 
bateaux  qu'elle  porte. 

3°  Sa  profondeur  et  sa  largeur;  la  vitesse  de  son  courant; 
la  durée  probable  du  passage;  —  éléments  qu'il  faut  déter- 
miner par  soi-même  et  non  recueillir  par  ouï-dire. 

li°  Les  places  fortes  ou  postes  qu'elle  arrose  ;  le  rôle  qu'elle 
peut  jouer  dans  la  défensive  ou  l'offensive. 

5°  Tous  les  points  de  passage;  soit  les  endroits  propres  à 
recevoir  un  pont  improvisé;  soit  les  endroits  guéables;  soit 
les  ponts  existants,  ponts  dormants  en  pierre ,  ponts  dor- 
mants en  bois,  ponts  tournants,  ponts  présentant  au  milieu 
une  partie  mobile,  ponts  volants  (bacs  ou  trailles),  en  indi- 
quant pour  cbacun  d'eux  leur  étendue  en  largeur  et  en  lon- 
gueur, leur  degré  de  solidité,  la  manière  de  les  défendre  ou 
de  les  détruire. 

Ces  divers  renseignements  seront  réunis  et  expliqués  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  ;  il  ne  faut  en  effet  rien  perdre 
des  avantages  naturels  ou  artificiels,  si  l'on  veut  interdire  le 
passage  de  la  rivière,  et  il  faut  éviter  tout  genre  d'obstacle, 
si  l'on  vise  à  la  traverser  de  vive  force. 

§  2.  Recherche ,  deslniclion  et  réparation  des  gués.  —  On 

appelle  gué  l'endroit  d'une  rivière  où  l'eau  est  si  basse  que 
l'on  peut  y  passer  sans  bateau  et  sans  nager. 

La  profondeur  d'un  gué  monte  à  i  mètre  pour  l'infanterie, 
à  1"\30  pour  la  cavalerie  et  pour  les  voitures  dont  le  char- 
gement peut  être  mouillé  sans  inconvénient,  à  0'",70  pour  les 
voitures  dont  le  chargement  ne  doit  pas  être  mouillé. 

L'existence  d'un  gué  dispensant  de  tout  autre  moyen  plus 
compliqué  et  plus  long  de  passer  la  rivière  qui  fait  obstacle, 
il  est  important  de  les  rechercher  avec  soin;  voici  comment 
on  les  reconnaît. 

Si  l'on  aperçoit  un  sentier  ou  chemin  partant  de  la  rive 
opposée,  cela  indique  presque  toujours  le  point  où  aboutit  un 
gué  ;  tandis  que  sur  la  rive  où  l'on  est,  la  tombée  d'un  cher 
min  n'indique  souvent  qu'un  endroit  où  l'on  mène  boire  les 
chevaux. 
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Lors  des  Ikasses  eaux,  si  une  rivière  coule  rapidement  entre 
deux  bancs  de  sable,  il  existe  probablement  un  passage 
guéable  d'un  banc  de  sable  à  l'autre,  quoique  ce  passage  ne 
soit  ni  frayé,  ni  connu  des  gens  du  pays  (1).  Ces  sortes  de 
gués  résultent  des  dernières  crues  d^iiver  et  n'oflrent  pas 
toute  sécurité. 

Les  rivières  peu  larges  deviennent  fréquemment  guéables 
au-dessous  des  moulins,  près  de  leur  emboucliure  dans  la 
mer  ou  à  Tendroit  de  leur  confluent  avec  une  autre  rivière  : 
dans  ces  différents  cas,  en  effet,  le  choc  des  eaux  produit 
une  déperdition  de  vitesse  et  amène  ainsi  un  dépôt  de  ma- 
tières terreuses,  un  banc  assez  élevé  pour  permettre  de  fran- 
chir à  gué. 

On  reconnaît  un  gué  au  moyen  d'une  nacelle  montée, 
outre  les  hommes  qui  manient  l'aviron,  par  un  officier  te- 
nant une  sonde  placée  au  bas  d'une  corde  à  1  mètre  par 
exemple  de  distance  d'un  flotteur  :  chaque  fois  que  la  sonde 
touche  le  fond,  on  plante  un  jalon,  et  la  série  des  jalons 
plantés  trace  la  direction  du  gué. 

Un  groupe  de  lanciers  s'engageant  à  cheval  dans  le  lit  de 
la  rivière  et  tâtant  le  fond  avec  le  bout  de  leurs  lances,  ou 
plusieurs  nageurs  plongeant  là  où  ils  ne  trouvent  pas  pied, 
peuvent  encore  découvrir  facilement  un  gué. 

On  dit  en  général  qu'une  rivière  offre  plus  rarement  un  gué 
dans  les  parties  tortueuses  de  son  cours  que  dans  les  portions 
en  ligne  droite  :  il  faut  pourtant  faire  exception  pour  les 
doubles  coudes.  En  effet,  ainsi  que  l'indique  la  figure  ci-après, 
le  courant  qui  frappe  en  A,  y  creuse  les  terres,  les  transporte 
et  tend  aies  déposer  le  long  de  BC  où  la  profondeur  diminue 
bientôt;  de  même  le  courant  qui  frappe  en  E,  y  creuse  la 
rive  et  y  augmente  la  quantité  de  l'élément  liquide  au  détri- 
ment de  la  portion  FG  :  l'élévation  simultanée  des  parties 
correspondantes  BC  et  FG,  peut  former  un  gué. 

Quelquefois  des  rivières  qui  ne  sont  pas  guéables  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  leurs  rives,  offrent,  suivant  une 

(I)  La  prudeuce  veut  que  l'on  ne  croie  pas  les  paysans  sur  parole,  relative- 
ment à  la  quantité  et  à  la  qualité  des  gués. 
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direclioli  olilitjm',  iiii  gué  que  l'on  ne  sou|)(;oiii>ait  [n\s  d'ji- 
borcl.  Ces  gués  obliques  possèdent  l'avantage  que  le  courant 

GUÉ  DANS  m   DOUBLE  COUDE. 


de  l'eau  aide  souvent  dans  cette  circonstance  le  soldat  à  ga- 
gner le  bord  opposé. 

Un  bon  gué  remplit  six  conditions  principales  : 

1°  Le  bord  de  la  rivière  sur  lequel  on  se  tient  doit  être 
plus  élevé  que  celui  où  l'otivetit  aborder,  afin  que  l'on  puisse 
manœuvrer  sans  être  découvert  par  l'ennemi  et  le  dominer 
par  ses  batteries. 

2°  Les  gués  larges  sont  préférables ,  parce  qu'il  importe  à 
l'assaillant  de  présenter  à  l'ennemi  une  tète  de  colonne  puis- 
sante. 

3°  L'eau  ne  doit  pas  être  rapide,  puisque  les  forts  cou- 
rants fatiguent  le  soldat  et  quelquefois  l'entraînent. 

h°  Le  fond  du  guéserauni  et  ferme^  car  un  sol  mouvant 
fatigue  et  embourbe  le  fantassin,  tandis  qu'un  sol  parsemé 
de  gros  cailloux  lui  blesse  les  pieds.  Un  fond  de  roc  est  d'ail- 
leurs trop  glissant,  d'où  il  suit  que  le  fond  de  gravier  reste  le 
meilleur  (1). 

5°  Les  rampes  du  côté  de  l'ennemi  doivent  être  douces. 
En  effet,  si  le  rivage  était  escarpé,  l'ennemi  aurait  beaucoup 
de  facilité  à  empècber  le  soldat  venant  de  passer  la  rivière  à 
gué,  de  gagnera  l'escalade  la  crête  du  rivage  et  de  combattre 
avec  agilité. 

6°  Un  gué,  que  l' ennemi  pourrait  détruire  en  ouvrant  des 

(1)  Ce  fond  existe  presque  toujours  dans  les  pays  de  plaine. 
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écluses  en  sa  possession,  serait  mauvais  :  même  conclusion 
pour  un  gué  susceptible  d'être  creusé  par  une  fonte  subite 
de  neige^  ou  par  une phde  torrentielle.  Parce  que  l'ennemi 
ou  le  hasard  [lourraient  interrompre  le  passage  au  moment 
où  il  ne  stationnerait  sur  le  bord  opposé  qu'un  nombre  de 
troupes  trop  peu  considérable  pour  soutenir  les  efforts  de 
l'adversaire. 

Tout  gué,  dont  on  a  constaté  l'utilité  ,  doit  être  gardé  ou 
protégé  avec  le  même  soin  qu'un  pont,  c'est-à-dire  au  besoin 
par  un  ouvrage  de  fortification  passagère  ;  tout  gué,  au  con- 
traire, dont  l'ennemi  se  servira  probablement,  doit  être  em- 
barrassé, rompu  ou  détruit. 

De  l'indication  précédente  des  diverses  conditions  de 
bonne  qualité  à  remplir  par  un  gué,  ressortent  naturellement 
les  moyens  de  l'embarrasser  ou  de  le  détruire. 

On  embarrasse  un  gué  en  y  jetant  des  arbres  avec  toutes 
leurs  branches ,  la  tôte  tournée  vers  la  rive  ennemie ,  et  en 
les  opposant  obliquement  au  courant,  s'il  est  rapide.  Il  semble 
utile,  quand  on  le  peut,  de  relier  ces  arbres  ensemble,  soit 
avec  des  chahies  de  fer  (1),  soit  avec  des  câbles  goudronnés. 
Aux  abattis,  on  peut  substituer,  ou  joindre,  les  piquets  de 
différentes  hauteurs  enfoncés  de  force  et  très  difficiles  dès  lors 
à  arracher  (2)  ;  les  chausse- trapes  ;  les  tables  garnies  de  clous  ; 
les  herses  de  laboureur.  En  répandant  et  en  fixant  ces  dif- 
férents objets,  les  pointes  en  l'air,  sur  l'entrée,  la  sortie  et 
les  diverses  parties  du  gué,  on  en  rend  le  passage  presque 
impossible.  —  On  embarrasse  également  un  gué ,  en  taillant 
pour  ainsi  dire  à  pic  le  rivage  où  l'on  se  trouve ,  de  ma- 

(1)  Sur  les  bords  de  la  Montre,  petite  rivière  d'Alsace,  le  comte  de  la 
Roche,  colonel  français  placé  sous  les  ordres  du  général  comte  de  Saint- 
Germain  ,  fit  jeter  au  fond  des  gués  (il  y  en  avait  deux)  et  d'un  abreuvoir 
voisin  (pour  40  chevaux)  quantité  d'arbres  fruitiers  (à  défaut  d'autres  plus 
convenables),  qui  furent  arrangés  les  uns  au  travers  des  autres,  entrelacés 
plus  solidement  que  finement,  et  liés  avec  beaucoup  de  chaînes  de  fer  telles 
qu'on  en  rencontre  chez  les  paysans  du  nord.  (Voyez  E%%ai  sur  la  petite 
guerre,  1770,  in- 12,  par  le  premier  de  ces  officiers.) 

(2  Rappelons,  pour  les  gués  embarrassés  par  des  piquets,  le  num  de  <jucs 
piqués,  dont  se  servent  plusieurs  auteurs. 
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lîiére  à  le  gratifier  autant  que  possible  de  l'inaceessibilité. 

Pour  rompre  ou  détruire  un  gué,  on  creuse  dans  son  mi- 
lieu ,  et  suivant  la  direction  do  la  rivière,  un  fossé  large  et 
profond,  ou  plusieurs  fossés  moindres,  dont  on  disperse  les 
déblais,  en  les  jetant  au  fur  et  à  mesure  sur  la  surface  de 
l'eau,  afin  que  l'ennemi  n'aperçoive  pas  sur  le  bord  un  amas 
de  terre  qui  lui  dévoilerait  qu'on  a  travaillé  le  gué  :  ces  fos- 
sés, étant  remplis  d'eau  el  inconnus  à  l'adversaire,  feront 
périr  une  partie  des  soldats  et  arrêteront  les  autres.  On  peut 
aussi  dans  le  même  but  forer  des  puits  ou  entonnoirs,  garnis 
même  chacun  d'un  gros  piquet  au  centre  ,  soit  sur  la  rive, 
soit  dans  le  milieu  du  gué  :  les  soldats  et  les  chevaux,  en  y 
culbutant,  paralyseront  beaucoup  l'action  de  la  colonne  qui 
traversera  la  rivière.  On  peut  enfin  détruire  un  gué,  en  gros- 
sissant, à  l'endroit  oîi  il  gît,  le  volume  des  eaux  :  pouv  cela, 
on  construira  un  batardeau  en  aval ,  ou  bien  on  rompra  les 
digues  qui  se  trouvent  en  amont. 

Voici  comment  on  entreprendra  la  réparation  d'un  gué 
détruit  ou  rompu,  et  l'amélioration  d'un  gué  défectueux. 

Si  le  volume  des  eaux  est  grossi  par  un  batardeau,  on 
cherchera  à  se  rendre  maître  de  ce  batardeau ,  puis  à  le 
rompre.  S'il  est  grossi  par  la  rupture  d'une  digue  située  en 
amont,  on  aura  soin  de  rétablir  cetle  digue.  Si  l'ennemi  a 
creusé  au  milieu  du  gué  un  fossé  ou  des  puits,  on  les  com- 
blera au  moyen  de  pierres  recouvertes  de  fascines.  Enfin,  si 
le  gué  se  trouve  embarrassé  de  chausse-trapes,  piquets,  ma- 
driers cloués  et  herses ,  il  faudra  le  purger  avec  des  râteaux 
de  tous  ces  obstacles  nuisibles,  et  protéger  l'opération  par  des 
tirailleurs  embusqués  derrière  les  saules  de  la  rive.  Folard 
recommande  pour  ce  sujet  de  se  servir  de  griffes  de  fer,  atta- 
chées à  de  longues  cordes  et  jetées  le  plus  avant  possible 
dans  le  gué.  Quant  aux  chausse-trapes,  cet  auteur  ne  croit 
pas  «  qu'on  puisse  jamais  s'en  délivrer  dans  un  fond  de  bonne 
tenue  et  de  gravier  (1)  »  :  le  mieux  alors  consiste  à  poser  sur 

(1)  Vo\)bc,;\\ec  Commentaire  par  le  chevalier  de  Folard,  1729,  t.  V,  p.  147, 
—  Dans  un  fond  de  bouc  ou  do  sable,  elles  s'enfoncent  promptemeut  et  ne 
restent  redoutables  que  pour  les  premiers  soldats  qui  passent. 
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le  fond,  pour  le  restituer,  une  série  de  claies  chargées  de 
pierre  ,  mais  quelquefois  ce  moyen  ne  réussit  pas,  et  il  faut 
abandonner  un  passage  trop  dangereux.  Il  demeure  évident, 
d'ailleurs,  que  plus  la  rivière  est  large,  plus  il  devient  difficile 
de  purger  le  gué. 

On  améliore  un  gué  défectueux  en  consolidant  son  fond  au 
moyen  d'un  lit  de  fascines  ou  de  claies  empierrées,  et  en 
rendant  son  abord  et  son  débouché  plus  faciles  au  moyen  de 
rampes  douces  qne  l'on  construit  sur  les  deux  rives.  Lorsqu'il 
y  a  seulement  une  faible  largeur  de  la  rivière  qui  n'est  pas 
guéable,  on  peut  exhausser  le  fond  dans  cet  intervalle,  avec 
des  fascines  garnies  de  pierres,  ou  avec  des  caisses  remplies 
de  pierres,  de  sable,  de  terre.  —  On  élargit,  par  le  même 
procédé,  un  gué  trop  étroit. 

Une  excellente  précaution  à  prendre,  principalement  sur 
un  cours  d'eau  large  et  rapide,  consiste  à  baliser  (1)  les  gués, 
dans  toute  leur  étendue,  par  deux  rangs  de  forts  jalons,  sur 
lesquels  on  trace  des  marques  qui  avertissent  des  modifica- 
tions survenant  dans  la  profondeur  de  Teau. 

A  propos  de  ces  modifications ,  il  nous  semble  utile  d'ob- 
server : 

1°  Qu'il  ne  faut  pas,  à  cause  de  sa  fragilité,  compter  sur  un 
gué  comme  moyen  d'assurer  la  communication  entre  deux 
corps  d'armée  ; 

2°  Qu'il  est  imprudent  de  se  fier  aux  gués  des  rivières  et 
ruisseaux  des  pays  montueux,  parce  que  le  moindre  orage 
peut  les  creuser  d'un  instant  h  l'autre  ou  gonfler  leurs  eaux. 

Corroborons  cette  seconde  observation  par  un  passage  du 
colonel  de  Carrion-Nisas  (2).  «  La  rivière  de  la  Cinca,  dit-il, 
qui  avait  causé  les  désastres  de  César  (3)  et  du  duc  d'Or- 

(1)  Expression  maritime  qui  signifle  :  mettre  des  repères  visibles  de  loio  et 
destinés  à  indiquer  sûrement  soit  un  banc  à  éviter,  soit  l'entrée  du  chenal 
d'un  port  de  mer.  Ces  repères,  quand  ils  sont  flxes,  consistent  le  plus  souvent 
en  perches  ou  balais  enfoncés  dans  la  vase  la  tête  en  haut;  flottants,  ce  sont 
des  bouées. 

(2)  Essai  sur  Vhistoire  générale  de  l'art  militaire,  1824,  t.  II,  p.  142. 

(3)  Lisez  attentivement,  dans  les  Commentaires  du  conquérant  des  Gaules, 
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iéans  (1),  ne  nous  ;i  pas  été  moins  funeste  dans  les  guerres 
d'Espagne  de  1808  à  1813.  La  garnison  d'une  petite  ville, 
qu'elle  baigne  d'un  côté,  était  commandée  pour  la  traverser. 
On  fait  passer  la  veille  ,  selon  l'usage  ,  mais  imprudemment 
dans  cette  position,  cinq  compagnies  qui  devaient  former 
l'avant-garde.  Pendant  la  nuit,  la  rivière  s'enfle  et  coupe  ces 
cinq  compagnies  de  leurs  camarades,  qui  les  voient  égorger 
par  les  guérillas  sans  pouvoir  les  secourir.  » 

§  3.  Pfissage  h  gué.  —  Les  gués  servent  rarement  à  une 
armée  entière,  mais  ils  sont  d'un  usage  journalier  pour  les 
détachements  et  facilitent  les  petites  opérations  delà  guerre. 

Pour  franchir  un  cours  d'eau  à  gué ,  amenez  vos  troupes 
de  manière  qu'elles  ne  s'engagent  pas  dans  l'eau  étant  en 
sueur;  cette  précaution  hygiénique  évite  de  graves  mala- 
dies et  doit  être  surtout  observée  quand  la  rivière  roule  des 
ondes  froides  et  crues. 

Si  le  gué  n'a  pas  été  balisé,  jalonnez -le  au  moyen  de  ca- 
valiers, ou  prenez  un  guide  expérimenté  parmi  les  gens  du 
pays,  ou  tendez  à  droite  et  à  gauche  un  câble  que  tiendront 
les  files  extrêmes  :  de  celte  manière,  les  soldats  ne  pourront 
s'égarer  et  perdre  pied. 

Au  cas  où,  quoique  guéable,  la  rivière  serait  assez  rapide 
pour  entraîner  des  hommes,  mettez  en  amont,  dans  le  lit, 
des  corps  formant  obstacle  ,  des  arbres  ,  des  chariots  ,  voire 
même  des  cavaliers,  qui  briseront  le  courant  ;  placez  aussi 
au-dessous  du  gué  une  chaîne  d'bommes  à  cheval  pour  arrêter 
les  soldats  entraines.  Ces  cavaliers,  soit  en  aval,  soit  en  amont, 
resteront  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  sinon  le  corps  de 
la  monture  ferait  digue  et  supporterait  dès  lors  la  pression 
d'une  trop  forte  colonne  d'eau. 

Ce  que  nous  disons  des  cavaliers  s'applique  aux  fantassins  : 

les  chapitres  sl  et  xlvih  du  livre  I  de  la  Guerre  civile;  sous  l'arraDgement  de 
l'écrivain,  on  devine  l'imprévoyance  du  général  qui  ne  se  renseigne  pas  assez, 
ou  ne  réfléchit  pas  sur  les  accidents  inhérents  à  la  nature  particulière  du  pays 
au  sein  duquel  il  combat. 

(1)  Lors  du  siège  de  Lérida  (1707),  dont  il  s'empara  pourtant. 
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il  ne  faut  jamais,  dans  un  gué  quelque  peu  rapide,  marcher 
serrés,  ce  serait  au  détriment  de  la  file  extrême  du  côté 
d'amont  qui  pourrait  être  renversée. 

L'infanterie  s'engage  obliquement  dans  le  gué,  à  moins 
que  les  bancs  à  suivre  pour  conserver  pied  ne  détournent  de 
l'adoption  de  cette  direction  ;  elle  s'engage  par  pelotons 
formés,  laissant  des  intervalles  entre  eux,  Elle  se  déchausse, 
relève  le  pantalon,  porte  l'arme  à  volonté,  le  mieux  sur 
l'épaule  du  côté  d'amont,  et  place  la  giberne  sur  le  sac  :  ces 
deux  dernières  précautions  ont  pour  but  que  les  soldats  en 
passant  la  rivière  ne  mouillent  ni  leurs  armes,  ni  leurs  mu- 
nitions. Les  hommes  d'un  même  rang  se  tiennent  par  l.e 
ceinturon,  afin  de  constituer  une  chaîne  favorable  aux  soldats 
inexpérimentés,  faibles  ou  maladroits.  Ils  doivent  aussi  ne 
pas  regarder  l'eau,  mais  un  point  élevé  et  fixe  de  la  rive 
d'abordage. 

La  cavalerie  passe  facilement  une  rivière  à  gué  :  les  hommes 
doivent  seulement  avoir  soin  de  relever  un  peu  les  jambes, 
de  manière  à  n'être  pas  mouillés,  de  maintenir  et  de  dis- 
traire leurs  chevaux  et  de  fixer,  comme  les  fantassins,  un 
arbre  ou  un  clocher  du  bord  ennemi;  ces  précautions  ont 
principalement  de  l'utilité  quand  le  cours  d'eau  est  large. 

On  a  fait  quelquefois  passer  avec  succès  un  fantassin  en 
croupe  de  chaque  cavalier. 

Quand  les  armes  traversent  séparément  à  gué,  la  cavalerie 
et  l'artillerie  doivent  toujours  franchir  la  rivière  après  l'in- 
fanterie; autrement  elles  abîmeraient  le  fond  et  rendraient 
le  passage  impossible  pour  cette  dernière. 

Plusieurs  gués  voisins  les  uns  des  autres  favorisent  le  pas- 
sage s'ils  ne  sont  pas  trop  étroits  :  on  agit  pour  chacun  d'eux 
comme  nous  l'avons  dit. 

Alexandre  le  Grand  traversa  le  Granique  à  gué,  oblique- 
7ne7it  Q\  snv  plusieurs  colonnes.  Un  des  plus  célèbres  pas- 
sages modernes  de  rivière  à  gué  est  celui  du  Tagliamento, 
en  1797,  par  trois  divisions  françaises  guidées  par  Bona- 
parte, et  poussant  devant  elles  l'archiduc  Charles  dans  la 
direction  de  la  ca|)italc  Vienne  choisie  pour  objectif. 
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Pour  bien  faire  comprendre,  du  reste,  l'importance  que 
peut  acquérir  un  gué,  nous  ajouterons  comme  exemples 
historiques  deux  faits  de  notre  histoire  nationale.  —  Si, 
au  mois  d'août  13ZiG,  un  prisonnier  n'eût  pas  indiqué  à 
Edouard  III  le  gué  de  IManquetaque,  au-dessous  d'Abbeville, 
les  Anglais,  arrêtés  par  la  Somme  et  poursuivis  par  les  forces 
supérieures  de  Philippe  VI  de  France,  auraient  enfin  trouvé 
un  terme  à  leurs  prospérités,  et  Crécy  ne  serait  pas  venu  ôter 
un  fleuron  à  notre  couronne  guerrière.  —  Si,  au  début 
d'août  1809,  après  la  bataille  de  ïalavera,  le  maréchal  Ney 
avait  pu  trouver  le  gué  d'Almaraz  sur  le  Tage,  les  forces  de 
Soult  obtenaient  passage,  menaçaient  les  derrières  de  l'armée 
anglaise  et  la  ruinaient  en  l'obligeant  à  une  retraite  désas- 
treuse, malgré  la  récente  victoire  de  Wellington. 

§  !x.  Passage  à  la  nage.  —  Un  olllicier,  en  sachant  nager, 
peut  rendre  des  services  signalés;  citons-en  deux  exemples. 
—  En  1708,  au  siège  de  Lille,  le  capitaine  Dubois  (du  régi- 
ment de  Beauvoisis)  s'introduit  en  secret  dans  la  place  par  la 
Deule,  nageant  souvent  entre  deux  eaux,  franchissant  ainsi 
sept  canaux  :  il  confère  avec  le  maréchal  de  Boulflers,  se 
remet  à  la  nage  avec  un  billet  enveloppé  de  toile  cirée 
dans  la  bouche,  s'embarrasse  dans  les  herbes,  a  le  bonheur 
d'échapper,  et  vient  rendre  compte  au  duc  de  Bourgogne  de 
la  situation  des  défenseurs.  —  Le  26  mai  1800,  le  chef  d'es- 
cadron Franceschi,  aide-de-camp  du  général  Soult,  qui  vient 
de  quitter  le  Premier  Consul  au  pied  du  Grand  Saint-Bernard, 
s'approche  de  Gènes  assiégée  et  affamée,  dans  une  embarca- 
tion traînée  par  trois  rameurs.  Il  traverse  la  nuit  les  croisières 
anglaises  et  va  échapper,  quand  le  jour  paraît  :  aussitôt  une 
nuée  de  feux  atteint  sa  barque,  tue  l'un  de  ses  rameurs,  en 
blesse  un  autre.  En  ce  danger  pressant,  il  n'hésite  pas  et  se 
résout  à  franchir  à  la  nage  l'espace  qui  le  sépare  de  la  place  : 
il  attache  ses  dépêches  à  son  cou  et  se  jette  cà  l'eau  ;  mais  de 
suite  il  songe  à  son  épée,  et  ne  voulant  pas  la  laisser  aux 
mains  des  Anglais,  regagne  l'embarcation,  saisit  son  arme, 
la  place  entre  ses  dents,  nage  de  nouveau,  aborde  presque 
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épuisé  et  porle  au  général  en  chef,  à  Masséna,  la  promesse 
que  dans  trois  semaines  Bonaparte  marchera  sur  Gènes  à 
grandes  journées  pour  la  délivrer  (1). 

Un  oflicier,  par  ses  connaissances  en  natation  peut  aussi 
sauver  sa  vie.  Le  prince  Eugène  Poniatowski,  chargé  de 
couvrir  notre  retraite  après  la  hataille  de  Leipzig,  ne  se  fût 
pas  noyé  s'il  avait  su  nager  quand  il  s'élança  dans  l'Elster 
plutôt  que  de  se  rendre  (19  octobre  1813)  (2). 
-  Les  soldats,  comme  les  officiers,  doivent  savoir  nager  :  en 
eflét,  si  un  détachement  d'infanterie  ne  se  compose  pas  de 
nageurs,  il  se  trouvera  retardé  par  le  moindre  cours  d'eau  et 
paralysé  dans  ses  opérations. 

Et  pourtant,  avouons-le,  les  Français  sont  très  arriérés 
sous  le  rapport  de  la  natation  :  malgré  l'existence  momenta- 
née dans  ses  rangs  de  compagnies  de  nageurs  (3) ,  notre  ar- 
mée s'est  ici  laissée  devancer  par  plusieurs  armées  étrangères, 
notamment  par  l'armée  prussienne  (A). 

Malgré  ce  regrettable  état  de  choses,  disons  un  mot  des 
passages  de  rivières  à  la  nage. 

On  choisira,  pour  les  effectuer,  les  points  où  leur  courant 
est  le  moins  rapide  et  oii  les  rives  se  trouvent  d'un  accès 
facile  :  cette  dernière  condition  est  très  utile  pour  l'infante- 
rie et  indispensable  pour  la  cavalerie,  car  sans  point  d'appui 


(1)  Traité  de  natation,  essai  sur  son  application  à  l'art  de  la  guerre,  par 
le  vicomte  de  Courtivron,  officier  supérieur,  3"  édition,  1836,  p.  166. 

(2)  Poniatowski  avait  déjà  failli  se  noyer  dans  le  Serreth,  lors  du  siège  de 
Jassy. 

3)  Soult,  par  exemple,  organisa  une  compagnie  de  150  nageurs,  lors  du 
passage  de  la  Liuth  (25  septembre  1799).  Celle  compagnie,  commandée  par 
l'adjudaat-major  Dellard,  se  jeta  à  l'eau  le  sabre  aux  dents,  un  pistolet  atta- 
ché sw  la  tête,  protégée  par  lartillerie,  atteignit  en  un  instant  l'autre  bord 
et  dispersa  les  postes  avancés  de  l'ennemi.  Consultez  les  Mémoires  de  Mas- 
séna, par  Roch,  t.  III,  p.  367.—  J'ai  proposé,  en  1853,  de  créer  dans  l'armée 
franijaise  un  bataillon  de  nageurs,  comme  une  spécialité  utile  à  former,  à 
étudier,  à  perfectionner  par  la  pratique.  (Voyez  mes  Commentaires  sur 
Clausewitz,  livre  VI,  observation  u"  22,  p.  193  à  19'7.) 

(4)  Reportez-vous  à  la  page  227  du  t.  I  de  mes  Études  historiques  et  mili- 
taires sur  la  Prusse  (1854). 
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qui  lui  permette  de  poser  ses  pieds  de  derrière  et  de  s'élancer 
sur  le  rivage,  le  cheval  se  noierait  souvent. 

Les  nageurs  fantassins  mettront  leurs  effets  et  armes  sur 
la  tète  et  sur  les  épaules,  se  réservant  le  sabre  entre  les 
dents,  afin  d'avoir  une  arme  à  la  main  au  moment  de  l'abor- 
dage ;  parfois  ils  placeront  ces  effets  et  armes  sur  un  petit 
radeau  ou  une  nacelle,  s'ils  peuvent  en  construire  ou  s'en 
procurer.  Ils  nageront  obliquement  au  courant,  de  manière 
à  profiter  de  l'impulsion  de  la  vitesse  ;  si  des  cavaliers  les 
accompagnent,  ces  cavaliers,  en  fendant  l'eau  en  amont  de 
la  colonne  nageante,  serviront  à  rompre  la  force  du  cou- 
rant (1). 

Avec  de  la  hardiesse,  la  cavalerie  traversera  également 
une  rivière  à  la  nage.  Le  cheval  nage  bien,  rapportent  presque 
tous  les  auteurs;  il  faut  cependant  l'y  exercer,  au  dire  de 
Warnery  (2).  Cet  animal  nage  sa  croupe  enfoncée  dans  l'eau  : 
de  là  nécessité  de  placer  le  porte- manteau  du  cavalier  et  tous 
les  objets  qui,  mouillés,  deviennent  trop  pesants,  soit  sur  les 
épaules  de  l'homme,  soit  dans  un  bateau,  soit  sur  un  radeau, 
La  cavalerie  coupe  aussi  le  courant  obliquement ,  jmr 
rang ,  les  deux  rangs  se  tenant  à  distance.  Les  hommes 
mènent  leurs  chevaux  avec  douceur,  et  les  occupent,  les 
distraient. 

Chaque  peloton  de  cavalerie  peut  encore  traverser  un  cours 
d'eau,  les  cavaliers  montés  dans  un  bateau,  les  chevaux  na- 
geant à  la  suite  de  l'embarcation  et  tenus  par  la  longe.  Ce 
moyen  mixte  offre  un  danger  ;  les  chevaux  abandonnés  n'ont 
plus  confiance,  se  rapprochent  du  bateau,  le  serrent,  le  font 


(1)  Ce  moyen  fut  employé  par  César  au  passage  de  la  Loire,  et  par  le 
prince  d'Orange  au  passage  de  la  Meuse  (1569).  —  Des  nageurs  fantassins, 
soutenus  par  de  nombreux  tirailleurs ,  peuvent  surtout  servir  à  reprendre, 
vers  la  rive  ennemie,  des  bateaux  rassemblés  pour  un  passage  et  descendus  à 
la  dérive. 

(2)  Cet  auteur  nous  apprend  en  effet  que,  dans  la  première  guerre  de  Silésie, 
300  hussards  voulant  passer  l'Oder  se  noyèrent,  pour  la  plupart,  avec  leurs 
chevaux,  quoique  ces  chevaux  fussent  d'une  espèce  nageante.  (Commentaires 
sur  Montecuculli  el  Turpin,  t.  11,  p.  183.) 
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chavirer  :  quelquefois  plusieurs  de  ces  animaux,  refusent 
d'entrer  de  cette  manière  dans  l'eau  (1). 

On  a  essayé,  dans  un  passage  de  rivière  à  la  nage,  de  faire 
porler  à  chaque  cavalier  un  fantassin  en  croupe  :  c'est  de 
cette  façon  que  les  maréchaux  de  Turenne  et  de  Gramont 
franchirent  le  Necker  en  16Z|5. 

Les  Tartares  traversent  les  rivières  sur  des  radeaux  con- 
struits en  bottes  de  paille  ou  en  roseaux  :  ils  mettent  leurs 
montures  à  la  nage,  devant  leurs  frêles  et  petits  radeaux,  les 
saisissant  delà  main  gauche  par  la  queue  et  les  pourchas- 
sant à  grands  coups  de  fouet  vers  l'autre  rive. 

Un  des  plus  célèbres  passages  de  rivière  à  la  nage  est  celui 
du  Rhin,  à  Tolhuys,  par  Farmée  française  en  1672.  A  cet 
endroit,  la  rivière  se  trouvait  guéable  en  partie,  et  il  n'y 
avait  que  200  pas  (150  mètres)  à  traverser  k  la  nage. 
Louis  XIV  dirigea  l'opération  ;  sa  maison  passa  en  escadron^ 
ce  qui,  suivant  Quincy,  «  parut  un  spectacle  particulier  de 
voir  ces  troupes,  qui  étaient  magnifiques,  nager  en  bataille 
au  milieu  d'un  fleuve  si  large  et  si  rapide  (2). 

§  5.  Passage  sur  la  glace.  —  Quand  une  rivière  n'est 
pas  prise  à  l'endroit  du  thahveg,  jetez  en  aval  du  point  oii 
vous  désirez  la  traverser  deux  ou  trois  corps  d'arbres  pointés 
presque  verticalement  dans  la  terre  :  cette  barrière  improvi- 
sée arrêtera  les  glaçons  et  facilitera  la  gelée  totale  de  la 
surface. 

(1)  Faute  d'autre  moyen  ,  le  général  espagnol  Sancho  Daviila  passa  de  la 
sorte  le  Douro  avec  sa  cavalerie,  en  1580,  pour  aller  combattre  le  roi  de 
Portugal.  Suivant  Folard  (Polybe,  t.  IV,  p.  ?jo),  ce  procédé  réussit  en  1639, 
au  passage  du  Rhin  par  le  duc  de  Longueville,  et  en  1708  à  un  régiment  de 
dragons  traversant  le  bras  de  mer  qui  sépare  la  ville  de  l'Écluse  de  l'île  de 
Cadsant. 

(2)  Histoire  militaire  de  Louis  XIV,  t.  I,  p.  322.  On  cite  presque  partout 
ce  passage  comme  s'étant  effectué  à  gué  :  Santa-Cruz  [Héflexions  militaires  et 
politiques,  traduction  Vergy,  t.  II,  p.  288),  dit  pourtant  que  la  maison  du 
roi  de  France  franchit  alors  le  Rhin  «  plus  à  la  nage  qu'au  gué  ».  C'est  le 
fameux  passage  chanté  par  Boileau  et  que  Feuquière  appelle  «  une  action  où 
la  seule  témérité  a  été  la  raison  de  la  réussite,  et  qui  ne  doit  jamais  être  citée 
comme  un  exemple  à  suivre.  »  {Mémoires,  3«  part.,  chap.  lxx.) 
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La  glace,  pour  f|u'()n  s'y  avoiiUire,  doit  loiiclicr  l'eau  ; 
sinon  elle  forme  voùle,  el  l'excès  de  poids,  \v  iiujincJre  ébran- 
lement surlout  peut  la  Ijriser.  Elle  doit  avoir  ati  mitiunimi 
8  cenlimèUes  d'épaisseur  pour  l'inlanterie,  el  11  centimètres 
pour  la  cavalerie  et  l'artillerie  légère;  à  partir  de  16  centi- 
nièlres,  elle  supporte  les  chariots  les  plus  massifs,  les  plus 
chargés. 

La  conli[iualion  de  la  gelée  permet  d'augmenter  répnis- 
seur  de  la  glace,  si  elle  se  trouve  ou  paraît  insuffisante  :  cou- 
vrez-la de  paille,  de  sable,  de  claies,  arrosez  souvent,  arrosez 
principalement  le  soir  et  laissez  passer  la  nuit. 

Pour  effectuer  un  passage  de  rivière  sur  la  glace,  l'infan- 
terie rompt  le  pas,  les  cavaliers  et  les  conducteurs  de  voi- 
tures mettent  pied  à  terre  :  on  a  soin  de  jeter  du  sable  ou  de 
la  terre  sur  la  glace  pour  empêcher  hommes  et  chevaux  de 
glisser. 

A  l'égard  des  voitures,  il  est  important  de  répartir  leur 
poids  sur  une  grande  étendue  de  glace,  au  lieu  de  le  laisser 
reposer  sur  un  seul  point;  tracez  l'emplacement  des  ornières 
par  deux  files  continues  de  madriers,  faites  y  rouler  les  voi- 
tures, et  vous  obtiendrez  ce  résultai.  Le  mieux  pourtant 
serait  de  transformer  leur  roulement,  qui,  à  la  longue, 
ébranle  et  désorganise  la  glace,  de  le  transformer  en  glisse- 
ment :  pour  cela,  fixez  les  deux  roues  de  droite  sur  un  fort 
madrier  avec  des  coins  el  des  clameaux,  faites  de  même  pour 
les  deux  roues  de  gauche,  et  vous  aurez,  au  lieu  d'une  voi- 
ture, un  traîneau  qu'il  suffira  de  tirer  pour  le  transporter 
aisément  d'une  rive  à  l'autre. 

Dans  tout  passage  sur  la  glace,  surtout  quand  il  est  exé- 
cuté par  une  armée  battant  en  retraite,  redoublez  d'activité 
et  de  vigilance  pour  éviter  le  désordre  et  l'encombrement  qui 
deviendraient  infailliblement  funestes. 

La  course  du  Grand -Electeur  de  Brandebourg  sur  le 
Friscli-Haff  gelé  (1679)  avec  9000  hommes  entassés  dans 
des  traîneaux  et  la  prise  de  la  flotte  néerlandaise  sur 
les  glaces  du  Zuidersée  par  la  cavalerie  française,  en  jan- 
vier 1795,  lors  de  la  conquête  de  la  Hollande  par  Pichegru, 

2k 
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forment   deux    exemples    grandioses   de    passages   sur   la 
glace. 

§  6.  Ponts  improvisés.  —  La  conslruction  des  principaux 
ponts  improvisés  ressort  du  service  de  l'artillerie  ;  nous 
dirons  seulement  un  mot  des  plus  élémentaires. 

Poïit  cV échelles.  —  Appuyez  horizontalement  sur  les  deux 
bords  d'un  ruisseau  et  fixez  au  sol  deux  fortes  échelles,  écar- 
tées de  1  mètre  environ  l'une  de  l'autre  ;  réunissez  et  recou- 
vrez ces  échelles  par  des  planches  jointives,et  vous  obtiendrez 
en  un  instant  une  passerelle  suffisante  pour  un  détachement 
peu  nombreux. 

Pont  cVarhres  en  grume.  —  C'est  le  plus  simple  de  tous 
les  ponts  applicables  à  une  rivière.  Il  consiste  en  corps 
d'arbres  bruts  en  grume ,  dépouillés  seulement  de  leurs 
branches,  jetés  au  nombre  de  cinq  ou  six,  ou  plus,  suivant  la 
largeur  que  l'on  veut  donner  au  pont,  d'une  rive  à  l'autre, 
et  recouverts  d'un  tabher  quelconque.  La  possibilité  de  pou- 
voir construire  cette  espèce  de  ponts  se  trouve  subordonnée 
à  celle  d'avoir  à  sa  disposition  des  arbres  assez  longs,  ce  qui 
arrive  rarement  dès  que  la  rivière  atteint  un  certain  degré 
de  largeur. 

Pont  roulant.  —  Ce  pont,  plus  ingénieux  que  réellement 
utile,  s'emploie  rarement,  mais  comme  il  peut  servir  dans 
un  moment  pressé,  nous  le  citons. 

Il  consiste  en  une  ou  plusieurs  voitures  (1)  (une  voiture 
suffit  pour  une  largeur  de  \h  mètres)  roulées  dans  le  lit  de 
la  rivière,  placées  et  fixées  au  fond  avec  des  piquets,  de  ma- 
nière à  remplir  fondions  de  piles.  On  jette  entre  ces  voi- 
tures, et  des  deux  rives  à  ces  voitures,  des  poutrelles  que 
l'on  recouvre  ensuite  de  madriers  pour  former  le  tablier  du 
pont  Suivant  la  profondeur  du  lit  ou  ses  inégalités,  on  inter- 
cale, entre  le  dessus  des  voitures  et  les  poutrelles  du  tablier, 
autant  de  pièces  de  charpente  ou  cales  qu'il  en  est  besoin 
pour  élever  le  niveau  du  tablier  à  la  hauteur  nécessaire. 

(1)  Les  voitures  à  quatre  roues  valent  mieux. 
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Celte  espèce  de  poiiL  ne  peut  servir  que  sur  des  rivières 
peu  rapides,  et  qui  n'offrent  pas  plus  de  :l'°,80  de  profondeur. 

L'année  15à3,  l'armée  française  d'Italie  recourut  à  un 
pont  semblable  ;  on  lit  en  eflet  dans  les  Commentaires  {i)  du 
maréchal  de  Montluc  :  «  Le  lendemain,  nous  alasmes  passer 
la  rivière  du  Pau  (Pu),  sur  laquelle  Usines  un  pont  de  char- 
rettes pour  passer  l'infanterie,  car  la  cavallerie  n'y  avoit 
eaue  que  jusques  au  ventre.  » 

Pont  de  cordages.  —  Ce  pont  s'emploie  dans  les  pays  de 
montagne,  au-dessus  des  torrents  à  rives  escarpées,  là  où  la 
construction  d'autres  ponts  semble  impossible. 

Le  plus  simple  (2)  se  compose  d'une  demi-douzaine  de 
cordes  de  h  centimètres  de  diamètre,  tendues  d'une  rive  à 
l'autre,  à  50  centimètres  d'écarlement,  bien  maintenues  par 
des  traverses  en  bois,  et  portant  un  plancher  de  madriers. 
Un  semblable  pont  ne  sert  qu'à  l'infanterie  ;  encore  est-il 
prudent  de  le  munir  de  garde-fous,  et  de  diminuer  ses  oscil- 
lations en  le  fixant  à  deux  fortes  croisières  attachées  aux 
rives.  Son  usage  se  limite  aux  rivières  de  25  mètres  de  large 
au  maximum. 

On  peut  aussi  construire  des  ponts  suspendus  en  cordages 
suivant  le  système  des  ponts  suspendus  en  fil  de  fer.  Dans 
ce  cas,  les  culées  sont  remplacées  par  de  fortes  pièces  de 
charpente  plantées  verticalement  sur  les  deux  rives,  et  aux- 
quelles viennent  s'attacher  les  deux  longs  câbles  qui  forment 
chaînette  et  supportent  le  poids  du  tablier.  Ce  tablier  se 
trouve  posé  sur  de  nombreuses  poutrelles  accrochées  à  l'ex- 
trémité de  petits  cordages  verticaux  partant  de  divers  points 
de  chaque  chaînette. 

Ponts  de  pilotis  à  'petite  échelle.  —  Dans  le  but  de  faire 
communiquer  deux  postes,  on  jette  souvent,  sur  de  petites 

(1)  Livre  I",  édition  du  Panthéon  littéraire,  p.  56. 

(2)  Dans  les  parties  sauvages  de  l'Amérique,  un  simple  câble,  tendu  d'une 
rive  à  l'autre,  sert  pour  traverser  par-dessus  les  ruisseaux  ou  torrents  coulant 
au  fond  d'un  ravin;  mais  comme  il  faut  alors  pour  passer  s'aider  des  mains  et 
des  pieds ,  comme  le  passage  est  toujours  long,  dangereux,  incertain,  ce 
moyen  ne  saurait  être  recommandé  au  point  de  vue  militaire. 
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rivières  ou  des  ruisseaux,  des  ponls  dont  les  pilotis  ne  sont 
autre  chose  que  des  rondins  ou  de  grosses  branches  d'arbre. 
Un  ou  deux  rangs  de  semblables  pilots,  rangs  parallèles  au 
fil  d'eau,  suffîsent  ordinairement.  On  cloue  sur  chacun  de 
ces  rangs  un  fort  madrier  en  guise  de  chapeau,  et  l'on  jette 
de  la  rive  à  chaque  chapeau,  et  d'un  chapeau  à  l'autre,  cinq 
ou  six  madriers  qui  forment  le  tablier. 

Un  semblable  pont  est  facile  à  improviser,  parce  que  ses 
pilotis  ne  réclament  pour  les  enfoncer  qu'une  simple  masse, 
ou  tout  au  plus  un  mouton  à  bras. 


CHAPITRE   V. 

DES      CONVOIS    (1). 

Déflnilion  et  préliminaires.  —  Une  expédition  ayant  pour 
but  d'approvisionner  une  armée,  un  corps  de  troupes,  une 
place,  un  camp,  un  poste,  soit  d'argent ,  soit  d'armes,  soit 
de  matériel,  soit  de  munitions,  soit  de  vivres,  soit  de  bétail, 
soit  d'effets,  s'appelle  un  convoi.  Ce  nom  s'applique  encore 
au  transport  des  malades,  des  blessés,  des  prisonniers. 

Faute  de  convois,  une  armée  peut  périr  (2)  ;  leur  organi- 
sation commande  donc  la  plus  grande  attention.  Cette  atten- 
tion se  partage  en  deux  branches  :  Tune  administrative,  du 
ressort  de  l'intendance  militaire  ;  l'autre  tactique,  du  ressort 
du  commandement.  Nous  nous  occuperons  ici  de  cette  der- 
nière, et  envisagerons  un  convoi  comme  l'une  des  petites 
opérations  de  la  guérie. 

A  ce  point  de  vue,  un  convoi  ne  marche  pas  sans  escorte, 
car  il  a  beau  se  faire  en  arrière  de  Tarmée,  sur  un  terrain 
balayé  au  préalable  par  des  colonnes  mobiles,  il  lui  faut  tou- 
jours une  protection  personnelle.  La  force,  la  composition 
de  cette  escorte  se  calculent  d'après  la  nature  du  convoi  et 
du  pays  à  traverser,  d'après  le  plus  ou  moins  d'importance 
que  l'on  attache  à  sa  réussite,  d'après  les  distances  à  franchir, 
d'après  la  situation  de  l'ennemi,  d'après  les  dispositions  des 
habitants,  d'après  certaines  particularités  qui  varient  suivant 
l'espèce.  L'escorte  sera  toujours  plus  nombreuse  pour  un 
convoi  de  matériel  et  surtout  de  poudre,  dont  il  est  urgent 
d'éloigner  le  combat  et  l'incendie  qu'il  pourrait  produire. 
Elle  se  composera  en  général  d'infanterie,  et  d'un  petit  corps 

(1)  Reportez-vous  au  titre  XIV  du  Service  en  campagne. 

(2)  '<  Les  lignes  de  convois ,  a  dit  Bulow,  sont  les  muscles  du  corps  mili- 
taire, lequel  deviendrait  paralytique  si  on  les  lui  coupait.  »  {Esprit  du  sys" 
lème  de  guerre  moderne,  traduction  Tranchant-Laverne,  p.  51,  52.) 
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de  cavalerie  légère  qui  tlitniiuiera  (raiitaiU  plus  que  la  contrée 
sera  plus  fourrée,  plus  niontueuse.  Celte  cavalerie  servira 
pour  éclairer  la  marche  et  renseigner  sur  l'ennemi.  Le  prin- 
cipe, c'est  que  l'escorte  soit  mixte,  et  puisse  venir  à  bout  de 
toutes  les  difficultés,  de  tous  les  obstacles  qui  se  présente- 
ront ;  on  lui  adjoindra  donc  un  peu  d'artillerie  et  des  sapeurs 
du  génie  (à  défaut,  des  ouvriers  du  pays  munis  d'outils), 
sapeurs  (ou  bien  ouvriers)  dont  la  fonction  consistera,  soit 
dans  l'aplanissement  du  chemin,  soit  dans  la  construction 
d'abris. 

Le  commandant  du  convoi  a  un  grade  proportionné  à  l'im- 
portance de  la  mission  ;  il  exerce  pleine  autorité  sur  les 
troupes  de  toutes  armes  qui  composent  l'escorte.  Les  règle- 
ments lui  prescrivent  seulement,  s'il  s'agit  d'un  convoi  de 
munitions,  de  déférer  aux  avis  de  l'officier  d'artillerie  relati- 
vement aux  mesures  de  sécurité  à  prendre  pendant  la 
marche  et  les  haltes:  le  commandement  d'un  semblable  con- 
voi se  confie  souvent  à  un  officier  d'artillerie,  ce  qui  simplifie 
et  facilite  l'action  directrice  du  chef. 

Outre  les  ordres  verbaux  et  les  renseignements  qui  lui  sont 
communiqués,  le  chef  du  convoi  reçoit  du  général  qui  le 
détache  une  instruction  écrite  très  détaillée.  Nul  comman- 
dant supérieur  sur  la  route  ne  peut  modifier  ces  instructions, 
ni  surtout  retarder  la  marche  du  convoi  auquel  chacun  doit, 
dans  l'intérêt  général,  chercher  à  venir  en  aide. 

a  Le  commandement  d'un  convoi,  observe  Jacquinot  de 
Presle  (1),  est  une  des  missions  les  plus  déhcates  dont  un 
officier  puisse  être  chargé.  Rien  n'est  en  effet  plus  difficile  à 
défendre  et  plus  facile  à  attaquer  qu'une  file  de  voitures  qui 
quelquefois  occupe  un  long  espace,  et  que  le  moindre  ob- 
stacle peut  arrêter.  Quelque  difficulté  que  présente  cette  opé- 
ration, l'officier  qui  en  est  chargé  doit  néanmoins  savoir 
qu'avec  de  l'intelligence  et  du  courage,  on  surmonte  souvent 
des  obstacles  contre  lesquels  vient  échouer  l'homme  igno- 
rant et  sans  énergie;  car  si  la  défense  d'un  convoi  est  dif- 

(1)  Cours  d'art  militaire,  1829,  p.  554. 
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ficile ,  riilla(|ue  en  esl  aussi  pariois  mal  ciilL'ii(.liie  et    mal 
conduite.  » 

§  !«'•.  Organisalion  tlii  convoi.  —  Dès  qu'il  a  reçu  ses  in- 
structions et  obteim  les  explications  nécessaires,  l'oflicier 
commandant  le  convoi  réunit  et  examine  les  moyens  mis  à 
sa  disposition. 

Relativement  à  la  troupe,  il  la  passe  en  revue  comme  tout 
chef  de  détachement,  et  s'assure  que  fantassins  et  cavaliers 
ont  le  nécessaire  en  munitions  et  en  effets. 

Relativement  au  matériel,  il  voit  dans  les  détails  chaque 
voiture,  chaque  attelage,  chaque  chargement  ;  vérifie  s'ils 
sont  en  bon  état  et  convenablement  répartis,  puis  dans  l'oc- 
currence de  la  négative,  demande  leur  changement,  ou  tout 
au  moins  leur  réparation  ;  en  cas  de  non-réussite  de  sa  récla- 
mation, il  doit  poser  plus  nettement  l'alternative  où  on  le 
met,  afin  de  diminuer  d'autant  sa  responsabilité  vis-à-vis  d'un 
échec. 

Il  exige  par  prudence  plusieurs  voitures  vides,  et  en  outre 
des  pièces  de  rechange,  des  roues,  des  timons,  des  ferrures, 
des  cordes,  par  exemple. 

Si  le  convoi  est  considérable,  il  le  partage  en  plusieurs 
divisions,  de  500  voitures  au  maximum  (1)  chacune  :  alors 
chaque  division  se  trouve  aussi  fractionnée,  de  manière  que 
le  groupe  élémentaire  comprenne  à  peu  près  une  cinquantaine 
de  chariots.  Dans  tous  les  cas,  chaque  groupe  «We  recevra 
une  portion  des  fantassins  de  l'escorte  pour  le  surveiller  et  le 
protéger,  ce  qui  limitera  le  fractionnement  et  forcera  de  le 
proportionner  à  la  grandeur  de  l'escorte.  Il  faut  d'ailleurs 
éviter  de  trop  morceler  les  forces  qui  n'auraient  alors  nulle 
part  de  consistance  :  un  éparpillement  exagéré  transforme- 
rait en  effet  un  transport  militaire  en  un  cortège  artistement 
groupé  de  cérémonie  civile. 

On  place  en  tête  de  chaque  division  les  voitures  précieuses 
dans  cet  ordre  :    l'argent,  les  papiers  de  l'état-major,  les 

(1)  100  voitures  par  division  constitue  un  bon  nombre. 
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armes,  les  munitions,  les  vivres,  les  effols,  les  bagages  des 
officiers  classés  par  grade,  les  équipages  des  canliniers  et 
marchands.  E?i  tête,  veut  dire  ici  dans  la  portion  du  convoi 
la  plus  forte,  la  mieux  garantie  (1).  On  mettra  dans  cette 
portion,  pour  adopter  une  énoncialion  plus  générale,  les  voi- 
tures dont  la  conservation  importera  le  plus  au  but  spécial 
que  l'on  se  propose.  Dans  un  convoi  de  prisonniers,  on  pos- 
tera en  tète  les  groupes  signalés  comme  plus  hostiles  et  dan- 
gereux. Dans  un  convoi  mixte,  composé  de  voitures  et  de 
bétes  de  somme,  ces  dernières  prendront  la  tête  (2),  afin  de 
ne  pas  trouver  les  chemins  dégradés  parles  roues,  et  d'avoir 
plus  de  facilité  pour  se  sauver  en  cas  d'attaque. 

Le  convoi  s'organise,  comme  toute  colonne  de  marche, 
avec  une  avant-garde  et  une  arrière-garde.  Cette  dernière 
doit  exister,  parce  que  l'attaque  en  queue  est  presque  aussi 
imminente  dans  cette  opération  que  l'attaque  en  tète;  de 
plus,  il  semble  bon  d'avoir  une  réserve  destinée  à  veiller  et 
à  combattre  sur  le  flanc  le  plus  exposé.  L'avant-garde,  l'ar- 
rière-garde,  le  corps  principal,  la  réserve  ont  chacun  leur 
chef  direct  :  le  commandant  du  convoi  ne  garde  en  particu- 
lier aucun  commandement  spécial,  afin  de  pouvoir  se  trans- 
porter partout  et  de  tout  examiner. 

Il  faut  aussi  tenir  compte,  dans  l'organisation  d'un  convoi, 
de  certaines  données  numériques  utiles  à  coimaître  et  dont 
voici  un  résumé  succinct  : 

,  par  cheval "oO  kil.  (3). 

1  caisson  porte  ' 


{ 


par  bœuf 350  — 

1  mulet  porte,  moyennement,  à  dos 100  — 

1  cheval ,  id , 83  — 

1   bœuf,  id. 60  — 

1  caisson  à  li  chevaux  occupe  dans  la  file  environ  12  mètres 

(1)  L'adversaire  laisse  souvent  passer  la  tête,  afin  de  donner  plus  de  sécu- 
rité au  restant  du  convoi. 

(2)  Ainsi  les  chevaux  de  bât  iront  devanl  les  voitures. 

(3)  Y  compris  le  poids  du  caisson  ,  ce  qui  réduit  à  GOO  kil.  le  poids  du 
chargement. 
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(le  long;  il  offre  1"',52  de  voie,  et  exige  au  moins  1  mètre 
d'intervalle  dans  le  rang  et  1"',50  dans  la  fde.  En  plaine,  il 
peut  parcourir  ZiOOO  mètres  à  l'heure  ;  en  pays  de  montagne, 
3000  mètres  seulement. 

On  fera  bien  de  rester  en  dessous  plutôt  qu'en  dessus  de 
ces  chiffres  ;  et  pour  ne  pas  augmenter  les  chargements  après 
leur  fixation  au  point  de  départ,  on  interdira  aux  soldats  de 
l'escorte  de  placer  leurs  sacs  sur  les  voitures. 

§  2.   Conduile  du  convoi Avant  de  se  mettre  en  route, 

on  fail  fouiller  la  contrée  que  va  parcourir  le  convoi  :  ce  rôle, 
confié  à  des  espions  ou  à  des  partisans,  continue  pendant  la 
marche.  Celte  marche  s'opère  suivant  une  allure  uniforme, 
plutôt  lente  qu'accélérée,  dans  le  but  de  permettre  de  suivre 
aux  voitures  les  moins  bien  attelées  :  il  est  en  effet  important 
que  le  convoi  ne  s'allonge  pas  5  car  plus  il  offrira  de  décousu, 
plus  il  donnera  de  prise  à  l'attaque. 

L'avant-garde  précède  le  convoi.  On  dit  ordinairement 
qu'elle  part  deux  heures  d'avance  en  pays  plat,  une  heure 
seulement  d'avance  en  terrain  accidenté.  La  meilleure  énon- 
ciation  consiste  à  poser  comme  principe  que  sa  distance  du 
corps  principal  doit  varier  avec  la  longueur  du  convoi,  afin 
qu'elle  fournisse  ainsi  à  ce  dernier,  par  son  écartement  même, 
le  temps  défaire  ses  dispositions  défensives.  Quand  cet  écar- 
tement devient  considérable,  il  paraît  urgent  d'avoir  une 
seconde  avant-garde  très  faible  et  très  rapprochée,  capable 
de  lutter  contre  un  ennemi  qui  se  serait  dérobé  à  la  première. 

Le  rôle  de  l'avant-garde  consiste  à  éclairer  la  marche,  à 
renverser  les  obstacles  qui  pourraient  l'entraver,  à  trans- 
mettre des  avis  au  commandant;  dans  ce  but,  elle  visite  de 
nouveau  les  endroits  cachés,  tels  que  bois,  villages,  défilés, 
et  se  lie  avec  le  convoi  par  des  cavaliers  échelonnés. 

On  chemine  généralement  sur  deux  files  (1);  sur  les  côtés 

(1)  Si  la  route  est  étroite  et  ne  permet  de  marcher  sur  deux  files  que  par 
em]ilaceniont  d'une  lieue  au  plus,  il  vaudra  mieux  cheminer  sur  une  lile, 
pour  ne  pas  i)erdre  du  temps  cl  de  l'ordre  en  cliaugements  continuels  de 
formaiioii. 
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extérieurs,  deux  soldats  par  voiture  surveillent  les  conduc- 
teurs des  chariots  de  réquisition  qui,  tirés  du  pays,  pourraient 
avoir  velléité  de  trahir  en  culbutant,  par  exemple,  leur  équi- 
page dans  un  endroit  difficile  (1)  où  il  y  aurait  probablement 
une  embuscade,  ou  bien  qui,  n'étant  pas  guerriers,  cherche- 
raient à  s'évader  en  présence  du  danger.  Les  surveillants  ont 
ordre  de  tirer  sur  quiconque  tenterait  de  se  sauver. 

Dans  chaque  fraction  du  convoi,  quelques  ouvriers  reçoi- 
vent charge  d'examiner  les  voitures  pendant  la  marche,  et 
de  signaler  autant  que  possible,  à  l'avance,  celles  d'entre 
elles  où  un  accident  est  sur  le  point  de  se  produire.  Si  malgré 
cette  précaution  une  voiture  se  brise,  ou  si  elle  nécessite 
réparation  pour  tout  autre  motif,  on  la  tire  hors  du  chemin: 
quand  elle  est  réparée,  elle  prend  la  queue  du  convoi  -,  dans 
le  cas  où  la  réparation  serait  impossible,  sa  charge  et  ses 
chevaux  se  répartissent  sur  les  chariots  voisins. 

L'escorte  protège  la  marche  du  convoi  en  s'emparant  de 
toutes  les  positions  ou  issues  dangereuses  sises  à  proximité  (2), 
et  ne  les  abandonne  que  quand  la  totalité  des  voitures  a 
passé.  S'il  s'agit,  par  exemple,  de  franchir  un  défdé,  elle 
l'occupe  et  garnit  les  hauteurs  qui  le  bordent,  tâchant  tou- 
jours de  découvrir  l'adversaire  du  plus  loin  possible.  C'est 
alors  le  cas  de  diviser  l'escorte  en  plus  de  parties,  surtout  si 
le  défilé  ne  permet  passage  qu'cà  une  seule  voiture,  afin  de 
rapprocher  les  défenseurs  des  objets  qu'ils  ont  mission  de 
garantir;  on  les  réunira  de  nouveau  après  le  passage  effectué. 

Au  moment  d'arriver  à  destination,  loin  de  se  négliger, 
de  s'endormir,  il  faudra  redoubler  d'attention,  de  vigilance, 
pour  s'aboucher  avec  le  détachement  ami  envoyé  à  la  ren- 
contre du  convoi,  ou  à  défaut  pour  joindre  sans  encombre 
les  postes  avancés  du  camp  ou  de  la  place. 

§  3.  Halles,  parcs.  — Le  convoi  s'arrête  toutes  les  heures 

(1)  Couper  les  traits  des  chevaux  attelés,  ou  les  sangles  des  mulets  por- 
teurs, produirait  le  même  résultat. 

(21  Par  exemple,  les  débouchés  d'uue  rivière  ou  d'une  chaîne  de  montagnes, 
lorsque  le  convoi  louge  cet  obstacle  presque  infranchissable. 


ui:s  CONVOIS.  379 

pour  tlonner  aux  cliovaux  le  temps  de  souiller  et  perinetlre 
aux  voilures  attardées  de  rejoindre  ;  ce  sont  de  petites  haltes, 
des  haltes  de  cinq  minutes.  Les  grandes  haltes,  pendant  les- 
quelles on  pourrait  être  attaqué,  ou  au  moins  observé  et 
compté  par  les  émissaires  de  l'ennemi,  doivent  être  évitées  ; 
on  y  aura  seulement  recours  dans  le  cas  de  fortes  étapes,  en 
les  faisant  dans  des  lieux  reconnus  à  l'avance  et  favorables  à 
la  défensive.  Dans  tous  les  cas,  les  chevaux  ne  sont  pas  dé- 
telés, même  pour  rafraîchir,  et  les  conducteurs  restent  auprès 
d'eux.  On  a  soin  pendant  le  repos  de  se  garder  militairement. 

L'expédition  peut  exiger  plusieurs  jours  de  marche;  alors 
on  parque  pendant  la  nuit.  On  parque  également  quelquefois, 
soit  le  jour,  soit  la  nuit,  quand  il  faut  s'arrêter  devant  des 
partis  ennemis  nombreux  et  maîtres  de  la  route  que  l'on  sui- 
vait; alors  le  parc  revêt  une  forme  plus  défensive,  plus  solide 
que  dans  la  première  hypothèse. 

Dans  un  parc  de  convoi,  les  voitures  occupent  l'extérieur, 
le  périmètre,  tandis  que  les  chevaux, comme  plus  vulnérables, 
se  tiennent  à  l'intérieur,  qu'ils  soient  dételés  ou  non.  S'il  y  a 
des  caissons  au  chargement  inflammable,  ils  sont  rangés  avec 
les  chevaux,  le  plus  au  centre  possible,  le  mieux  à  Tabri  des 
projectiles  ennemis. 

La  forme  du  parc  peut  être  fermée  ou  bien  ouverte.  Fer- 
mée, elle  offre  plus  de  résistance  et  ressemble  assez  à  un 
retranchement  ;  c'est  une  véritable  barricade  de  chariots, 
tantôt  ronde,  tantôt  rectangulaire,  que  l'on  emploie  pour 
une  défense  en  règle  de  pied  ferme.  Nous  en  donnons  ici 
trois  exemples. 

Le  parc  n°  1,  emprunté  à  Joly  de  Maizeroy  (i),  est  protégé 
à  l'extérieur  par  des  grand'gardes  et  plusieurs  pièces  d'artil- 
lerie, tandis  que  les  pelotons  d'infanterie  de  l'escorte  se  tien- 

(1)  Couru  de  lactique,  1785,  t.  II,  pi.  xi.  Dans  ce  parc,  les  voitures  pour- 
raient aussi  se  ranger  sur  le  périmètre,  dans  le  sens  de  leur  largeur  (la  figure 
les  représente  placées  dans  celui  de  leur  longueur),  les  roues  de  derrière  tour- 
nées vers  l'extérieur  et  les  timons  convergeant  vers  le  centre  :  il  faudrait 
plus  de  voitures ,  mais  la  barricade  de  chariots  serait  plus  épaisse  et  plus 
solide. 
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nenl  à  l'intérieur,  derrière  le  cercle  formé  par  les  caissons. 
Quand  il  y  a  beaucoup  de  voilures,  cet  auteur  recommande 
de  former  deux  parcs  semblables,  et  de  les  joindre  tactique- 
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ment  par  de  la  cavalerie  mise  dans  l'intervalle  sur  une  ou 

deux  lignes  ;  cette  cavalerie  joue  alors  le  rôle  d'une  courtine. 

Le  parc  n»  '1-,  tiré  du  Règlement  sur  la  crwalerie  prus- 
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solide  et  un  espace  inléricur  Tort  utile  (1 
queue  à  une  rivière,  il  est  défendu,  en  lôte 
et  sur  les  flancs,  par  des  pelotons  de  fan- 
tassins que  couvrent  des  chevaux  de  frise, 
et  aux.  angles  les  plus  avancés  par  du  canon 
destiné  à  tirer  de  loin  avec  des  boujels ,  de 
près  avec  de  la  mitraille.  Ce  parc  est  tout 
disposé  pour  recevoir  l'ennemi. 

Le  parc  n"  3  résulte  du  mouvement  le 
plus  naturel  pour  mettre  les  chevaux  à  l'in- 
térieur et  se  clore,  quand  on  marche  le 
long  d'une  route  large,  sur  deux  lilcs  de  voi- 
tures, et  qu'un  adversaire  inq)0sant  surgit  à 
l'improviste. 

Le  parc  n"  h ,  indiqué  par  l'archiduc 
Charles  (2),  convient  en  cas  d'attaques  peu 
vives.  Formé  de  parcs  partiels  par  division, 
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situés  à  la  même  distance  que  dans  la  colonne,  il  oiïre  une 

(l)Lel2juinl7ii;  Iraducliondu  baron  de  Siiiclaire.  Amsterd.   17G2  in-12 
p.  1(59.  '  '  ' 

(2)  Principes  de  la  Grande  Guerre,  p.  10  cl  pi.  ix  de  ma  traduction. 
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facilité  extrême  pour  la  formation,  tant  à  l'arrivée  qu'au  dé- 
part, puisque  toutes  les  divisions  peuvent  se  mouvoir  à  la  fois 
sans  se  gêner. 

Dans  les  parcs  2,  3,  /i,  les  chevaux  restent  attachés  aux 
limons,  tandis  que  dans  le  parc  n"  1,  ils  stationnent  au  centre. 
Dans  tous  les  parcs,  les  conducteurs  bivouaquent  près  des 
chevaux  et  les  surveillent. 

En  général,  on  parque  loin  des  lieux  habités  et  des  bois 
qui  favoriseraient  l'assaillant,  et  l'on  profite  des  obstacles  du 
terrain  pour  diminuer  le  nombre  des  points  d'attaque. 

Ces  détails  sur  les  parcs  montrent  que  les  convois  peuvent 
devenir  pour  une  armée  un  accessoire  fortifiant  tout  en  con- 
tinuant à  les  approvisionner;  on  les  nomme  alors  tabors.  Le 
chef  des  Hussites,  Zisca,  en  a  fait  grand  usage  au  début  du 
XV*  siècle,  et  naguère  encore  les  Cosaques  excellaient  à  s'en 
servir  pour  résister  à  des  armées  supérieures  et  sortir  d'une 
position  critique. 

§  h.  Défense  dn  convoi.  —  Comme  un  convoi  comprend 
beaucoup  de  non  combattants,  la  consternation  peut  s'y  pro- 
duire subite  et  grande  à  la  vue  de  l'ennemi  ;  il  sera  donc 
prudent  et  utile  d'exercer  de  temps  à  autre  le  convoi  entier 
à  répéter  Ici  manœuvre  qu'il  exécuterait  en  cas  d'attaque. 

Au  premier  avertissement  de  l'approche  de  l'adversaire, 
on  serre  les  files,  on  chemine  avec  [dus  d'ordre.  Sans  cher- 
cher à  combattre,  on  veille  aux  positions  qui  dominent  la 
route,  et  au  besoin  on  les  dispute  ;  mais  si  l'ennemi  a  trop  de 
supériorité,  il  faut  s'arrêter.  Dans  ce  cas,  le  mieux  consiste 
à  garantir  aussitôt  les  chevaux  pour  qu'on  ne  leur  coupe  pas 
les  jarrets.  La  manœuvre  est  simple  :  la  file  de  droite  fait  à 
gauche,  la  file  de  gauche  fait  à  droite,  et  les  attelages  se 
trouvent  tête  à  tête,  comme  dans  le  parc  n"  3  ;  on  ne  met  en 
tète  et  en  queue  des  voitures  en  travers  que  si  la  résistance 
prend  un  caractère  grave  et  doit  user  de  toutes  les  ressources. 

L'essentiel,  en  général,  c'est  d'empêcher  l'ennemi  d'ap- 
procher, surtout  d'un  convoi  de  munitions,  de  malades  ou  de 
blessés.  Les  tirailleurs  tiendront  donc  l'assaillant  k  distance, 
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puis  on  combattra  en  dcliors  pendant  (jiic  le  convoi,  couvert 
en  tous  sens,  lilera,  gagnera  de  vitesse,  et  tâchera  d'atteindre 
un  bois,  un  village,  ou  tout  autre  obstacle  pour  s'y  mettre 
à  l'abri.  Cette  méthode  réussira,  si  l'on  n'est  attaqué  que  de 
flanc.  Si  l'on  ne  connaissait  pas  exactement  la  position  de 
l'ennemi,  et  que  le  corps  as'^aillant  ne  fût  pas  trop  redou- 
table, il  vaudrait  mieux  arrêter  le  convoi  pendant  l'action,  et 
reprendre  la  marche  quand  la  roule  serait  purgée. 

L'attaque  par  le  tlanc  sera  presque  toujours  centrale;  dès 
qu'on  la  prévoit,  il  faut  renforcer  la  réserve  ou  corps  prin- 
cipal de  l'escorte  au  détriment  de  l'avanl-garde  et  de  l'ar- 
rière-garde;  ce  corps  principal  occupe  les  positions  mena- 
çantes le  long  du  chemin  suivi,  et  cela  tout  le  temps  que  le 
convoi  passe. 

Dans  le  cas  d'une  attaque  par  la  tête,  c'est  Tavant-garde 
qui  occupe  ces  mêmes  positions;  on  l'en  relève  successive- 
ment, et  on  les  abandomie  unifjuement  quand  la  dernière 
voiture  les  a  dépassées. 

Une  attaque  en  queue  est  repoussée  par  l'arrière-garde 
qui  fait  défense  pied  à  pied,  et  se  retire  par  échelons  en  ob- 
struant et  coupant  toute  communication  permettant  de  l'at- 
teindre. L'arrière-garde  se  lie  alors  avec  le  convoi  au  moyen 
de  cavaliers  échelonnés  qui  transmettent  continuellement  de 
ses  nouvelles. 

Pour  passer  un  endroit  dangereux,  la  défense  exige,  outre 
l'occupation  à  temps  des  hauteurs  et  positions  menaçantes, 
le  fractionnement  du  convoi  en  petits  convois  complètement 
organisés,  ayant  chacun  leur  avant-garde,  leur  arrière-garde, 
leur  réserve,  leurs  flanqueurs  même,  et  pouvant,  sous  cette 
multiple  protection,  traverser  avec  plus  de  sécurité  les  uns 
après  les  autres. 

Quel  que  soit  le  genre  d'attaque  à  subir,  que  le  convoi 
s'arrête  ou  non  pendant  la  défaite,  on  peut  succomber,  et 
Tennemi  victorieux  aurait  alors  beau  jeu  vis-îi-vis  des  voi- 
tures dénuées  d'escorte.  Ces  voitures,  il  ne  faut  jamais  les 
lui  laisser  intactes.  On  en  sacrifiera  d'abord  un  certain 
nombre  qui,  brisées,  obstrueront  le  chemin,  tandis  qu'on 
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pressera  le  pas  avec  le  restant,  dont  les  attelages  auront  été 
augmentés.  Si  ce  sacriûce  ne  réussit  pas,  on  se  résout  à  ne 
rien  sauver  ^  on  incendie  les  voitures,  on  tue  les  chevaux, 
ou  tout  au  moins  on  leur  coupe  les  jarrets,  puisl'épée  en  main, 
on  se  jette  sur  l'adversaire  qui  entoure  l'escorte,  on  lui  barre 
la  route,  et  l'on  se  fait  jour. 

L'escorte  doit  se  contenter  de  repousser  l'ennemi  et  ne 
jamais  le  poursuivre  -,  car  rester  près  des  caissons  et  les  pro- 
téger, voilà  sa  mission  principale,  et  de  plus  elle  doit  craindre 
en  s'écartant  de  tomber  dans  une  embuscade  tendue  à 
dessein. 

La  défense  d'un  convoi  do  prisonniers  exige  une  précau- 
tion, surtout  en  plaine,  celle  de  les  contraindre  à  se  tenir 
couchés  pendant  que  l'on  se  trouve  aux  prises  avec  l'ennemi, 
et  à  ne  se  relever,  sous  peine  de  mort  (1),  qu'au  signal  donné. 
Sans  cette  consigne,  maints  prisonniers  pourraient  favoriser 
l'assaillant  par  des  signes,  ou  par  des  tentatives  contre  l'es- 
corte (jui  seraient  exlrèmenîent  dangereuses.  Le  service  en 
campagne  recommande  ici  de  gagner  promptement  un  vil- 
lage, et  d'enfermer  les  prisonniers  dans  un  grand  bâtiment 
dont  on  défend  les  approches  ;  avec  cette  méthode,  on  s'ex- 
pose à  recevoir  des  feux  de  mousqueterie  plus  nourris  et  plus 
vifs,  puisque  l'adversaire  ne  craint  point  d'atteindre  les  siens 
cachés  derrière  des  murailles. 

De  l'activité,  de  la  résolution,  du  sang-froid,  une  vigilance 
continuelle,  tels  sont  les  éléments  de  succès  pour  la  conduite 
et  la  défense  d'un  convoi.  Suivant  Frédéric,  «  l'officier  qui 
commande  ne  doit  prendre  ombrage  de  rien  et  se  garder  sur- 
tout d'être  effrayé  par  de  faux  avis  (2).  » 

^  5.  Attaque  d'un  convoi.  —  On  peut  attaquer  un  con- 
voi avec  des  forces  inférieures  à  l'escorte,  car,  dans  cette 
action,  l'avantage  reste  du  côté  de  l'assaillant  qui  choisit  son 
temps  et  le  heu,  qui  tombe  groupé  sur  un  adversaire  dissé- 

(1)  Même  peine,  pendant  la  marche,  pour  tout  prisonnier  opposant  résis- 
tance aux  ordres  qu'on  lui  donne  ou  osant  quitter  les  rangs. 

(2)  Règlement  précité,  chap.  xxxii,  art.  13;  traduction  Sinclaire,  p.  174. 
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miné  :  si  cet  r.ssi'.illant  rocoiirl  en  oiilfe  à  la  ruse  ot  aux 
fausses  ai  laques,  il  a  donc  grande  chance  de  réussir  dans 
Taltaque  principale. 

L'attaque  d'un  convoi   se   hase    sur  des  renseianements 
préalahles  relatifs  à  la  nature  de  ce  convoi,  aux  particularités 
locales,  aux  hahitudes  de  ceux  qui  le  conduisent.  Un  convoi 
de  prisonniers  ou  d'animaux  peut  être  enlevé  par  la  cava- 
lerie seule.  Pour  assaillir  les  autres,  il  faut  de  l'infanterie, 
de  la  cavalerie  et  quelques  obusiers  ;  ces  derniers  sont  indis- 
pensables, car  sans  artillerie  on  n'aura  pas  raison  d'un  parc. 
Le  corps  d'attaque  se  partage  en  trois  masses,  une  masse 
destinée  à  combattre  l'escorte,  une  seconde  masse  pour  se 
précipiter  sur  les  voitures,  la  troisième  masse  servant  de  ré- 
serve. La  première  masse  débute  par  harceler  l'escorte,  par 
la  fatiguer,  par  Tentraîner  à  quelque  faute  ;  alors  on  profite 
de  cette  faute  et  l'on  attaque  le  convoi  découvert  avec  la 
rapidité  de  la  foudre.  Dans  un  terrain  resserré,  assaillir  à  la 
fois  les  deux  extrémités  de  la  colonne  offre  l'avantage  de 
jeter  au  centre  même  la  confusion  et  l'incertitude.  En  plaine 
on  se  borne  à  une  attaque  centrale  qui  coupe  le  convoi  en 
deux  et  met  à  meilleur  marché  la  victoire  sur  chaque  por- 
tion isolée.  Au  milieu  d'une  semblable  attaque,    plusieurs 
obus  lancés  à  propos  sèment  l'épouvante  et  avancent  le  ré- 
sultat. 

Si  le  convoi  se  forme  en  parc  pour  résister,  l'attaque  de- 
vient plus  difficile.  Il  faut  alors  la  préparer  en  ballant  le 
parc  en  brèche,  absolument  comme  une  muraille.  Si  l'on  ne 
possède  pas  assez  d'artillerie  pour  obtenir  une  trouée  dans 
le  périmètre  du  parc,  il  vaut  mieux  attendre  que  le  convoi  se 
mette  en  marche,  et  alors  le  prendre  et  l'entamer  en  queue. 
L'attaque  d'un  convoi  n'a  pas  toujours  le  but  de  capturer 
et  d'emmener  toutes  les  voitures  :  on  se  contente,  en  géné- 
ral, d'après  certains  indices  ou  sur  les  renseignements  des 
prisonniers,  d'enlever  les  plus  précieuses. 

Souvent  même  l'ambition  va  moins  loin,  et  l'on  cherche 
uniquement  à  désorganiser  le  convoi  en  y  poussant  une  ou 
plusieurs  pointes.  Il  s'agit  pour  cela  de  s'embusquer  tantôt 
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d'un  côté,  laiitôl  de  l'autre,  et  de  le  traverser  à  deux  ou 
trois  reprises,  eu  lui  occasionnant  chaque  fois  le  plus  de  mal 
possible,  en  hachant  les  traits,  en  coupant  les  jarrets  des 
chevaux,  en  renversant,  brisant  et  incendiant  les  voitures. 
Des  chasseurs,  principalement  des  chasseurs  à  pied,  seront 
très  propres  à  cette  mission  dans  laquelle  il  faut  se  glisser  et 
agir  au  milieu  des  obstacles. 

§  6.  Convois  par  eau.  —  Nous  avons  jusqu'ici  traité 
exclusivement  des  convois  par  terre. 

Les  convois  par  eau  (1)  ont  leur  importance  :  ils  trans- 
portent, à  peu  de  frais  et  avec  une  grande  simplicité  de 
moyens,  des  approvisionnements  considérables  et  fort  lourds  ; 
on  est  heureux,  par  exemple,  de  pouvoir  les  employer  pour 
mener  devant  une  place  forte  un  équipage  de  siège  appro- 
visionné au  complet. 

L'infanterie  de  l'escorte  se  place  par  petites  portions  sur 
chaque  bateau  ;  il  y  a,  en  outre,  une  avant-garde  et  une 
arrière-garde  de  fantassins  montés  sur  des  bateaux  particu- 
liers, quelquefois  même  des  flanqueurs  occupant  des  barques 
légères  quand  la  largeur  de  la  rivière  le  permet.  La  cavalerie 
de  l'escorte  suit  sur  les  bords,  et  maintient  ses  communica- 
tions intactes  avec  le  convoi  ;  elle  est  précédée  et  suivie 
d'une  avant-garde  et  d'une  arrière-garde  de  composition 
mixte  ;  cette  avant-garde  et  cette  arrière-garde  principales 
transmettent  fréquemment  à  la  portion  nageante  du  convoi 
les  avis  qui  intéressent  sa  sûreté.  Pour  veiller  à  cette  sûreté, 
on  aura  quelques  bateaux  de  surplus,  qui  porteront  au  besoin 
l'infanterie  du  bord  d'une  rive  à  l'autre,  ce  qu'il  est  néces- 
saire de  faire,  afin  de  garnir  les  deux  rives  aux  points  de 
passage  où  la  marche  du  convoi  se  ralentit,  par  exemple  à 
chaque  pont,  écluse  ou  bas-fond. 

Quand  la  rivière  coule  entre  deux  montagnes  escarpées, 
presque  toute  l'infanterie  de  l'escorte  marche  à  terre,  avec 

(1)  Sur  rivières  ou  canaux.  Les  convois  par  mer  aident  beaucoup  à  l'ap- 
provisionnenieut  d'une  armée,  mais,  protégés  en  général  par  une  force  mari- 
time, ils  sortent  de  notre  cadre. 


ATTAQUE  1)  UN  CONVOI  PAR  EAU. 
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avanl-garde  cl  arrière-garde,  sur  les  sommets  de  ces  monta- 
gnes qu'il  faut  empêcher  l'ennemi  d'occuper,  car  de  là  il 
inquiéterait  aisément  le  convoi. 

La  défense  d'un  convoi  par  eau  reste  fort  simple.  Pen- 
dant que  l'escorte  attaquée  se  bat  sur  la  rive  principalement 
avec  ses  armes  à  feu,  il  s'arrête  à  proximité.  Si  l'escorte  ob- 
tient le  dessus,  il  continue  sa  marche  sous  sa  protection.  Si 
l'escorte  a  le  dessous,  il  force  de  rames  pour  se  sauver;  dans 
le  cas  oii  ce  dernier  moyen  devient  insuflisant  en  présence 
d'une  poursuite  acharnée,  il  coule  ses  bateaux. 

On  enlève  (1)  facilement  un  convoi  par  eau,  même  avec 
peu  de  monde.  Le  mieux  consiste  à  s'embusquer  dans  un 
coude,  en  un  lieu  couvert,  là  où  le  courant  côtoie  de  près 
le  bord,  afin  de  l'attaquer,  surtout  avec  du  canon,  à  la  fois 
de  front  et  de  flanc ,  d'enfilade 
même,  comme  la  chose  est  parfois 
possible,  ainsique  l'indique  lafigure 
ci-contre.  Si  cette  attaque  multiple 
ne  contraint  pas  le  convoi  à  faire 
halte,  on  vise  alors  avec  le  canon 
les  parties  vives  de  chaque  bateau, 
pour  y  faire  pénétrer  l'eau  et  le 
couler  ;  on  tire  en  même  temps 
des  coups  de  mousqueterie  bien 
ajustés  sur  les  conducteurs  et  les 
défenseurs  du  bateau.  De  cette  manière,  le  danger  renais- 
sant sans  cesse,  les  embarcations  seront  amenées  à  se 
rendre  ;  dès  que  l'une  aura  fait  soumission,  on  désarmera  sa 
garnison. 

Une  fois  le  convoi  capturé,  il  se  présente  un  inconvénient 
grave  ;  l'emmener  par  eau,  c'est  suivre  une  route  tracée, 
connue  de  l'ennemi,  par  où  le  convoi  est  attendu  ;  l'emmener 
par  terre  exige  une  quantité  considérable  de  transports,  plus 


(1)  On  peut  au  préalable  nuire  au  couvoi  par  eau  eu  semant  sa  route 
d'obstacles,  tels  que  chaînes  de  fer  tendues  sous  l'eau ,  bateaux  coulés  en 
travers  du  thalweg,  brûlots,  estacades ,  etc.  Combinée  avec  l'un  de  ces 
obstacles,  l'attaque  aura  plut  beau  jeu. 
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que  le  pavs  n'en  peut  probalilrmcnt  foiu-nir.  Entre  ces  deux 
modes,  le  second  pourtant  est  préférable,  sauf  le  cas  de 
pénurie  extrême  d'approvisionnements,  mais  il  faudrait, 
pour  l'employer,  sacrifier  et  détruire  une  portion  notable 
du  chargement. 

§  7.  Convois  en  Afrique.  —  Aux  détails  qui  précèdent 
sur  les  convois,  on  peut  ajouter  les  suivants  en  ce  qui  con- 
cerne spécialement  la  guerre  d'Afrique. 

1"  Convois  de  mulets.  —  En  Algérie,  les  convois  de  trans- 
ports se  fontordinairement  au  moyen  de  mulets.  Il  faut  avoir 
un  homme,  soit  soldat  du  train,  soit  conducteur  auxiliaire 
pris  dans  une  autre  arme  (ordinairement  l'infanterie),  pour 
conduire  chaque  mulet.  On  emmènera  seulement  avec  so^ 
des  mulets  bien  portants,  en  état  de  faire  route,  munis  de 
bâts  et  cacolets  (1)  en  bon  état  et  bien  ajustés.  On  veillera 
à  ce  qu'ils  soient  convenablement  bâtés  ;  on  ne  les  surchar- 
gera jamais.  On  les  fera  marcher,  quand  le  terrain  le  per- 
mettra, sur  huit  files  (2i.  Au  passage  d'un  ruisseau,  l'on  dé- 
fendra aux  conducteurs  de  laisser  boire;  pour  que  ce  point 
essentiel  soit  complètement  observé,  le  commandant  du 
convoi  ou  l'officier  du  train  s'arrêtera  de  sa  personne,  et  ne 
se  remettra  en  route  qu'après  avoir  vu  passer  le  dernier 
mulet.  Les  mulets  ne  boiront  qu'au  bivac ,  après  avoir 
mangé  le  fourrage,  que  l'on  place  entre  des  pierres  rangées 
exprès  et  figurant  des  auges  pour  que  le  vent  ne  l'emporte 
pas.  Le  chef  du  convoi  doit  surveiller  les  conducteurs  pen- 
dant la  nuit,  afin  que  les  mulets  reçoivent  alors  leur  nourri- 
ture comme  pendant  le  jour  ;  il  doit  d'autant  plus  le  faire, 

(1)  Le  cacolet  est  une  espèce  de  b;\t  porté  à  dos  de  mulet  et  particulière- 
ment destiné,  en  Algérie,  au  transport  des  blessés  et  malades.  Depuis  1840, 
on  le  construit  en  fer,  pour  qu'il  soit  plus  léger  et  plus  solide  qn'en  bois  :  les 
hommes  y  sont  assis,  la  face  tournée  vers  la  tète  de  l'animal,  sur  un  siège 
rembourré,  et  des  courroies  formant  dossier  les  soutiennent  dans  tous  les 
sens.  —  Ces  cacolcls  ont  été  préférés  en  .Mgérie  aux  voitures  suspendues, 
parce  qu'ils  peuvent  mieux  aller  sur  la  |)!upart  des  chemins. 

(2y  Le.'»  roules  étroites  de  la  Kabylie  exigent  l'orgaoisalion  sur  une  file. 
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que  ceux-ci  ne  s'altacheiit  pas  à  ces  bêles  de  somme  comme 
les  cavaliers  à  leur  monture  (1). 

FORMATION     D'UN     CONVOI     EN     AFRIQUE. 
(Tcrriliii  rcjseiTc  el  fourre.) 
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(l)  De  la  guerre  en  Afrique,  par  le  général  Yusuf,  V  édit.,  1851,  p.  103 
à  107. 
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Les  convois  d'Afrique  ont  principalement  à  craindre  une 
cavalerie  irrégulière,  nombreuse,  redoutable  dans  tous  les 
terrains  par  son  feu  et  la  rapidité  de  ses  mouvements,  mais 
à  peine  soutenue  par  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie.  Voici 
ordinairement  l'ordre  de  marche  qu'ils  adoptent  :  forme 
rectangulaire  allant  jusqu'tà  700  mètres  de  large  en  terrain 
uni,  le  convoi  de  mulets  au  centre,  l'infanterie  en  colonne  sur 
les  ailes  avec  ses  pièces,  la  cavalerie  sur  les  flancs  à  100  mè- 
tres au  moins  de  l'infanterie,  une  chaîne  continue  de  tirail- 
leurs à  1000  mètres  plus  loin,  deux  obusiers  de  montagne  à 
la  queue  de  chacune  des  deux  colonnes  flanquantes,  une 
avant-garde  et  une  arrière-garde. 

Si  l'on  traverse  un  pavs  resserré  et  fourré,  on  masquera 
la  cavalerie  en  la  plaçant  entre  le  convoi  et  l'infanterie, 
comme  l'indique  la  figure  ci-dessus  (p.  389). 

Au  reste,  il  faut  se  rappeler  qu'en  Afrique  presque  toutes 
les  marches  de  colonne  sont  des  escortes  de  convoi  (1). 

L'ordre  de  marche  et  de  combat  de  la  bataille  d'Isly  indi- 
que sur  une  grande  échelle  comment  l'on  doit  protéger  en 
Afrique  la  marche  d'un  convoi.  Dans  ce  cas,  les  ailes  du 
convoi  sont  libres  et  indépendantes,  sous  les  ordres  chacune 
d'un  commandant  particulier,  et  constamment  en  état  d'at- 
taquer ou  de  se  défendre  isolément  ;  c'est  la  meilleure  dis- 
position à  prendre  pour  un  convoi,  lorsque  l'on  craint  une 
affaire  sérieuse. 

Ce  mode  de  défense  qui  constitue  une  barrière  de  troupes 
tout  autour  des  mulets,  et  les  garantit  ainsi  d'une  attaque 
imprévue  et  tourbillonnante  de  la  part  des  Arabes,  s'applique 
également  aux  convois  de  dromadaires  et  d'ânes  dont  nous 
allons  dire  un  mot. 

2°  Convois  de  clroynadaires .  —  Le  mulet  devient  rare 
dans  certaines  parties  du  Tell,  assez  rare  pour  qu'il  faille 
songer  à  le  remplacer  dans  les  convois. 

Le  dromadaire  (2),   dont  les  anciens  se  servaient  déjà  à 

(1)  Approvisionnement  des  armées  au  xix"  siècle,  par  le  général  Roguet, 
p»  62  à  64. 

(2)  Le  chameau  a  deux  bosses  et  habite  le  centre  de  l'Asie.  Le  dromMaire 
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la  guerre,  paraît  l'aniiiuil  le  [)lus  coiivoiiablc  dans  ce  but  : 
c'est,  en  effet,  loin  du  littoral  méditerranéen,  la  principale 
bète  de  somme  de  l'Algérie,  et  l'employer  revient  à  imiter 
Jes  indigènes. 

Le  dromadaire  mange  le  double  du  cheval  et  la  faim  est 
chez  lui  mortelle.  En  somme  pourtant  il  use  de  sobriété,  se 
nourrit  surplace^  môme  en  marchant,  soit  d'herbes,  soit  de 
feuilles  d'arbres,  peut  ne  pas  manger  Aq  trois  jours  sans 
avoir  faim,  et  ne  boire  que  tous  les  sept  jours  sans  souffrir 
de  la  soif;  on  en  a  vu  exceptionnellement  rester,  dit-on,  jus- 
qu'à trois  mois  sans  boire.  Cet  animal  paraît  donc  indispen- 
sable pour  opérer  au  delà  du  Tell,  là  où  il  n'existe  ni  eau 
ni  fourrage. 

De  force  moyenne,  il  porte  200  kilogrammes  ;  courageux, 
il  marche  avec  ce  poids  jusqu'à  ce  qu'il  soit  épuisé  (1).  En 
plaine  il  avance  au  pas;  dans  les  descentes  au  trot;  il  ga- 
lope bien.  Sa  marche  est  à  l'amble  et  son  pas  fort  doux  par 
conséquent  :  aussi  son  allure  ne  donne-t-elle  pas  de  nausées 
comme  on  l'a  faussement  avancé. 

Le  dromadaire  possède  un  bon  caractère,  a  des  réactions 
lentes,  use  d'une  défense  peu  redoutable  ;  il  faut,  pour  le 
j)ien  conduire,  de  la  douceur  et  de  la  patience  ;  sans  brutalité 
un  soldat  à  pied  peut  en  conduire  jusqu'à  quatre  par  la  bride. 

Il  faut  le  changer  souvent  de  bivac  et  le  goudronner  :  on 
évite  ainsi  pour  lui  la  malpropreté  et  ses  maladies.  - 

L'inconvénient  de  cet  animal,  c'est  qu'il  glisse  facilement 
sur  un  terrain  argileux,  parce  que  son  pied  manque  de 
pinces  ;  il  y  glisse  jusqu'à  se  casser  les  jambes,  et  cela  oblige 
de  l'arrêter  après  la  pluie. 

Néanmoins  il  peut  servir  au  transport  de  l'infanterie,  dans 
les  expéditions  qui  demandent  de  la  célérité,  et  surtout 
comme  porteur  dans  les  convois, 

(coureur)  est  africain  et  né  pour  le  désert  :  il  n'a  qu'une  bosse  ;  on  s'en  sert 
ordinairement  eu  Algérie  plutôt  pour  le  fardeau  que  pour  la  course  ;  d'ailleurs 
l'espèce,  pour  ces  deux  destinations,  est  dilTcrente. 

(1)  Généraleineut  chaque  jour,  de  la  poiutc  du  jour  jusqu'à  trois  heures 
du  soir. 
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Au  mois  de  mai  ISlih,  un  convoi  de  1300  dromadaires  fut 
dirigé  avec  succès  sur  Laghoual  par  le  général  Marey-Monge  : 
dans  celte  expédition,  le  bataillon  de  chameliers  se  trouvait 
aux  ordres  du  commandant  Carbuccia  (1),  chef  des  droma- 
daires de  Tittery. 

Malheureusement  un  certain  ridicule  s'est  longtemps 
attaché  aux  efforts  de  ce  dernier  ofticier  pour  doter  l'armée 
d'Algérie  d'un  corps  de  dromadaires. 

3»  Convois  d'ânes.  —  Au  conmiencement  de  18/16,  on  fut 
très  empêché  pour  ravitailler  l'armée  cherchant  Abd-el-Kader. 
Les  réquisitions  de  voitures  frappées  sur  la  population  restè- 
rent insuftisantes  ;  les  mulets  se  trouvaient  tous  employés, 
un  corps  organisé  de  dromadaires  manquait. 

Pressé  par  le  maréchal  Bugeaud  de  lui  envoyer  des  rations, 
coûte  que  coûte,  l'intendant  de  l'armée  d'Afrique,  M.  Ap- 
pert (2),  de  qui  je  tiens  ces  renseignements,  prit  le  parti  de 
former  un  convoi  d'ànes  ;  il  en  réunit  du  soir  au  lendemain 
plus  de  3000  (avec  1  conducteur  pour  3  ânes) ,  les  organisa 
et  les  dirigea  sur  l'armée  avec  un  détachement  du  train  pour 
escorte.  Ce  convoi  d'ànes  marcha  bien,  arriva  à  Bogar,  sur 
la  rive  droite  du  Cliélif,  y  séjourna  deux  jours,  faute  de  pou- 
voir traverser  le  fleuve  dont  les  eaux  étaient  fort  gonflées  (3) 
et  atteignit  enfin  sa  destination. 

Il  faut  considérer  cette  espèce  de  convoi,  à  laquelle  on  ne 
recourut  qu'une  fois  sur  une  vaste  échelle,  comme  un  moyen 
exceptionnel^  mais  possible  :  le  grand  nombre  d'ànes  em- 
ployé à  Alger,  pour  les  transports  dans  les  nombreuses  rues 
étroites  et  grimpantes  de  Tancienne  ville,  facilitait  sa  réu- 
nion {h). 

(1)  Le  général  Carbuccia  a  publié  en  18li3,  à  Paris,  le  résultat  de  ses 
efforts  et  recherches  sur  l'organisation  des  équipages  de  dromadaire,  sous  ce 
titre  :  Du  dromadaire  comme  bêle  de  somme  et  comme  animal  de  guerre; 
1  vol.  gr.  in-8.  Nous  avons  extrait  nos  détails  de  ce  curieux  travail. 

(2)  Aujourd'hui  dans  le  cadre  de  réserve. 

(3)  On  ne  pouvait  lancer  les  ânes  dans  l'eau,  car  leur  chargement  conte- 
nant du  sucre,  du  café,  du  sel,  etc.,  eût  été  endommagé. 

(4)  En  temps  ordinaire ,  chaque  colonne  recevait  aussi  quelquefois ,  en 
Algérie,  des  ânes  au  lieu  de  mulets   pour  porter   ses  pro\isious.  Eu  184., 
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A  défaut  dîmes,  ou  bien  avec  eux,  ou  peut  aussi  faire  con- 
courir les  bœufs  porteurs  aux.  transports  militaires. 

§  8.  Exemples  hisloriqiies.  —  \.  Le  siège  de  Corbie  em- 
pêché par  l'entrée  d'un  convoi.  —  En  1558,  après  la  prise 
des  places  de  Thionville  et  d'Arlon  par  l'armée  française,  le 
roi  d'Espagne  marcba  avec  ses  troupes  en  grande  diligence 
pour  assiéger  Corbie.  On  ne  savait  comment  jeter  un  secours 
dans  celte  place  et  surtout  comment  l'y  jeter  à  temps,  car  de 
Marches,  où  l'on  se  trouvait  alors,  à  Corbie,  il  y  a  une  dis- 
tance de  trente  lieues,  et  à  cette  époque  les  troupes  chemi- 
naient encore  fort  lentement.  Cependant  Montluc  proposa 
de  se  charger  de  la  conduite  du  secours,  promettant  d'arriver 
devant  Corbie  avant  le  roi  d'Espagne.  On  ne  voulait  pas  le 
croire  dans  le  conseil,  où  l'on  attribuait  cette  proposition  à 
sa  forfanterie  naturelle,  mais  il  s'emporta,  suivant  son  habi- 
tude, et  s'écria  :  «  Que  le  Roi  me  laisse  faire,  je  crèverai  ou 
je  le  secourerai.  »  Sur  quoi  on  lui  octroya  l'autorisation  d'agir 
comme  il  l'entendrait.  Réunissant  à  la  hâte  sept  enseignes, 
du  pain,  du  vin,  de  l'avoine,  du  foin  et  un  coffre  plein  de 
poudre,  tiré  par  trois  chevaux  ,  ce  guerrier  aventureux  ,  qui 
excellait  dans  la  petite  guerre,  allait  partir,  lorsque  le  Roi 
lui  fit  dire  qu'en  sa  qualité  de  colonel  général  de  rinfanterie 
par  intérim,  il  lui  fallait  rester  de  sa  personne  pour  com- 
mander les  régiments  en  cas  de  bataille,  et  qu'il  eût  soin  de 
remettre  le  commandement  du  convoi  préparé  au  capitaine 
Brueil.  Ce  dernier  s'acquilla  fort  bien  de  sa  lèiche  :  il  che- 
mina principalement  la  nuit,  avec  prudence  et  circonspec- 
tion, s'arrêlant  dans  les  endroits  couverts,  évitant  les  vil- 
lages, et  ne  fut  que  deux  nuits  dehors.  Au  soleil  levant,  après 
la  deuxième  nuit,  il  parut  devant  Corbie  :  à  300  pas  environ 

le  ***  régiment  avait  50  ânes  (1  conducteur  pour  5  ânes  et  1  caporal  dirigeant 
les  10  conducteurs).  Le  colonel  n'aimait  pas  qu'au  bivac  on  mît  le  convoi  des 
ânes  près  de  sa  tente,  parce  que  leurs  cris  peu  agréables  le  réveillaient  trop 
matin.  Une  nuit,  les  Arabes  se  glissent  nu  milieu  des  ânes,  les  détachent,  les 
allirent  avec  des  cordes  :  au  jour,  plus  d'ânes.  «  Ab  !  disent  quelques  farceurs 
de  zouaves,  voilà  la  musique  du  '"  régiment  passée  à  l'ennemi  !  " 
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lie  la  ville,  il  fut  assailli  par  la  cavalerie  espagnole,  mit  alors 
sa  troupe  au  galop,  et,  une  fois  parvenu  près  de  la  porte  et 
sur  le  bord  du  fossé,  fit  tète  h  l'ennemi.  Le  convoi  perdit  sept 
"ou  huit  traînards,  mais  réussit  à  pénétrer  avec  sa  poudre 
dans  la  place,  que  les  Espagnols  n'osèrent  point  ensuite 
assiéger  (1). 

Cet  exemple  prouve  l'utilité  de  la  célérité  et  de  la  pru- 
dence dans  la  conduite  d'un  convoi,  et  démontre  que  le  plus 
petit  secours  jeté  à  temps  dans  une  place  empêche  souvent 
qu'elle  ne  soit  assiégée. 

II.  De?ni-siiccès  d'un  convoi  introdidt  dans  Lille  en  1708. 
—  Le  prince  Eugène,  couvert  par  l'armée  de  3Iarlborough, 
vint  en  1708,  après  sa  victoire  d'Oudenarde,  mettre  le  siège 
devant  Lille.  Boufflers  défendait  la  ville ,  et  ce  maréchal 
français,  avec  16,000  hommes  de  garnison ,  s'immortalisa 
par  l'une  des  plus  belles  défenses  que  cite  l'histoire.  Pourtant 
Lille  succomba,  et  ce  fut  en  grande  partie,  l'histoire  le  rap- 
porte également,  parce  que  l'armée  française  de  secours  fut 
assez  maladroite  (2)  pour  laisser  passer  les  convois  envoyés  aux 
troupes  affamées  d'Eugène.  Heureusement  nous  pouvons 
mettre,  en  regard  de  cette  maladresse,  un  coup  de  main 
habilement  joué. 

Au  commencement  du  blocus,  le  chevalier  de  Luxembourg, 
qui  devint  depuis  le  maréchal  de  Montmorency,  fut  chargé  de 
partir  de  Douai  pour  introduire  un  convoi  de  poudre  dans 
Lille.  Il  réunit  «  150  grenadiers  et  2000  hommes  de  cava- 
lerie dont  chacun  portait  un  fusil  (au  lieu  de  mousqueton),  une 
baïonnette  et  un  sac  de  50  livres  de  poudre.  Pour  tromper 
les  ennemis,  ces  troupes  prirent  les  marques  de  celles  des 
Hollandais  »  (3).  Après  plusieurs  démonstrations  destinées  à 
détourner  l'attention  des  alliés,  Luxembourg  prévint  le  ma- 

(1)  Commentaires  de  Montluc, 

(2)  Entre  autres  au  combat  de  Wynendale. 

(3)  De  Vault,  Mémoires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne,  t.  VIII,  p.  107. 
Le  secours  à  introduire  dans  Lille  consistait  donc  en  2000  fusils  et 
100,000  livres  de  poudre;  eu  outre,  deux  régimeuts  d'infanterie  devaient 
essayer  de  se  jeter  eu  même  temps  dans  la  place. 
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réclial  de  Boufllers  de  son  projet  et  se  mit  en  marclie.  Au 
sortir  de  Douai,  à  Pont-ù-Raclie,  plusieurs  des  cavaliers  du 
centre  de  la  colonne  laissèrent  tomber  par  négligence  de  la 
poudre  sur  le  pavé  :  la  queue  du  convoi  mit  le  feu  à  cette 
traînée  par  le  choc  de  la  ferrure  ;  il  y  eut  des  hommes  et  des 
chevaux  de  grillés,  mais  l'expédition  put  continuer.  Elle 
atteignit  par  une  nuit  obscure  le  camp  des  assiégeants  et  s'v 
présenta  comme  apportant  des  munitions  aux  alliés,  comme 
poursuivie  par  les  Français.  Une  sentinelle  crie  en  hollan- 
dais :  Qui  va  là  ?  un  officier  répond  dans  la  même  langue  : 
Soldats  de  Marlboroucjh,  Arrivé  à  la  barrière  intérieure,  le 
capitaine  de  garde  se  livre  à  un  interrogatoire  minutieux  : 
on  satisfait  à  toutes  ses  questions .  et  la  porte  s'ouvre. 
1900  avaient  déjà  passé  quand  un  officier  impatient  jette,  à 
des  cavaliers  trop  lents,  l'imprudent  commandement  de  : 
Serre,  serre.  A  ces  mots,  l'officier  de  garde  devine  la  ruse, 
ordonne  au  détachement  de  s'arrêter;  Luxembourg  n'en  fait 
rien ,  l'ennemi  tire  ,  trois  sacs  atteints  font  explosion  et 
60  Français  périssent  avec  leurs  montures.  Néanmoins  la 
presque  totalité  pénètre  dans  la  place  avec  ses  munitions  (1), 
tandis  que  la  queue  du  convoi  parvient  à  regagner  Douai  sans 
encombre. 

Sans  l'exclamation  intempestive  de  l'officier  français,  le 
convoi  entier  réussissait  à  s'introduire  dans  la  place.  Ce  fait 
prouve  que  dans  les  ruses  employées  en  but  de  tromper  l'en- 
nemi, il  faut  avoir  assez  de  présence  d'esprit  pour  jouer  son 
rôle  jusqu'au  bout;  autant  ne  pas  tenter  dans  ce  cas  l'entre- 
prise, que  de  se  démasquer  avant  le  temps. 

III.  Attaque  d'un  convoi  par  eau.  —  Dans  la  campagne 
de  1710,  les  alliés  assiégaient  Aire,  quand  le  maréchal  de 
Villars  apprend  qu'un  convoi  par  eau  doit  leur  arriver  :  il 
projette  de  le  leur  enlever. 

Ce  convoi,  composé  de  50  barques,  descendait  la  Lys, 

(1)  Le  chevalier  de  Luxembourg  fut  fait  sur-le-champ  lieutenant  général 
et  reçut  6000  livres  d'augmentation  de  pension  pour  sa  belle  et  vigoureuse 
action  [Mémoires  de  Sainl-Simon,  année  1708,  édition  Chéruel,  in-12,  t.  IV, 
p., 235,  273). 
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escorlé  par  1000  fantassins  et  500  cavaliers.  L'attaque  eut 
lieu  à  la  hauteur  du  village  de  Saint-Eloi-Vive,  entre  Deynse 
et  Courtrai.  Le  convoi  s'arrêta  et  son  escorte  se  forma  en 
bataille,  la  cavalerie  à  droite  sans  protection,  l'infanterie  au 
centre  et  à  gauche,  le  front  couvert  par  trois  fossés,  la  gauche 
appuyée  à  un  marais  impraticahlc  qui  joignait  la  rivière. 

Le  corps  d'attaque  détaché  par  Villars  était  aux  ordres  de 
M.  de  Ravignau,  et  comprenait  800  grenadiers,  1500  fusi- 
liers, 300  dragons.  M.  de  Ravignau  allonge  sa  gauche  pour 
déborder  la  droite  ennemie,  et  occupe  un  chemin  par  où  la 
cavalerie  adverse  peut  déhoucher  sur  son  infanterie.  Sa 
droite,  composée  de  fusiliers,  se  horne  à  faire  feu  par-dessus 
le  marais;  son  centre,  formé  des  grenadiers,  franchit  les 
trois  fossés  et  culhute  l'ennemi  à  la  baïonnette^  sa  gauche, 
qui  compte  les  dragons,  renverse  la  cavalerie  aUiée,  et,  se 
retournant  à  droite,  prend  en  flanc  leur  infanterie.  Presque 
tout  le  détachement  allié  est  pris  (500  hommes),  tué  ou  noyé. 
Les  chevaux  qui  tiraient  les  bélandres  sont  saisis  également 
et  servent  aux  vainqueurs  pour  emmener  leur  proie.  Quant 
à  la  poudre,  au  lieu  de  la  noyer,  on  adopte  un  singulier 
parti  en  mettant  le  feu  aux  trois  bélandres  qui  la  contien- 
nent :  il  résulte  de  celte  imprudence  une  explosion  telle, 
que  la  Lys  est  séparée  en  deux  bras  non  navigahles  et  le  vil- 
lage de  Saint-Eloi-Vive  renversé  (1). 

IV.  Attaque  d'wi  convoi  par  terre.  —  Au  mois  de  juin 
1758,  Frédéric  assiégeait  Olmulz  avec  une  armée  relative- 
ment faible,  et  avait  besoin  de  grands  approvisionnements 
en  munitions.  Il  attendait  de  Silésie  un  convoi  de  3000  cha- 
riots, qui  devait  venir  par  Troppau ,  et  prendre  malheureu- 
sement une  route  en  la  possession  de  ses  adversaires. 

Ce  convoi  partit  avec  9000  hommes  d'escorte  sous  les 
ordres  du  colonel  Mosel  :  sa  marche  fut  lente  et  saccadée,  à 
cause  du  mauvais  état  des  chemins  efibndrés  par  les  pluies, 
où  un  grand  nombre  de  chariots  s'embourbèrent.  iMosel  laissa 


(I)  Histoire  de  Marlborouijh,  ouvrage  aaonymc  sorti  des  presses  de  l'impri- 
merie iiupériale.  Paris,  I80G,  l.  111,  p.  229  à  232. 
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rn  arrière  un  lioi'S  do  sos  voilures,  et,  ainsi  allégi',  conlirma 
(le  cheminer.  En  passant  dans  un  elieniin  creux,  il  fut  assailli 
par  des  Croates  postés  dans  un  bois  et  les  repoussa-,  mais  la 
terreur  saisit  plusieurs  paysans  conducteurs  qui,  profilant  de 
la  lutte  pour  dételer,  se  sauvèrent  avec  leurs  chevaux  ;  le 
convoi  se  trouva  réduit  cà  moitié.  Augmenté  d'un  renfort 
envoyé  par  Frédéric,  il  avança  pourtant  encore.  Arrivé  vers 
un  défilé  boisé,  '25.000  Autrichiens  l'arrêtèrent,  tirant  aux 
chevaux  pour  les  tuer,  aux  caissons  de  poudre  pour  les  faire 
sauter,  mettant  partout  la  plus  grande  confusion.  L'escorte 
se  plaça  par  pelotons  sur  la  ligne  entière  des  voitures,  et,  les 
couvrant  ainsi,  lutta  pendant  deux  heures;  mais,  mince 
partout  et  attaquée  en  colonnes,  elle  succond)a  malgré  son 
courage  et  ses  efforts.  Tout  le  convoi  fut  détruit,  à  l'excep- 
tion de  250  chariots  (dont  37  chargés  d'argent)  qui  joignirent 
le  camp  du  roi.  Les  Prussiens  furent  obligés,  par  cette  perte, 
de  lever  le  siège  d'Olmutz  (1),  et  cet  événement  influa  sur 
toute  la  campagne. 

V.  Délivrance  cVwi  convoi  de  prisonniers .  —  En  1806, 
après  la  bataille  d'Iéna ,  le  lieutenant  prussien  Helwig 
conçut  et  entreprit  seul  l'attaque  d'un  convoi  de  prisonniers. 
Ce  convoi,  de  8000  prisonniers  prussiens,  marchait  sur 
Mayence  et  devait  passer  par  Erfurt.  C'est  là  où  il  l'atten- 
dait, s'embusquant  avec  80  chevaux,  près  d'Eichrodt,  sur  la 
route  d'Eisenacb  à  Gotha,  non  loin  de  l'entrée  des  défilés  de 
la  Thuringe.  Divisé  en  trois  pelotons,  il  fondit  sur  les  quatre 
compagnies  d'infanterie  qui  composaient  toute  l'escorte,  et 
finit  par  en  avoir  raison  ,  parce  qu'elles  se  trouvaient  trop 
faibles  (2)  pour  combattre  et  garder  k  la  fois  autant  d'hommes. 
L'escorte  se  retira  et  les  prisonniers  furent  délivrés  (3). 

C'est  un  des  exemples  les  plus  frappants  des  inconvénients 

(1)  Archenhoitz,  Histoire  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  traduction  du  baron  de 
Bock.  Metz,  1789,  in-12,  t.  I,  p   102  à  106. 

(2)  Je  trouve  à  la  même  époque  une  escorte  française  composée  de  18  com- 
pagnies et  2  pièces  d'artillerie  pour  un  convoi  de  22,000  prisonniers.  C'est 
encore  faible,  mais  bien  moins  que  i  compagnies  pour  8000  prisonniers. 

(3)  J'emprunte  ce  fait  à  .Incqninot  de  Presie. 
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d'une  escorte  trop  minime,  surtout  à  l'égard  d'un  convoi  de 
prisonniers. 

VI.  Reprise  d'un  convoi  enlevé.  —  L'année  1811,  en  Es- 
pagne, aux  environs  de  Placentia,  des  dragons  français  s'em- 
parèrent d'un  convoi  de  70  mulets  chargés  de  vins,  s'enivrè- 
rent, et  dans  cet  état  attaquèrent  un  corps  d'infanterie 
portugaise  :  ils  furent,  on  le  pense  bien,  repoussés  et  le 
convoi  lem*  fut  enlevé  (1). 

Cet  exemple  prouve  qu'une  fois  maître  d'un  convoi,  il  faut 
songer  tout  de  suite  à  le  mettre  en  sûreté. 

(1)  Napier,  iîts/oire  de  la  guerre  dans  la  Péninsule,  traduction  Mathieu 
Dumas,  t.  VII,  p.  282. 


CHAPITRE    VI. 

PARTISANS    (1). 

On  donne  le  nom  de  partisans  à  des  corps  isolés  destinés  à 
éclairer,  à  protéger  (2)  l'armée  qui  les  envoie;  destinés  d'au- 
tres fois  à  inquiéter,  à  retarder,  à  tromper,  à  affamer  l'en- 
nemi, à  l'affaiblir  en  le  contraignant  à  faire  des  détache- 
ments, à  punir  la  population  par  des  contributions,  etc. 

Les  partisans  n'agissent  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
uniquement  à  l'aventure,  ne  s'abandonnent  pas  téméraire- 
ment au  hasard  ;  leurs  opérations  se  rattachent  au  plan 
général  des  opérations,  dépendent  du  général  en  chef,  s'en- 
treprennent d'après  son  ordre.  Cette  condition  montre  immé- 
diatement combien  aujourd'hui  les  corps  de  partisans  se  trou- 
vent astreints,  sauf  pour  l'exécution,  à  cette  régularité,  à  cette 
centraUsation,  qui  distinguent  les  armées  comme  les  sociétés 
modernes  ;  combien  par  conséquent  ils  s'éloignent,  pour  la 
liberté  d'allure,  des  partisans  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  de 
la  guerre  de  Sept  Ans  même. 

La  composition  et  l'effectif  de  ces  corps  se  basent  régle- 
mentairement sur  l'objet  à  remplir,  sur  les  ditficultés  à  sur- 
monter, sur  la  longueur  de  la  roule  à  parcourir,  sur  la  durée 
probable  de  l'expédition.  Ils  peuvent  quelquefois  comprendre 
des  troupes  de  diverses  armes  (3),  mais  admettent  ordinuire- 

(1)  Reportez-vous  au  titre  xi  du  Service  en  campagne.  Malgré  l'existence 
officielle  de  ce  titre,  nous  devons  signaler  que  depuis  le  xix'  siècle  les  Fran- 
çais (et  aussi  les  Anglais)  se  sont  presque  abstenus  de  la  guerre  de  par- 
tisans. 

(2)  De  là  le  titre  de  flanqueurs,  qu'ils  reçoivent  souvent.  Le  Service  en 
campagne  dit  :  corps  de  partisans  et  détachements  de  flanqueurs;  coucluons- 
en  que  ces  derniers  peuvent  être  moins  nombreux  et  n'ont  pas  autant  besoin 
d'èlre  constitués  à  part. 

(3)  Cette  assertion  est  conforme  aux  prescriptions  du  Service  en  campagne  ; 
le  général  Dufour  {Cours  de  lactique,  2"^  édit.,  p.  34G)  ne  veut  pas  qu'où  y 
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nienl  de  préférence  de  la  cavalerie  légère  qui  peut  surprendre, 
frapper,  se  retirer  avant  d'èlre  pour  ainsi  dire  aperçue,  avant 
certainement  de  se  trouver  compromise.  On  doit  viser  à  les 
former  non  de  beaucoup  de  soldats,  mais  de  très  bons  sol- 
dats; ici  la  qualité  vaut  mieux  que  la  quantité,  l'histoire  s'en 
montre  garante.  Choisissez  donc  vos  volontaires  partisans,  je 
dis  volontaires ,  parce  que  la  première  condition  consiste  à 
les  recruter  parmi  les  hommes  de  bonne  volonté  :  choisissez- 
les  parmi  les  hommes  possédant  l'expérience  de  la  guerre  et 
du  service  des  avant-postes,  parmi  les  hommes  bons  tireurs, 
habiles  dans  l'escrime  de  la  baïonnette  et  du  sabre,  accou- 
tumés aux  exercices  gymnastiques,  sachant  marcher  et  monter 
à  cheval,  ne  répugnant  pas  à  mettre  au  besoin  la  pelle  ou  la 
pioche  à  la  main,  aimant  le  métier  des  armes,  gens  d'hon- 
neur et  de  dévouement  si  vous  pouvez;  choisissez-les  surtout 
sobres  et  robustes,  car  ils  seront  obligés  de  joindre  les  pri- 
vations et  les  fatigues  du  contrebandier  à  celles  du  soldat. 
—  L'infanterie  d'un  corps  de  partisans  comptera  moitié  de 
pionniers  et  quelques  artilleurs.  —  La  cavalerie  légère  suf- 
fira bien  en  comptant  500  hommes,  pris  50  par  50  dans  des 
régiments  de  chasseurs,  de  hussards  et  de  lanciers.  —  Les 
meilleurs  corps  de  partisans  seront  d'ailleurs  les  corps  francs 
et  irréguhers  levés  pendant  la  guerre  par  des  ofticiers  de 
réputation  chargés  à  la  fois  de  les  former  et  de  les  com- 
mander; ou  bien  encore,  surgissant  d'eux-mêmes,  en  raison 
des  circonstances  politiques,  et  se  donnant  un  chef  à  l'élec- 
tion. Ces  derniers  corps  francs  devront  avoir  une  existence 
légitime  constatée  par  une  espèce  de  lettre  de  marque  :  on 
pourrait  les  appeler  des  corsaires  de  terre  (1). 

Un  chef  de  partisans  doit,  plus  encore  qu'un  commandant 
de  détachement,  réunir  certaines  conditions  essentielles.  Sa 
désignation  importe  même  davantage  que  la  composition  du 

mélange  les  deux  armes  {infanterie  et  cavalerie),  afin  qu'elles  ne  s'embarras- 
sent pas  dans  la  marche  et  que  l'on  obtienne  plus  de  mobilité. 

(I)  Des  auteurs  accordent  seulement  le  nom  de  partisans  à  ces  corps  francs 
et  irréguliers,  regardant  comme  provisoires  et  appelant  partis  ceux  qui  sont 
composés  de  délachemenls  de  troupes  légères. 
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corps  de  pai  lisans.  On  lo  proiuJrii  pnrmi  les  officiers  de  bonne 
volonté  et  parlant  la  langui.'  du  pays,  sans  tenir  compte  de 
son  rang  d'ancienneté;  donc  jenne  et  pourtant  possédant  de 
l'expérience  :  celte  union  de  (jualites  sera  dilficile,  assuré- 
ment, mais  non  impossible  à  rencontrer,  si  le  général  en  chef 
jouit  d'une  assez  grande  perspicacité ,  d'une  assez  forte 
éneigie  pour  démêler  et  cbasscr  la  jalousie  qui  ne  manque 
pas  de  s'attacher  au  talent  naissant.  Un  commandant  de  par- 
tisans sera  plutôt  un  cœur  chaud,  une  imagination  ardente, 
qu'un  penseur  froid,  qu'un  esprit  calculateur,  méthodique  : 
il  sera  également  vigilant,  ferme,  plein  de  sang-froid,  désin- 
téressé, prompt,  adroit,  vigoureux.,  tant  pour  concevoir  que 
pour  exécuter,  ardent  à  vouloir,  à  réussir  (1). 

Les  opérations  des  partisans  comprennent  toutes  celles  de 
la  petite  guerre,  et  comme  le  corps  qui  les  exécute  est  peu 
nombreux,  il  devra  recourir  à  mille  moyens  pour  suppléer  à 
son  insuffisance,  recourir  surtout  à  la  ruse  et  à  l'audace  ,  se 
préparer  et  agir  avec  secret.  Pour  lui.  obtenir  beaucoup  avec 
peu  est  une  nécessité;  et,  à  moins  d'une  mission  particu- 
lière, il  peut  en  général  tenter  la  fortune,  car  s'il  réussit  il 
rend  un  grand  service,  et  s'il  périt,  le  dommage  reste  minime 
pour  l'armée  totale. 

Avant  tout,  il  visera  à  se  faire  respecter.  En  pays  ami, 
aucune  dilïiculté  dans  ce  sens,  s'il  sait  par  sa  conduite  ins- 
pirer la  confiance,  donner  naissance  au  dévouement.  En  pays 
ennemi,  il  devra  maintenir  la  population  dans  Tobéissance, 
et  pour  atteindre  ce  résultat  ne  pas  hésiter  au  besoin  à  faire 
des  exemples  -,  en  oulre,  il  se  multipliera,  il  jettera  par  instant 
sur  ses  pas  le  bruit  et  le  fracas  pour  dissimuler  la  faiblesse 
de  ses  forces  réelles.  Même  surpris,  presque  entouré  par 
trahison  ,  soit  au  repos,  soit  pendant  une  lutte,  il  ne  mettra 
pas  les  armes  bas;  mais,  le  cas  ayant  été  prévu,  à  un  signal 
du  chef,  chaque  soldat  s'évadera,  se  glissera  parmi  les 
obstacles  du  terrain,  et  viendra  se  réunir  à  ses  camarades 


(1)  Dàvidoff,  Essai  sur  la  guerre  de  partisans,  iraductioû  du  colonel  comte 
Héraclius  de  Polignac,  p.  65,  66, 
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disparus  de  même,  sur  un  lieu  de  rendez-vous  indiqué  à 
l'avance. 

Une  fois  isolés,  les  partisans  doivent  dire  adieu  à  l'oisiveté, 
au  repos,  qui  les  perdrait  plus  qu'une  attaque;  leurs  yeux 
resteront  constamment  ouverts,  et  si  la  fatigue  les  ferme  un 
instant,  ils  se  feront  précéder  d'une  ligne  d'espions  chargés 
de  les  avertir. 

Ils  marchent,  autant  que  possible,  cachés  à  l'ennemi  par 
les  rideaux  que  forme  le  terrain  ;  des  renseignements  obtenus 
au  préalable  par  des  cartes  ou  en  interrogeant  des  habitants 
permettent  d'orienter  et  de  diriger  la  marche  qu'un  guide 
facilite,  que  des  postes,  des  tlanqueurs,  quelquefois  des  sen- 
tinelles ou  vedettes  volantes  éclairent  et  protègent.  Ils  che- 
minent surtout  la  nuit,  et  toujours  avec  ordre,  silence,  disci- 
pline. Afin  de  dépister,  ils  changent  souvent  et  radicalement 
de  direction.  Rien  n'entrave  leurs  pas,  et  la  mobihsation  la 
plus  grande  résulte  de  la  légèreté  de  leur  équipement. 

Ils  évitent  les  lieux  habités.  Obligés  de  les  traverser,  ils  les 
fouillent  ou  y  prennent  des  otages  parmi  les  notables  ;  obligés 
seulement  de  les  côtoyer,  ils  y  frappent  une  réquisition  de 
vivres  ou  de  fourrages  pour  un  nombre  d'hommes  supérieur 
à  celui  de  leur  troupe,  petite  ruse  qui  intimide  et  retient  la 
population. 

Jusqu'au  dernier  moment,  ils  cèlent  leur  proximité  à  l'ad- 
versaire. Arrivés  au  point  favorable,  ils  attaquent  vivement, 
afin  que  l'on  ne  puisse  reconnaître  ni  leur  dessein,  ni  leur 
force  :  leur  action  double  de  valeur  par  l'inattendu  de  la 
surprise,  par  la  vigueur  des  coups;  on  les  a  comparés  sous  ce 
rapport  au  vautour  fondant  sur  sa  proie.  Ou  bien  ils  s'em- 
busquent et  attendent;  les  embuscades  rendent  leur  jeu  aisé, 
surtout  par  les  temps  de  pluie  ou  de  brouillard. 

Ils  cessent  sans  hésiter  les  engagements  douteux. 

Le  règlement  recommande  à  l'officier  chef  d'un  corps  de 
partisans  de  communiquer  le  but  de  sa  mission  au  chef  qui 
vient  immédiatement  après  lui  :  cette  formahté  doit  être 
strictement  remplie,  car  il  peut  périr,  et  les  ordres  concer- 
nant l  objet  et  le  terme  de  l'opération,  concernant  aussi  le 
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point  où  l'on  rejoindra,  sont  des  ordres  secrets  que  chacun 
ne  peut  deviner  et  exécuter  sur  le  vu  et  la  comparaison  des 
actes  de  début,  comme  cela  se  produit  auprès  de  la  plupart 
des  délachemenls. 

W  a^YGsY  iiv['\c\cll9  du  Service  encampagne  ,\esi^nsesh\ics 
parles  partisans  leur  appartiennent,  lorsqu'il  a  été  reconnu, 
par  la  déclaration  authentique  d'une  autorité  couqiétente  (1), 
qu'elles  se  composent  d'ohjets  enlevés  à  Tennemi  (2).  On 
les  vend  à  leur  profit,  en  présence  de  plusieurs  de  leurs  offi- 
ciers ou  sous-officiers,  à  l'exception  des  armes  et  des  munitions 
de  guerre  ou  de  bouche  ,  que  l'on  utilise  pour  l'armée,  mais 
en  leur  allouant  au  préalable  une  indemnité  presque  équi- 
valente. La  répartition  de  cette  indemnité,  ou  du  produit  de 
la  vente,  se  fait  entre  les  partisans  suivant  les  grades  : 

Chaque  officier  supérieur  recevant 5  parts, 

—  capitaine 4     — 

—  lieutenant  et  sous-lieutenant 3     — 

—  sous-officier 2     — 

—  caporal  ou  soldat 1     — 

Le  commandant  de  l'expédition  a  six  parts  en  sus  de  celles 
que  lui  donne  son  grade.  Ces  dispositions  s'appliquent  à  tout 
délachement  isolé  qui  réussit  à  faire  et  à  ramener  une  prise  : 
«  il  serait,  dit  le  général  Préval ,  injuste  et  impolitiquo  de 
vouloir  priver  les  détachements  de  cet  avantage  (3).  » 

En  raison  de  ce  qui  précède,  l'espoir  du  gain  stimule  le 
zèle  et  accroît  le  courage  des  partisans.  Mais  de  là  aussi  une 
rapacité  que  l'habitude  tend  constamment  à  élargir  :  le  gé- 
néral en  chef  agira  donc  sagement  en  les  forçant  à  tenir  un 
journal  indicateur  de  toutes  les  réquisitions  frappées  par 
eux,  journal  qu'ils  produiront  à  leur  retour,  accompagné  des 
certificats  des  autorités  locales  à  l'appui. 

Il  a  existé  des  chefs  de  partisans  qui  ont  su  conquérir  une 
granderenommée.  Au  débutdela  guerre  de  Trente  Ans  (1618) 
le  comte  Ernest  de  Mansfeld,  malheureusement  trop  féroce  ; 

(1)  Eu  France,  chef  d'état-niajor  et  intendant  ou  sous-intendant. 

(2)  Les  objets  enlevés  aux  habitants  leur  sont  rendus. 

(3)  Commentaires  sur  le  service  en  campagne,  p.  76. 
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en  1700,  le  français  Dumoulin,  qui  marchait,  en  hiver, 
pendant  quinze  lieues  de  long,  peur  ailer  s'embusquer  avec 
ses  dragons  ;  dans  les  deux  premières  guerres  de  la  succes- 
sion d'Autriche  (de  17ZiO  à  17/|5) ,  les  autrichiens  Mentzel, 
si  farouche,  Trenck,  cousin  du  fameux  prisonnier  de  Frédé- 
ric II  à  Magdebourg ,  Nadasty  avec  ses  pandours  ;  les  fran- 
çais Fischer,  créateur  d'un  corps  qui  prit  son  nom,  Grassin 
et  La  Morlière  ;  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  le  lieutenant- 
colonel  Emmerich,  auteur  d'un  petit  ouvrage  sur  la  spécia- 
lité des  partisans  ;  dans  la  campagne  de  1809,  le  major  prus- 
sien Schill;  de  18J2  à  iSlh,  les  russes  de  Sesla^vine  et 
Michel  Orlofï  (1). 

La  citation  de  quelques  exemples  historiques  fera  mieux 
comprendre  le  genre  d'opérations  exécutées  par  les  corps  de 
partisans. 

l""  Le  21  juin  1710,  rapporte  Dangeau,  «  un  de  nos  parti- 
sans, sorti  de  Namur  avec  250  hommes  ,  trouva  moyen  d'en- 
trer dans  Lille,  se  rendit  maître  d'un  corps  de  garde  qui  était 
à  la  porte,  alla  ensuite  sur  la  place,  tua  celui  qui  y  comman- 
dait, et  prit  toute  la  garde;  il  pilla  les  maisons  du  ministre 
de  l'Empereur  et  celle  d'un  Hollandais  qui  commande  dans 
Liège,  après  avoir  fait  un  assez  gros  bulin,  ressortit  de  la 
ville  et  emmena  50  prisonniers.  Il  n'a  eu  dans  cette  affaire-là 
qu'un  soldat  tué  et  un  de  blessé  (2).  » 

2°  En  1712,  le  maréchal  deVillars  détacha  «  Pasteur,  bri- 
gadier des  troupes  d'Espagne,  et  très  bon  partisan,  pour  pé- 
nétrer dans  la  Hollande  où  il  n'y  avait  point  de  troupes.  Cet 
officier  s'acquitta  fort  bien  de  sa  commission  ;  il  alla  tout 
près  de  Rotterdam,  et  brûla  les  petites  villes  deTortoUes  et  de 
Sleimbourg.  Cette  expédition  étonna  les  Hollandais,  qui 
étaient  dséhabitués  de  nous  voir  si  près  d'eux  (3).  » 

(1)  Les  flibustiers  de  l'Amérique,  les  guérillas  de  l'Espagne  formaient  en 
réalité  des  troupes  de  partisans.  Tous  les  peuples  ont  ainsi ,  sous  différents 
noms,  des  partisans  plus  ou  moins  habiles. 

(2)  Journal  de  Dangeau,  nouvelle  édition,  par  MM.  Soulié,  Dussieux ,  de 
Chennevières,  etc. 

(3)  Vie  de  Villars,  publiée  par  Anquclil,  1784,  in-12,  t.  II,  p.  232. 
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3"  «  Un  officier  partisan  ayant  remarqué  que  deux  régi- 
ments ennemis  qui  étaient  en  marche,  avaient  campé,  pour 
passer  la  nuit,  l'un  en  deçà  d'un  ravin,  l'autre  au  delà,  se 
glissa  dans  le  ravin,  et  fit  faire  à  ses  soldats  une  décharge  à 
droite  et  à  gauche  sur  les  deux  régiments.  Ceux-ci  croyant 
que  c'était  l'ennemi,  tirèrent  de  leur  côté,  et  furent  fort 
étonnés  le  lendemain  de  voir  tant  de  morts  de  part  et 
d'autre  (1).  » 

h°  «  Je  me  rappelle,  raconte  Le  Miere  de  Corvey  (2),  qu'en 
l'an  VII  (1798),  commandant  une  compagnie  de  partisans  en 
Belgique,  je  fus  envoyé  à  Loo-Christi,  à  quelques  lieues  de 
Gand  ;  je  n'avais  pas  plus  de  25  hommes  avec  moi,  et  j'étais 
entouré  de  plus  de  .400  ennemis;  on  m'avait  ordonné  d'y 
attendre  l'arrivée  du  reste  de  ma  compagnie  qui  était  dis- 
persée et  ne  pouvait  se  réunir  que  le  lendemain.  Ce  village, 
ouvert  de  tous  les  côtés,  n'était  pas  tenable,  j'usai  de  ruse; 
je  fis  venir  le  bailli  et  lui  dis  que  j'attendais  à  chaque  instant 
100  chevaux  et  250  hommes  d'infanterie.  Je  commandai  tout 
de  suite  100  rations  de  fourrages  et  350  rations  de  vivres;  le 
bailli  les  fit  confectionner  dans  le  plus  bref  délai.  J'ordonnai 
ensuite  aux  habitants  de  rentrer  chez  eux,  et  d'y  rester  tran- 
quilles. Le  soir,  je  fis  sortir  secrètement  de  petits  détache- 
ments qui  rentraient  par  une  autre  issue  avec  mon  tambour 
en  tête,  battant  la  marche  de  nuit  :  je  répétai  cette  manœuvre 
plusieurs  fois,  la  ruse  me  réussit,  je  passai  la  nuit  tranquille- 
ment, et  l'officier  qui  me  releva  le  lendemain  avec  75  hommes, 
fut  battu  deux  jours  après  par  les  ennemis  qui  avaient  con- 
centré leurs  forces,  et  qui  savaient  qu'ils  n'avaient  que 
75  hommes  à  combattre.  » 

(1)  Harangue  latine  sur  V art  militaire,  traduite  par  l'abbé  Creyssent  de  la 
Moseille,  à  la  suite  de  V Examen  de  plusieurs  observations  sur  la  littérature. 
Paris,  1779,  p.  379.  Je  cite  ce  fait  parce  qu'il  contient  l'indication  d'une 
ruse  utile,  mais  je  regrette  de  n'avoir  pu  le  mieux  éclaircir. 

(2)  Des  partisans  et  des  corps  irréguliers,  1823,  p.  256,  257, 
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Préambule.  —  A  toute  attaque  ,  prévue  et  à  découvert,  il 
existe  un  mode  de  défense  à  opposer  :  l'art  militaire  l'en- 
seigne, et  il  suffit  pour  le  mettre  en  pratique,  même  devant 
des  forces  supérieures  et  dans  des  circonstances  peu  favora- 
bles, d'avoir  assez  de  temps  pour  faire  ses  préparatifs.  Mais 
ce  temps  est  indispensable,  et  si  l'on  en  manque,  on  est  sur- 
pris, on  se  trouve  dans  une  situation  critique. 

Tendre,  effectuer  une  surprise,  offre  donc  à  priori  un 
avantage  à  l'assaillant,  celui  de  l'imprévu,  avantage  qui  est 
tel,  qu'une  troupe  faible  peut  vaincre,  écraser  une  troupe 
nombreuse,  avantage  qui  compense  largement  l'incertitude 
naturelle  à  cette  sorte  d'opérations. 

Pour  réussir,  les  surprises  doivent  se  préparer  en  cachette  ; 
de  là  leur  plus  fréquent  emploi  dans  les  pays  accidentés. 
Elles  réclament  une  exécution  très  prompte,  car  les  données 
sur  lesquelles  on  les  base  changent  rapidement,  et  la  lenteur 
jetterait  dans  l'inconnu  par  rapport  à  la  position  et  aux  pro- 
jets de  l'ennemi.  Elles  doivent  aussi  avoir  affaire  cà  des  troupes 
mal  gardées,  et  c'est  pourquoi  ou  les  jouera  plutôt  contre  les 
détachements  que  contre  les  armées,  aujourd'hui  que  ces 
dernières  recourent  toutes  à  des  mesures  de  sûreté  convena- 
blement organisées.  Ces  mesures,  remarque  Clausewilz  (1), 
les  rendent  fort  rares  dans  les  guerres  modernes  ;  elles  ne 
sont  pourtant  pas  impossibles  pour  des  troupes  vigilantes, 
expérimentées,  même  contre  une  armée. 

La  surprise  sert  dans  l'offensive  et  dans  la  défensive  :  elle 
résulte  pour  l'assaillant  de  l'imprévu  de  sa  marche  ou  de  l'im- 
provisation de  son  attaque,  et  pour  le  défenseur  du  secret  et 
du  bon  appui  de  ses  dispositions  ;  mais  elle  se  produit  plus 

(1)  De  la  guerre,  traduction  Neuens,  t.  III,  p.  300. 
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réellement,  elle  frappe  av(>c  plus  d'initiative  dans  la  guerre 
ofl'ensive,  dont  elle  cunslitiie  un  des  [)lus  solides  éléments. 

Deux  procédés  se  présentent  pour  préparer  une  surprise  : 
1°  attendre  l'adversaire  de  pied  ferme,  en  s'embusquant  à 
proximité  de  la  route  qu'il  suit  ;  '2°  se  diriger  vers  l'ennemi 
par  une  marche  rapide  et  détournée.  Eludions  ces  deux  pro- 
cédés :  la  plupart  des  précautions  usitées  dans  l'un  s'appli- 
queront à  l'autre. 

§  I".  Surprises  par  embuscade.  —  Le  terme  embuscade 
provient  d'un  mol  bas  latin,  imité  par  les  langues  espagnole 
et  italienne  (1),  et  signifie  dans  les  bois  :  les  lieux  boisés 
sont,  en  effet,  favorables  à  ce  genre  d'opérations. 

Les  embuscades  ont  pour  but  d'enlever  un  poste,  une  pa- 
trouille, un  convoi  d'approvisionnements  militaires,  un  trou- 
peau, des  marchandises,  un  cantonnement,  des  habitants,  un 
personnage  important  (piince,  général,  ambassadeur,  por- 
teur d'ordres,  etc.)  :  quelquefois  on  les  destine  à  jj)'end?'e 
langue,  suivant  une  ancienne  expression  ,  c'est-à-dire  à  faire 
une  reconnaissance,  ou  bien  encore  à  tomber  sur  une  troupe, 
soit  en  marche,  soit  déjà  engagée  dans  un  combat. 

La  composition  du  corps  chargé  de  l'embuscade  exige  une 
minutieuse  attention.  Les  chefs,  les  soldats,  doivent  être 
aguerris,  de  bonne  volonté,  pleins  de  confiance  en  ceux  qui 
les  dirigent,  prêts  à  frapper  à  l'aveuglette,  au  milieu  de  l'obs- 
curité et  des  obstacles,  là  où  il  leur  esl  prescrit  de  porter 
leurs  coups.  Le  choix  des  chevaux  n'importe  pas  moins.  Les 
robes  blanches  se  verraient  de  loin  ;  prenez  plutôt  des  mon- 
tures à  robe  foncée.  Un  bruit,  si  minime  qu'il  fût,  donnerait 
l'éveil  ;  évitez  donc  les  animaux  qui  ronflent  par  peur,  qui 
s'e'brouent  en  terme  du  métier  ;  évitez  aussi  les  chevaux  qui 
henniront  à  la  première  source  d'excitation  que  leur  appor- 
tera la  brise.  Vous  voyez  que  les  juments  restent  avanta- 
geuses pour  les  surprises;  en  outre,  elles  sont  plus  sobres, 

(l)  En  bas  latin  emhoscata,  eu  espagnol  emboscada,  en  italien  imboscata  ; 
suivant  le  traducteur  de  Santa-Cruz,  les  Espagnols  disaient,  au  siècle  der- 
nier, enbosques,  et  chez  eux  bosque  signiûe  bois. 
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résistent  mieux  à  la  chaleur,  à  la  soif  et  peuvent  uriner  sans 
s'arrêter  :  ces  causes  les  font  préférer  aux  Arabes  dans  toutes 
les  entreprises  aventureuses  (J),  mais  nous  devons  ajouter 
que  dans  le  cas  d'une  poursuite,  si  elles  venaient  à  recevoir 
blessure,  elles  auraient  moins  de  force  et  d'énergie  pour 
mettre  leur  cavalier  hors  de  portée  du  danger. 

Afin  de  garder  dans  la  marche  et  dans  l'embuscade  le  plus 
profond  silence  ,  qui  est  évidemment  ici  un  des  éléments  du 
succès,  on  ne  mènera  avec  soi  aucun  chien,  malgré  l'habileté 
de  cet  animal  pour  guetter  ;  il  serait  trop  difficile  de  retenir 
un  aboiement  malencontreux  qui  trahirait.  On  partira  d'ail- 
leurs la  nuit  pour  mieux  dérober  son  passage,  et  de  manière 
à  être  embusqué  pendant  le  jour,  moment  plus  favorable  pour 
découvrir  :  on  suivra  des  chemins  peu  fréquentés  et  non  pier- 
reux, car  sans  cela  le  fer  des  chevaux  y  résonnerait  trop  ;  on 
aura  soin  également  de  prescrire  aux  cavaliers  d'assujettir 
leur  équipement  et  de  garnir  de  foin  le  fourreau  de  leur 
sabre,  afin  de  supprimer  tout  cliquetis  bruyant. 

Si  la  route  à  suivre,  pour  atteindre  le  lieu.de  l'embuscade, 
est  détrempée  par  les  pluies  et  garde  l'empreinte  des  pas,  il 
faut  effacer  cette  empreinte  par  le  frottement  d'un  rouleau 
ou  un  balayage  au  moyen  de  longues  branches  d'arbre,  frotte- 
ment ou  balayage  confié  à  une  petite  arrière-garde  comjXH 
sée  de  fantassins  (2)  ;  sinon  l'adversaire  la  suivra  à  la  piste  et 
vous  découvrira,  à  moins  que  vous  ne  l'induisiez  en  erreur, 
comme  on  le  recommande  souvent,  en  dé[)assant  de  beau- 
coup le  lieu  de  l'embuscade,  et  en  y  revenant  ensuite  par  un 
crochet  efTectué  à  travers  champs  et  sur  un  terrain  bien  sec. 

L'emplacement  choisi  pour  embusquer  la  troupe  doit  être 
assez  spacieux  pour  la  contenir,  écarté,  ouvert,  muni  au 
moins  de  deux  issues,  une  destinée  à  la  retraite,  une  [)Ius  large 
destinée  à  exécuter  sur  Tennemi  une  attaque  brusquée,  et  à 
front  suffisamment  étendu.  Dans  le  cas  oii  Tembuscade  tien- 
dra probablement  plus  d'un  jour,  prenez  cet  emplacement  à 

(1)  Les  chevaux  du  Sahara,  par  le  général  Daumas,  3'=édit.,  in-18,  I800, 
p.  76,  note  2. 

(2)  Santa-Cruz,  Réflexions  mililaires ,  t.  II,  p,  242. 
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proximité  d'une  source,  do  manière  à  pouvoir  vous  procurer 
de  l'eau  ;  quant  aux  vivres,  il  sera  facile  d'en  apporter  avec  vous. 

La  cavalerie  par  son  essence  demeure  plus  dilïicile  à  cacher, 
à  embusquer  que  rinlanlerie  (1)  ;  mais  sa  célérité  diminue 
cet  inconvénient  en  lui  |>ormellant  d'aUa{iuer  pour  ainsi  dire 
à  l'instant  même  oij  elle  est  aperçue.  On  embusque  cette 
arme  dans  des  vallons  sinueux,  dans  des  bois,  dans  des  ra- 
vins peu  escarpés  et  larges,  dans  des  cours  de  fermes  isolées, 
en  ayant  soin  d'abattre  un  grand  mur  pour  pratiquer  une  se- 
conde issue  s'il  n'en  existe  qu'une. 

L'infanterie  s'embusque  au  fond  d'un  fossé,  derrière  une 
digue,  le  long  d'un  chemin  de  fer,  à  l'abri  d'un  rocher,  contre 
des  haies,  des  vignes,  des  blés,  presque  partout,  car  elle  peut 
au  besoin  s'asseoir,  et  même  se  coucher  ventre  à  terre. 

L'emplacement  d'une  embuscade  doit  aussi  èlre  situé  de 
façon  que  l'adversaire  puisse  y  lutter  avec  une  portion  seu- 
lement de  ses  forces.  S'il  s'agit  de  surprendre  un  ennemi  en 
marche,  il  sera,  de  plus,  peu  éloigné  d'une  pente  roide,  d'un 
gué,  d'un  plateau  propice  à  une  halte,  en  un  mot  des  endroits 
011  l'allure  se  ralentit  et  où  l'on  observe  moins  d'ordre. 

Si  l'ennemi  à  surprendre  est  au  contraire  campé  ou  can- 
tonné, on  se  placera  de  manière  à  pouvoir  plutôt  sortir  de 
l'embuscade  quand  les  hommes  se  rendeiit  aux  approvision- 
nements ou  conduisent  les  chevaux  rafraîchir. 

Une  fois  l'emplacement  de  l'embuscade  arrêté,  n'y  entrez 
jamais  sans  le  faire  fouiller  au  préalable.  Placez-y  vos  troupes 
de  manière  à  dissimuler  le  mieux  possible  leur  présence. 
Entourez-les  de  sentinelles,  même  de  vedettes,  qui  s'efforce- 
ront de  satisfaire  à  la  double  et  dilïicile  condition  de  voir  sans 
être  vues,  et  qui  se  replieront  au  besoin,  mais  sans  jamais 
recourir  au  Qui  vive.  Secondez  l'aclion  de  ces  senlinelles  et 
augmentez  vos  sources  de  renseignements  en  plaçant  [)rès  de 
la  route,  et  dans  l'atlilude  d'un  laboureur  travaillant  à  la 
terre,  un  soldat  intelligent  déguisé  en  paysan.  Empêchez  de 

(1)  Néanmoins  il  y  a  souvent  dos  corps  d'embuscades  composés  d'une  ma- 
nière mixte,  c'est-à-dire  d'infanterie  et  de  cavulerie  à  la  fois. 
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passer  outre  tous  les  habitants  qui  se  présentent,  et  gardez- 
les,  attachez-les  même  quelquefois. 

Dès  qu'elles  sont  embusquées,  les  troupes  redoubleront  de 
précautions.  Parler,  fumer,  remuer,  s'écarter  sous  un  pré- 
texte quelconque,  faire  du  bruit,  allumer  du  feu  ,  tout  cela 
sera  défendu.  Il  sera  principalement  interdit  de  dormir.  Tous 
les  soldats  resteront  éveillés  (1),  prêts  à  combattre  même, 
surtout  dans  une  embuscade  de  cavalerie.. L'infanterie  s'as- 
seoira ou  se  couchera,  mettra  dans  tous  les  cas  son  arme  à 
terre  :  si  elle  restait  debout,  l'arme  reposée  et  à  l'épaule,  ou 
bien  si  elle  se  tenait  assise  et  le  fusil  entre  les  jambes,  comme 
les  armes  sont  chargées,  un  coup  de  fusil  pourrait  partir  à 
rimproviste,  soit  par  accident,  soit  par  peur,  et  déceler  Tem- 
buscade. 

On  attaquera  l'ennemi  brusquement,  plutôt  par  la  queue 
que  par  la  tête  de  la  colonne ,  afin  de  jeter  dans  ses  rangs 
plus  d'indécision  et  de  désordre  :  l'infanterie,  après  une  dé- 
charge d'ensemble  (2) ,  se  lancera  sur  l'adversaire  avec  de 
grands  cris  5  la  cavalerie  le  prendra  de  revers,  par  un  détour, 
dans  le  dessein  de  lui  barrer  le  chemin.  N'assaillir  ni  trop 
tôt,  ni  trop  tard,  voilà  le  point  délicat  pour  une  embuscade, 
pour  l'officier  qui  la  commande.  Il  y  a  toujours  au  cœur  des 
soldats  embusqués  une  certaine  émotion  à  la  vue  de  cet 
adversaire  qui  les  frôle,  gai,  insouciant,  sans  penser  à  un 
danger  imprévu,  sur  le  point  de  surgir  de  côté  ou  par  der- 
rière, contre  lequel  souvent  sa  bravoure  restera  inqjuissante  ; 
émotion  aussi,  en  récapitulant  les  fatigues  supportées,  les 
périls  courus  pour  se  cacher,  fatigues  et  périls  dont  le  moindre 
incident  peut  faire  évanouir  le  résultat  :  en  raison  de  cette 
double  émotion,  on  désire  sortir  d'incertitude  et  faire  naître 
l'événement,  on  agit  avec  trop  de  précipitation  et  souvent 
l'embuscade  manque.  Le  succès  de  cette  opération  de  petite 
guerre  exige  donc  beaucoup  de  sang-froid  ;  ajoutons  du  coup 

(1)  Plusieurs  officiers  généraux  sont  d'avis  qu'une  partie  de  la  troupe  peut 
dormir  pendant  le  jour;  mais  dans  tous  les  cas  ce  serait  très  dangereux  pen- 
dant la  nuit,  comme  le  prouve  l'un  des  exemples  cités  à  la  fia  de  ce  chapitre. 

(2)  Des  tireurs  apostés  viseront  pendant  ce  temps  aux  officiers. 
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d'œil  et  de  l'adresse  qui  sont  ici  deux  corollaires  indispen- 
sables de  la  première  condition. 

Si  l'on  peut,  au  moyen  d'un  corps  lâchant  pied  à  dessein, 
attirer  l'ennemi  devant  l'emplacement  choisi  pour  l'embus- 
cade, la  réussite  deviendra  presque  immanquable  ;  cette  ruse 
s'emploie  principalement  dans  les  retraites,  et  vient  en  aide 
au  vaincu  pour  retarder  et  afTaibhr  la  poursuite  du  vainqueur. 

Quand  on  apprend  l'existence  d'une  embuscade  tendue  par 
l'adversaire,  dresser  une  contre-embuscade  est  un  excellent 
moyen  de  la  faire  échouer,  car  l'ennemi  sera  infailliblement 
décontenancé  en  se  voyant  surpris,  au  lieu  de  surprendre 
comme  il  s'y  attendait. 

§  2.  Surprise  par  une  marche.  —  Cette  espèce  de  surprise 
permet  d'éviter  l'inconvénient  d'une  attaque  trop  précipitée, 
mais  elle  dépend  de  la  justesse  d'un  calcul.  Il  faut  supputer 
la  marche  de  façon  à  tomber  sur  l'adversaire  juste  au  point 
et  à  l'instant  propices,  et  le  difficile  dans  cette  supputation 
consiste  à  tenir  compte  des  retards,  j'allais  presque  dire  des 
accidents. 

Le  mieux  semble  d'attaquer  au  premier  point  du  jour, 
lorsque  les  découvertes  de  l'ennecni  rentrent  et  que  ses  avant- 
postes  fatigués  se  reposent  et  se  relâchent  par  conséquent 
de  leur  surveillance.  On  se  ménage  ainsi  la  clarté  et  la  durée 
de  la  journée  au  moins  pour  la  fin  de  l'opération,  et  l'on  se 
trouve  mieux  à  même  de  se  tirer  de  l'imprévu. 

Dans  le  cas  où  l'on  se  dirige  sur  une  troupe  en  marche,  il 
faut  suivre  une  roule  perpendiculaire  ou  fort  oblique  à  la 
sienne,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  ses  flanqueurs  et  de  rester 
maître  de  son  apparition. 

Au  xix*  siècle,  les  surprises  effectuées  au  moyen  d'une 
marche  se  présentent  plus  fréquemment  que  les  embuscades. 
Cette  marche  peut  rester  fort  secrète,  en  imitant  ce  que  les 
Français  ont  fait  dans  la  campagne  de  Portugal  pour  sur- 
prendre les  postes  anglais,  c'est-à-dire  en  entortillant  les 
pieds  des  chevaux  avec  des  morceaux  de  peau  de  mouton, 
placés  la  laine  en  dedans  et  liés  au-dessus  du  paturon. 
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Nous  ne  saunons  mieux  terminer  qu'en  répétant  avec  le 
général  Kléber  :  a  Une  surprise  est  plus  déshonorante  qu^ine 
défaite;  »  qu'en  extrayant  le  précepte  suivant  de  ses  ordres 
du  jour  :  (f  Le  plus  brave  homme  peut  être  battu,  mais  qui- 
conque se  laisse  surprendre  est  indigne  de  rester  officier.  » 

§  3.  Exemples  hisloiiques.  —  I.  //  faut  sortir  en  bloc 
d'une  embuscade.  — Dans  la  guerre  d'Afrique,  l'an  hh.  avant 
J.-C,  «  Labiénus,  voyant  que  César  serait  obligé  de  franchir 
un  vallon  et  un  bois  ,  s'y  met  en  embuscade.  Ignorant  le 
piège,  César  avait  fait  prendre  les  devants  à  sa  cavalerie  : 
quand  elle  eut  atteint  le  vallon,  les  troupes  de  Labiénus  ou- 
bliant ou  exécutant  avec  maladresse  les  ordres  qu'elles  avaient 
reçus,  ou  soit  qu'elles  craignissent  d'èlre  culbutées  dans  le 
vallon  par  la  cavalerie,  commencèrent  à  sortir  de  leur  embus- 
cade à  la  file  et  chaque  soldat  l'un  après  l'autre  pour  gagner 
la  hauteur.  Nos  cavaliers  (c'est  César  qui  parle)  se  mettent 
aussitôt  à  les  poursuivre,  en  tuent  un  grand  nombre,  font 
plusieurs  prisonniers,  se  dirigent  tout  de  suite  vers  la  hau- 
teur et  s'en  emparent,  après  en  avoir  chassé  les  troupes  qu'y 
avait  postées  Labiénus,  lequel  eut  même  bien  de  la  peine  à 
s'échapper  avec  une  partie  de  sa  cavalerie  (1).  » 

IL  Dans  les  surprises,  n'oubliez  pas  d'adopter  un  signe 
de  rcdliement  (2), —  En  1677,  Villars,  alors  colonel,  est  en- 
voyé de  nuit  reconnaître  si  une  levée  de  terre  se  trouve  gar- 
dée. Il  avance  avec  300  chevaux,  laissant  en  arrière  le  reste 
de  sa  troupe,  longe  la  chaussée,  dépèche  en  avant  des  tam- 
bours et  trompettes  faire  tapage,  détourne  ainsi  l'attention 
de  l'ennemi,  fond  subitement  sur  lui  par  la  trouée  d'une  bar- 
rière abandonnée,  et  le  met  en  déroute  malgré  son  effectif 
de  2,000  hommes.  Au  plus  fort  de  l'action,  la  réserve  fran- 
çaise arrive  et  prend  les  combattants  en  qneue.  «  Villars  croit 
sa  troupe  environnée  et  se  retourne.  Il  y  a  de  Français  cà  Fran- 
çais, un  combat  court,  mais  meurtrier,  qui  ne  finit  qu'au  cri 

(1)  Commenlaircs  de  César,  guerre  d'Afrique,  chap.  l,  trad.  de  Wailly. 

(2)  La  chemise,  par  exemple,  jetée  par-dessus  farmure,  comme  à  la  prise 
de  Foatoise  en  1419  :  la  surprise  se  nommait  alors  camisade. 
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de  rallitMiioiil  Villars;  colle  lâcheuse  méprise  sauve  une  partie 
des  ennemis,  qui  sont  cependant  dépostés  (1).  » 

m.  Les  soldats  cmhusfjucs  ne  doivent  pas  dormir.  —  Le 
marquis  de  Sanla-Cruz  (2),  l'un  des  bons  écrivains  militaires 
d'Espagne,  raconte  à  ce  sujet  le  fait  suivant  :  «  Dans  l'em- 
buscade qu'en  ITIO  nous  dressâmes  de  nuit  contre  nos 
ennemis  auprès  de  Mora  de  Ebro,  on  n'eut  pas  le  soin  d'cm- 
pécber  les  troupes  de  dormir.  Elles  étaient  dans  un  profond 
sommeil,  lorsqu'un  peu  avant  le  jour,  un  cheval  de  Don  Jo- 
seph Miranda,  alors  capitaine  de  grenadiers  du  régiment  des 
Asturies,  se  détacha;  et  à  peine  se  fut-il  mis  à  courir  par  la 
campagne,  que  les  soldats  à  ce  bruit  s'élant  éveillés,  les  uns 
commencèrent  à  crier  aux  armes;  les  autres  à  tirer  sans  sa- 
voir oîi;  les  autres  à  fuir,  et  plusieurs  à  se  prendre  entre  eux 
pour  ennemis  :  de  sorte  que  l'embuscade  fut  découverte  avant 
le  temps,  et  n'eut  aucun  succès.  » 

IV.  Pendant  le  siège  de  iMayence  (1793),  les  Français  as- 
siégés échouent  dans  une  surprise  tentée  contre  le  quartier 
général  prussien  sis  à  Marienborn,  à  cause  du  cri  de  Vive  la 
nation!  qu'ils  jettenl  à  conlre-temps. 

V.  En  1796,  les  républicains  envoient  un  chef  de  bataillon 
avec  200  grenadiers  et  25  chasseurs  à  cheval  surprendre  la 
métairie  de  la  Saugrenière.  Ce  petit  corps  marche  de  quatre 
côtés  différents  ,  avec  une  colonne  de  50  hommes  de  chaque 
côté  ;  il  débouche  ainsi  en  silence  aux  quatre  points  cardinaux 
du  plateau  occupé  par  la  métairie ,  et  la  cerne  au  moyen  de 
h  soldats  placés,  le  fusil  armé,  face  à  chacune  des  croisées  du 
rez-de-chaussée.  Deux  patrouilles  de  4  hommes  vont  aussitôt 
frapper  à  chacune  des  deux  portes,  et  somment  de  se  rendre 
le  chef  vendéen  Stolflet  et  les  3  officiers  qui  se  trouvent  avec 
lui  dans  cet  asile. 

VI.  Le  vaincu  qui  se  retire  trop  près  du  vainqueur  et  sans 
obstacle  couvrant  est  facile  à  surpre?idre.  —  Le  maréchal 

(1)  Vie  de  Villars,  par  Anquelil,  t.  I,  p.  IS,  19.  En  attaquant,  au  lieu  de 
se  borner  à  faire  sa  reconnaissance ,  l'impétueux  Villars  transgressait  ses 
ordres. 

(2)  Réflexions  militaires  et  poUliques,  traduction  Vergy,  t.  II,  p.  2G0. 
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Marmont,  arrivé  à  ChampauberL  le  soir  de  la  bataille  de 
Vauchamps,  le  lli  février  181Zi,  apprit  que  l'adversaire  vaincu 
venait  de  s'installer  à  3  kilomètres  de  distance  ,  à  Étoges.  Il 
marcha,  dans  le  plus  grand  silence  et  de  nuit,  sur  cette  posi- 
tion avec  800  fantassins  flanqués  de  chaque  côté  par  50  ti- 
railleurs, tomba  sur  les  avant-postes  russes,  les  mit  en  dé- 
route à  coups  de  baïonnette,  pénétra  dans  le  village,  trouva 
les  troupes  ennemies  occupées  de  s'établir  et  dispersées,  et  les 
fit  presque  toutes  prisonnières,  au  nombre  de  4,000  hommes, 
sans  avoir  essuyé  plus  de  500  coups  de  fusil. 

VII.  Au  mois  de  juillet  1845,  en  Algérie,  un  détachement 
de  300  fantassins  et  25  cavaliers,  aux  ordres  du  commandant 
Manselon,  cheminait,  depuis  une  nuit,  dans  une  gorge  boisée 
de  h  pieds  de  large,  quand  il  se  trouva  le  matin,  au  premier 
crépuscule,  à  dix  minutes  des  douars  des  Sbéahs,  tribu  chez 
laquelle  Bou-Maza  venait  de  recevoir  l'hospitalité,  et  que  l'on 
voulait  surprendre.  Après  un  moment  de  halte ,  la  marche 
continua,  chacun  ayant  l'œil  au  guet,  mais  au  détour  d'un 
mouvement  de  terre,  un  fantassin  buta  contre  une  pierre,  et 
le  choc  de  sa  chute  fit  partir  son  fusil  :  «  Au  galop,  cavaliers, 
s'écria  aussitôt  le  commandant,  et  tâchez  de  réparer  la  mal- 
adresse de  ce  drôle  ;  nous  vous  suivrons  au  pas  de  course.  » 
Les  Arabes,  mis  en  alerte  par  le  coup  de  fusil,  déguerpissaient 
déjà,  car,  entre  l'intempestif  signal  et  le  premier  choc  des 
chasseurs  à  cheval,  ils  avaient  eu  trois  minutes  pour  leurs 
préparatifs  de  départ,  mais  malgré  la  confusion,  le  coup  de 
main  réussit  (1). 

(1)  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique,  par  le  comte  de  Castellane, 
in-18,  1852,  p.  196  à  198. 


CHAPITRE    VIII. 

HAUTEURS. 

L'occupation  habile  et  opportune  de  cette  espèce  de  posi- 
tion, la  manière  de  lu  défendre  et  de  l'attaquer,  exercent  à 
la  guerre  une  notable  influence  sur  le  résultat  final  des  opé- 
rations :  commençons  donc  par  l'étudier. 

§  1".  Recounaissance.  —  Avant  d'occuper  une  hauteur,  il 
faut  au  préalable  la  reconnaître. 

On  examine  d'abord  le  tracé  de  la  hauteur.  Dans  ce  tracé, 
la  direction  delà  crête  qui  limite  le  plateau,  la  ligne  natu- 
relle de  retraite,  le  cours  des  vallées  aboutissantes,  les  acci- 
dents des  flancs  devront  être  signalés  ;  chaque  chemin,  chaque 
sentier,  même  le  plus  minime,  attirera  l'attention,  car  le 
fantassin  léger  grimpe  partout,  et  il  faut  redouter  jusqu'à 
l'itinéraire  des  chèvres. 

On  examinera  également  le  profil  de  la  hauteur,  son  con- 
tour, le  relief  qu'il  ofi're  du  fond  de  la  vallée  au  faîte,  les  par- 
ticularités des  pentes,  les  escarpements  brusques,  les  ressauts, 
les  plateaux  intermédiaires,  les  commandements  successifs. 

On  dira  les  endroits  oii  le  combat  pourra  s'engager  soit  en 
ligne,  soit  en  tirailleurs,  ceux  où  la  cavalerie  aurait  excep- 
tionnellement chance  de  succès,  ceux  enfin  sur  lesquels  l'ar- 
tillerie se  postera  avec  avantage. 

§  2.  Défense.  —  Il  existe  dans  une  hauteur,  comme  dans 
tout  autre  champ  de  bataille,  une  ligne  de  démarcation  entre 
le  terrain  de  la  défense  ou  plateau  et  le  terrain  de  l'attaque 
ou  pente  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  C7'ête  militaire ,  parce 
qu'en  eff'et  elle  ressemble  par  sa  position  à  la  crête  extérieure 
d'un  parapet. 

Sans  vouloir  attacher  à  la  crête  militaire  une  importance 
exagérée,  nous  remarquerons  que  cette  ligne,  d'une  existence 
un  peu  vague  et  à  déterminer  approximativement  par  des 


Me 
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tâtonnements,  joue  néanmoins  son  rôle  dans  la  lutte.  C'est 
en  effet  à  elle  qu'il  Huil  anèlei-  l'assailianf,  car  ce  dernier 
une  fois  sur  le  plateau  s'en  rendra  bientôt  maître.  Pour 
atteindre  ce  but  du  mieux  possible,  on  placera  le  défenseur 
en  arrière  et  très  près  de  la  crête  militaire.  Très  près  veut 

Défenseur.  Assaillant. 


dire  ici  de  1"',30  à  8  mètre?,  suivant  l'inclinaison  de  la  pente. 
De  la  sorte,  le  défenseur,  en  se  découvrant  uniquement  jus- 
qu'aux épaules,  verra,  avec  son  fusil  en  joue,  tout  l'assail- 
lant gravissant  le  talus  à  50  ou  60  mètres  de  distance; 
tandis  que,  posté  à  /lO  mètres,  par  exemple,  derrière  la  crête 


Assaillant. 


Défenseur. 


militaire,  le  défenseur,  par  sa  position  au-dessous  du  prolon- 
gement du  plan  du  talus, serait  dans  l'impossibilité  d'atteindre 
l'assaitiant  grimpant,  et  recevrait,  de  la  manière  la  plus 
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désavanlageuse,  le  fou  rasant  de  l'assaillaiil,  dès  que  co  der 
nier  arriverait  à  1"',30  en  contrebas  de  la  croie  (1). 

La  première  ligne  des  défenseurs  se  tiendra  donc  sur  le 
plateau,  près  de  la  crête  militaire  :  je  dis  première  ligne, 
parce  qu'il  sera  bon  d'avoir  ici  deux  lignes  et  une  réserve. 

La  première  ligne  sera  en  bataille,  éparpillée  même  en  ti- 
railleurs si  le  plateau  regorge  de  broussailles;  elle  recevra 
l'assaillant  par  une  décharge  à  petite  portée,  un  peu  avant 
qu'il  n'atteigne  la  crête.  Si  cette  décharge  ne  l'arrête  pas, 
elle  le  chargera  à  la  baïonnette,  le  culbutera  et  reviendra 
froidement  réoccuper  sa  position  primitive. 

La  seconde  ligne,  généralement  en  bataille,  se  tiendra 
prête  à  seconder  ou  à  secourir  la  première. 

La  réserve  aura  pour  nMe  unique  de  s'opposer  aux  ma- 
nœuvres tournantes  de  l'adversaire  :  dans  ce  dessein ,  elle 
surveillera  les  passages  par  lesquels  ces  manœuvres  pour- 
raient s'effectuer. 

Avec  un  semblable  mode  de  défense  répété  plusieurs  fois, 
s'il  existe  une  succession  de  plateaux,  et  toujours  exécuté 
avec  patience  et  tlegme,  sans  s'abandoimer  à  une  poursuite 
dangereuse  et  inutile,  il  est  probable  que  l'on  conservera  la 
hauteur.  On  augmentera  d'ailleurs  ses  chances  en  recourant, 
en  outre  ,  aux  feux  de  flanc  bien  combinés.  C'est  dans  ces 
derniers  feux  que  le  canon  pourra  devenir  ici  véritablement 
utile.  Quant  à  la  cavalerie,  elle  n'agira  évidemment  guère 
que  sur  le  plateau  avec  la  réserve. 

Ce  mode  de  défense,  qui  exige  une  infanterie  solide,  expé- 
rimentée, a  été  inauguré  et  mis  en  usage  contre  nos  soldats 
valeureux,  mais  trop  prompts,  dans  la  guerre  d'Espagne  par 
les  Anglais  :  pour  la  première  fois  à  la  bataille  de  Talavera 
(28  juillet  1809),  pour  la  fois  la  plus  remarquable  sur  les 
hauteurs  de  Pampelune  (28  juillet  1813).  A  cette  dernière 
affaire,  une  ligne  anglaise  accueillit  les  Français,  gravissant 

(1)  On  peut  cependant  se  poster  à  une  cinquantaine  de  pas  derrière  la 
crête  ,  lorsque  l'assaillant  ignore  la  position  précise  de  l'adversaire  qu'il 
cherche  :  alors  en  effet  son  feu  rasant  n'aura  probablement  pas  lieu,  car  il  ne 
verra  pas  le  défenseur  durant  la  montée,  pour  peu  que  la  pente  soit  rapide. 
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en  colonnes  serrées  par  division,  les  accueillit  par  un  feu 
serré,  d'ensemble,  les  chargea  à  la  baïonnette,  les  renversa, 
etreprit  sa  place  au  pas  de  course,  en  poussant  trois  hiirrahs  : 
elle  combattit  ensuite  d'une  manière  identique  et  avec  le  même 
succès  une  nouvelle  attaque  tentée  par  nos  colonnes  reformées 
et  résolues. 

§  3.  Attaque.  —  Avant  tout,  comme  une  tentative  de  front 
serait  très  meurtrière,  il  faut  essayer  de  tourner  la  position, 
et  chercher  jusqu'au  dernier  moment  un  sentier  qui  permette 
de  le  faire. 

Si  l'on  est  enfin  contraint  d'attaquer  de  face,  on  ouvrira 
également  une  ou  deux  fausses  attaques,  destinées,  comme 
d'habitude,  à  diviser  l'altention  du  défenseur  et  à  facihter 
d'autant  la  réussite  de  l'attaque  principale. 

Cette  dernière  (les  autres  seront  analogues)  aura  lieu  par 
des  tirailleurs  en  grande  bande,  soutenus  de  très  près  par  de 
petites  colonnes  (1)  mobiles.  Une  seule  colonne  large  et  pro- 
fonde serait  une  fausse  mesure,  et  l'absence  de  tirailleurs  en 
avant  la  faute  la  plus  grave  et  la  plus  désastreuse,  faute  com- 
mise dans  l'action  sur  les  hauteurs  de  Pampelune  dont  il  vient 
d'être  question.  Ces  tirailleurs  rompent,  en  effet,  toute  la 
manœuvre  de  la  défense  à  la  manière  anglaise,  car,  pour 
leur  résister,  les  défenseurs  se  disperseront  eux-mêmes,  ou 
lâcheront  leur  feu,  et  dans  tous  les  cas  perdront  l'ensemble  et 
la  situation  expectante  qui  fait  toute  leur  force  (2). 

Les  tirailleurs  se  glissent  partout  :  ils  finiront  donc  par 
avancer  sur  la  pente  ;  avec  leur  protection,  les  petites  co- 
lonnes gagneront  quelque  plateau  intermédiaire,  ou  position 
dominante,  d'où  elles  tireront  des  vues  sur  les  défenseurs. 
Si  ces  vues  produisent  de  l'effet,  on  continuera  et  l'on  se 
haussera  d'un  second  degré  ;  un  troisième  amènera  sur  le 
plateau  supérieur,  et  à  cet  instant,  une  des  fausses  attaques, 
redoublant  d'efforts  et  de  bruit  pour  alarmer  l'un  des  tlancs, 

(1)  Colonoes  d'une  compagnie,  par  exemple. 

(2)  Voyez  Quelques  réflexions  sur  l'infanterie  de  nos  jours,  par  le  général 
de  Chaœbray,  dans  les  Mélanges  de  cet  auteur. 
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il  est  probable  que  les  délenseuis  molliront,  el,  craignant 
d'être  tournés,  préféreront  se  retirer. 

L'état  moral  de  l'assaillant,  sa  confiance,  son  habitude  de 
la  victoire,  diminueront  beaucoup  les  entraves  et  même  les 
périls  d'une  semblable  attaque. 

§  h.  Attaque  d'une  liciuteur  isolée  en  Afriqne  par  une 
compagnie  d'infanterie —  La  compagnie  agit  souvent  déta- 
chée en  Afrique,  et  comme  un  jeune  ofticier  peut  être  appelé 
éventuellement  à  en  commander  une,  il  semble  utile  d'indi- 
quer ce  mode  d'attaque  extrait  des  instructions  verbales  du 
maréchal  Bugeaud. 

La  compagnie,  partagée  en  h  demi-sections,  vient  se  pla- 
cer à  200  mètres  de  la  hauteur.  La  demi-section  de  l'extrême 
gauche  (d)  et  celle  de  l'extrême  droite  {a}  se  détachent  à 
gauche  et  à  droite  en  éparpillement,  de  manière  à  prendre 
de  flanc,  et  même  un  peu  de  revers,  les  Arabes  qui  défendent 

ATTAQUE   d'une   HAUTEUR   EN   AFRIQUE. 


Tirailleurs  français  o    o  ^^^p*      j,    o    °o     o        ^^^        °  Tirailleurs  français 

(^  section  rf).         /"    o    o  ^^    "  °o   °   j°  7°  °    °    ^ft   °        O'  g      (7  section  û). 


la  hauteur.  Quand  ces  tirailleurs  ont  réussi  à  jeter  par  leur 
feu  l'indécision  clu  z  les  défenseurs,  ce  que  l'on  voit  à  un  cer- 
tain désordre  qui  se  produit  parmi  eux,  les  deux  demi-sec- 
tions du  centre  {b  et  c)  s'avancent  sous  les  ordres  du  com- 
mandant de  la  compagnie  ,  l'arme  sur  l'épaule  ,  jusqu'à 
50  mètres  environ  du  pied  de  la  hauteur,  et  là  font  une  dé- 
charge d'ensemble  pour  achever  d'ébranler  les  défenseurs  : 
puis  elles  s'élancent  sur  la  pente  au  pas  de  course  et  à  la 
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baïonnelte  pour  escalader  la  liauteur.  Celle  décharge  sert  de 
signal  aux  tirailleurs  de  gauche  et  de  droite,  et  leur  indique 
le  moment  oii  eux  aussi  doivent  prendre  le  pas  de  course 
pour  venir  aborder,  par  le  flanc  et  presque  à  dos,  les  défen- 
seurs qui  se  trouveraient  ainsi  pris  dans  un  cercle  pour  ainsi 
dire  fermé,  à  moins  qu'ils  ne  se  décident  à  l'abandon  de  leur 
position. 


CHAPITRE     IX. 


BOIS. 


Les  bois,  comme  les  hauteurs,  forment  une  position  oîi 
l'infanterie  joue  le  principal  rôle,  et  ils  ont  pris  de  l'impor- 
tance depuis  Taccroissement  de  cette  arme  et  la  multiplica- 
tion des  armes  à  feu. 

§  1".  Reconnaissance.  —  Plus  le  bois  constitue  obstacle, 
plus  il  a  besoin  de  reconnaissance. 

L'officier  envoyé  pour  reconnaître  un  bois,  laisse  à  l'entrée, 
comme  réserve,  du  cinquième  au  quart  de  son  détachement. 
S'aventurant  sur  la  route  principale  avec  quatre  hommes  et 
un  guide,  il  lance  sur  chacun  des  chemins  latéraux  et  secon- 
daires une  patrouille  de  Zi  à  6  hommes,  qui  doit  se  maintenir 
à  sa  hauteur  et  en  communication  avec  lui.  Par  les  rensei- 
gnements que  lui  fournissent  ces  patrouilles,  par  ses  propres 
observations,  par  les  réponses  des  charbonniers,  bûcherons, 
sabotiers,  garde-chasses,  braconniers  et  autres  individus 
qu'il  rencontre  au  milieu  du  bois,  il  complète  les  indications 
générales  révélées  par  la  carte  du  pays,  et  récolte  les  éléments 
de  son  rapport. 

Dans  ce  rapport,  il  fait  connaître  :  1°  Y  étendue  du  bois, 
afm  d'en  déduire  le  temps  nécessaire  pour  le  traverser  ou  pour 
le  tourner  ;  —  2°  sa  forme  extérieure,  ses  parties  saillantes 
et  rentrantes,  si  son  périmètre  se  trouve  pourvu  d'un  fossé  ; 
—  3"  la  nature  du  bois,  est-il  en  futaie  ou  en  taillis?  la 
futaie  permet  de  faire  des  abatis;  les  taillis  arrêtent  peu  les 
tirailleurs  d'infanterie,  et  s'ils  croissent  en  mauvais  terrain, 
la  cavalerie  légère  peut  souvent  les  traverser  ;  —  h°  les  trouées 
que  présente  le  bois,  et  si  ces  trouées  sont  favorables  à  la 
cavalerie  ;  —  5°  le  nombre,  la  direction  et  l'état  des  grandes 
routes  qui  favorisent  le  mécanisme  de  la  défense  en  permet- 
tant l'emploi  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  ;  —  0°  de  même 
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pour  les  chemins  de  charrois  et  autres  chemins  quelcontjues 
qui  sont  les  auxiliaires  des  grandes  routes  ;  —  7"  la  forme 
àes  sentiers ,  leur  parcours ,  les  points  oii  ils  se  croisent, 
parce  que  les  sentiers  facilitent  l'action  des  tirailleurs  de  la 
défense,  ainsi  que  la  marche  des  patrouilles  et  petits  postes  ; 
—  8°  la  situation  et  la  force  des  eaux  courantes  et  stagnantes 
qui  peuvent  servir  aux  embuscades  et  favoriser  les  retours 
offensifs  ;  en  un  mot,  être  un  abri  pour  les  défenseurs  et  un 
obstacle  pour  les  assaillants  ;  — 9°  enfin  les  villages,  hameaux, 
châteaux,  abbayes ,  fermes ,  bâtim.ents  ,  ou  maisons  isolées, 
capables  de  servir  de  réduit  ou  de  magasin  au  défenseur,  et 
leur  distance  de  la  lisière  du  bois. 

§  2.  Défense.  —  Arrêter  l'assaillant  au  périmètre,  voihà  le 
but  de  la  défense,  car  une  fois  dans  le  bois,  l'assaillant  pro- 

DÉFENSE     d'un    BOIS    DE    FUTAIE. 


fitera  également  de  l'obstacle,  c'est-à-dire  des  arbres  et  brous 
sailles,  pour  combattre  et  progresser  à  couvert. 

On  fermera  donc  les  issues,  et  l'on  protégera  les  saillants 
par  des  abatis  :  les  saillants  tireront  aussi  protection  de  pièces 
d'artillerie  postées  de  manière  à  produire  un  tir  efficace  sans 
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être  faciles  à  enlever.  On  choisira  un  centre  d'action  relié,  na- 
turellement ou  arlificiellement ,  à  la  lisière  par  des  commu- 
nications commodes. 

La  répartition  des  troupes  se  basera  sur  le  fait  qu'une  ré- 
serve nombreuse  ne  saurait  ici  agir  avec  ses  coudées  franches. 
On  mettra  tout  de  suite  en  action  le  plus  de  monde  possible, 
moitié  des  défenseurs  jetés  en  tirailleurs  sur  le  contour  du 
bois.  La  moitié  restante  de  la  garnison  se  fractionnera  en 
deux,  la  première  portion  placée  en  seconde  hgne,  la  deuxième 
portion  formant  réserve.  Cette  réserve  occupera  une  position 

DÉFENSE     d'un     BOIS    DE     TAILLIS. 


centrale,  s'appuiera  à  des  bâtiments  préparés  pour  la  défense 
s'il  en  existe,  et  veillera  aux  manœuvres  de  flanc  et  à  revers 
que  pourrait  tenter  l'adversaire.  La  seconde  ligne  se  répandra 
en  petites  colonnes  dans  les  bois  de  futaie,  et  mi-partie  en 
petites  colonnes ,  mi-partie  en  tirailleurs  au  milieu  des  bois 
en  taillis  :  dans  tous  les  cas,  elle  se  tiendra  à  200  mètres  en- 
viron de  la  lisière. 


§  3.  Allaqiie.  —  Les  préparatifs  de  l'attaque  s'organisent 
loin  du  bois,  à  l'abri  des  coups  e.Ktrêmes  de  la  défense.  Quand 
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ils  sont  Icrminés,  Tassaillant  franchit  rapicienioiit  l'espace 
dénudé  qui  le  sépare  de  la  lisière,  atin  de  rester  peu  de  temps 
exposé  aux  projectiles  partis  du  bois,  et  cela  néanmoins  sans 
s'essouffler,  car  alors,  tremblant  de  la  main  par  TefFet  de  la 
course,  il  ferait  mauvais  usage  de  son  arme  (1). 

Le  point  d'attaque  se  choisit  de  manière  à  atteindre  ou  à 
menacer  la  ligne  de  communication  ou  de  retraite  de  l'adver- 
saire :  il  s'agit  ici  de  l'attaque  principale,  toujours  secondée 
par  une  manœuvre  de  flanc  ou  tournante. 

Les  troupes  de  l'attaque  doivent  être  vigoureuses  et  aguer- 
ries; si  l'on  échoue  en  effet  à  la  lisière,  il  n'y  aura  guère 
moyen  de  recommencer,  et  l'on  aura  perdu  beaucoup  de 
monde. 

Ces  troupes  adoptent  la  subdivision  ordinaire  en  deux 
lignes  et  une  réserve,  la  seconde  ligne  à  100  mètres  environ 
de  distance  de  la  première,  la  réserve  à  300  mètres  derrière 
la  seconde  ligne. 

Dans  les  bois  touffus,  les  deux  lignes  resteront  éparpillées 
en  tirailleurs,  tandis  que  la  réserve  les  suivra  en  colonnes  sur 
les  principaux  chemins.  Dans  les  bois  suffisamment  clairs,  la 
seconde  ligne  pourra  se  former  en  petites  colonnes  capables 
de  passer  partout,  la  première  ligne  et  la  réserve  agissant 
comme  précédemment.  Si  le  bois  offre  des  trouées,  l'assail- 
lant possédera  un  corps  spécial,  indépendant  de  la  réserve  et 
destiné  à  combattre  au  milieu  de  ces  trouées  :  sauf  cet  an- 
nexe, l'attaque  aura  lieu  d'après  le  mode  indiqué,  suivant 
que  le  bois  sera  touftu  ou  clair. 

Outre  ce  corps  spécial  et  exceptionnel,  outre  la  réserve  qui 
existe  toujours,  on  recommande  de  placer  assez  loin  de  la 
réserve,  pour  protéger  à  revers  toutes  les  troupes  engagées, 
une  assez  forte  arrière-garde  qui  devra  soigneusement  veiller 
à  ses  propres  flancs,  et  se  tenir  constamment  prête  à  s'op- 
poser à  un  retour  offensif. 

§  II.  Exemple.  _  La  bataille  de  Hohenlinden  (3  décembre 
1800),  gagnée  par  le  général  3Ioreau  sur  les  Autrichiens, 

(\)  La  meiHewre  des  armes  pour  les  combats  de  forêts,  c'est  la  carabine. 
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moiilri'  dans   les   foinbaU   de  l'orcHs   to.il   l'avaiilaïut!  (Pune 
manœuvre  tournante. 

Les  Français  étaient  déployés  entre  Hohenlinden  et  Hart- 
liofen  ;  le  centre  autrichien  ,  engagé  dans  le  défilé  de  la 
forêt,  de  Matlenboelt  sur  Holicnlinden  ,  cherchait  à  débou- 
cher, avant  ses  ailes,  au  milieu  de  la  plaine  de  Hohenlinden. 
Deux  fois  ce  centre  est  contenu,  repoussé  par  les  soldats 
français.  Pendant  ce  temps,  le  général  Richepanse,  envoyé 
par  Moreau  ,  se  dirige  de  la  route  d'Ebersberg  sur  le  village 
de  Saint-Christophe  et  sur  Mattenboett,  qu'il  atteint  après 
des  peines  inouïes.  Là,  il  barre  le  défilé  que  Ney  défend  en 
tête  et  où  l'ennemi  s'est  fourré  ;  il  se  lance  intrépidement  à 
la  suite  des  Autrichiens,  avance  malgré  la  mitraille,  jette 
l'adversaire  dans  le  désordre  le  plus  complet,  rencontre  Ney 
qui  a  pénétré  du  côté  de  Hohenlinden.  Le  centre  ennemi, 
battu  de  toutes  parts  et  enveloppé,  se  rend,  et  cette  belle  et 
persévérante  manœuvre  de  Richepanse  décide  à  peu  près  du 
succès  de  la  journée. 

Dans  cette  action ,  insistons  sur  celte  particularité ,  les 
vainqueurs  surent  mieux  se  former  que  les  vaincus.  Quand 
ils  pénétrèrent  dans  la  forêt  occupée  par  Tennemi,  ils  le  firent 
par  compagnies  isolées,  marchant  soit  par  sections  ,  soit  par 
le  flanc,  et  reliées  par  des  tirailleurs  ;  ils  purent  de  la  sorte 
se  glisser  partout  sans  cesser  d'ofîrir  des  groupes  assez  forts 
pour  se  faire  respecter.  Les  vaincus  au  contraire  adoptèrent  et 
conservèrent,  observe  un  contemporain,  «  un  ordre  de  marche 
extraordinaire,  à  peine  concevable  en  pleine  paix.  Leur  avant- 
garde  demeura  composée  de  quelques  bataillons  de  grena- 
diers; après  elle  venait  immédiatement  tout  le  parc  d'artil- 
lerie, puis  le  corps  d'armée,  puis  la  cavalerie  qui  était  encore 
à  l'entrée  du  bois ,  tandis  que  Richepanse  stationnait  déjà  à 
Mattenboett  et  fermait  la  marche  (1).  » 

(1)  Moreau  et  sa  dernière  campagne,  par  un  officier  de  son  état-major  à 
rarmée  du  Rhin.  Munich,  1801  ;  traduction  française,  Paris  et  Metz,  1814, 
ia-8,  p.  88. 


CHAPITRE    X. 


FERMES      OU     MAISONS. 


Préambule.  —Une  ferme  ou  une  maison  fortifiée  grossière- 
ment et  cà  la  hâte,  quand  elle  se  trouve  occupée  par  quelques 
compagnies,  soit  à  500  pas  (Fune  armée,  soit  cà  plus  de  dis- 
tance, suivant  les  cas,  peut,  nonoljstant  les  projectiles  et  les 
moyens  incendiaires  de  l'assaillant,  déconcerter  toutes  les 
attaques,  influer  puissamment  sur  le  succès  d'une  bataille  ou 
la  conservation  d'un  poste  et  sauver  ainsi  une  armée  entière, 
malgré  son  peu  d'importance  relative. 

Pour  atteindre  ce  but,  la  ferme  ou  la  maison  n'a  pas  besoin 
d'être  bien  construite  et  parfaitement  solide  ;  la  plus  mé- 
chante bicoque  est  difficile  à  emporter  quand  sa  garnison  a 
de  la  résolution  et  se  détermine  à  vendre  chèrement  sa  vie 
ou  sa  liberté  (1). 

Cependant  si  l'on  a  le  choix  entre  deux  fermes  ou  deux 
maisons,  il  vaudra  mieux  ordinairement  s'enfermer  dans  la 
plus  résistante;  à  cet  égard,  les  murs  de  briques  offrent  de 
l'avantage  sur  ceux  de  moellons  ou  de  pierres  de  taille,  en 
ce  sens  qu'ils  se  laissent  à  peine  trouer  par  le  canon. 

Nos  détails  sur  la  défense  et  l'attaque  d'une  ferme  ou  d'une 
maison  resteront,  sur  une  échelle  rétrécie,  à  peu  près  appli- 
cables à  un  blockaus,  avec  cette  différence  toutefois  que  ce 
dernier  abri  est  plus  aisément  incendiable. 

§  lei-.  Défense.  —  Ne  nous  occupons  pas  de  la  mise  en 
état  de  défense  de  la  ferme  ou  de  la  maison;  ces  explications 
appartiennent  plus  à  la  fortification  qu'à  l'art  militaire.  Rap- 
pelons seulement  que  dans  toute  ferme,  comme  dans  toute 
maison  qui  se  défend  isolément,  il  faut  choisir  un  corps  de 

(1)  Un  officier  acquiert  souvent  beaucoup  de  renom  et  de  gloire  par  la 
défense  héroïque  du  poste  le  plus  délabré. 
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biUiinont  ou  une  portion  de  maison  destiné  à  servir  de  réduit, 
c'est-à-dire  de  dernier  lieu  de  refuge  pour  les  défenseurs  ex- 
pulsés du  reste  de  la  ferme  ou  de  la  maison. 

Dans  la  conduite  de  la  défense  on  s'efforce  de  contraindre 
l'assaillant  à  procéder  à  une  espèce  de  siège  en  règle. 

On  éclaire,  par  des  bûchers  ou  des  tourteaux,  les  points 
que  l'ennemi  doit  occuper,  afin  de  pouvoir  diriger  sur  lui  des 
feux  plongeants  mieux  assurés;  pour  tenir  plus  longtemps 
l'adversaire  sous  ces  feux,  on  intercepte  par  des  défenses 
accessoires  les  avenues,  les  chemins  déjà  purgés  de  tout  abri 
dangereux. 

Chaque  enceinte,  chaque  portion  d'enceinte,  chaque  cour, 
chaque  bâtiment  reçoit  pour  la  défendre  une  portion  de  la 
garnison  proportionnée  à  son  importance  ;  cette  portion  de 
soldats  tire  du  dedans  par  les  créneaux  pratiqués  à  l'avance 
au  milieu  des  murailles. 

Une  barrière,  une  porte  ont  en  arrière  de  leurs  vanteaux, 
de  leurs  barricades,  8  ou  10  hommes  rangés  en  demi-cercle, 
tirant  avec  sang-froid  et  concentriquement  là  où  l'on  frappe, 
puis  chargeant  l'adversaire  à  la  baïonnette  dès  que  la  clôture 
est  enfoncée.  Folard  préfère  laisser  une  porte  ouverte  et  la 
boucher  avec  de  forts  abatis  ,  protégés  par  des  feux  tirés  du 
rez-de-chaussée  et  surtout  par  des  feux  de  mâchicoulis  pro- 
venant du  plancher  du  premier  étage.  Dans  tous  les  cas, 
pendant  que  l'assaillant  stationne  contre  la  porte  et  cherche 
à  l'enfoncer,  on  fait  pleuvoir  sur  lui,  des  étages  supérieurs, 
tout  ce  qui  peut  s'utiliser  comme  projectile  et  qui  a  été  accu- 
mulé à  l'avance  ,  et  on  le  prend  à  revers  au  moyen  de  la 
mousquetcrie  des  bâtiments  voisins. 

La  moindre  échelle  dressée  contre  un  mur  pour  donner 
l'escalade  se  repousse  aussitôt  par  une  fourche,  passée  au 
travers  d'une  des  ouvertures  du  premier  étage,  et  appuyée 
sur  son  sommet  dans  le  dessein  de  la  faire  basculer.  Un  pro- 
cédé analogue  sert  contre  les  tirailleurs  ennemis  assez  prestes 
et  assez  adroits  pour  venir  s'embusquer  sur  la  toiture  même. 

Le  défenseur  ne  ménage  ni  les  sorties  destructives  des. 
travaux  et  des  préparatifs  de  l'attaque,  ni  les  retours  efîensifs 
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clans  les  parties  déjà  conquises,  sorties  et  retours  qui  exigent 
dans  leur  conception,  même  dans  leur  exécution,  un  certain 
mélange  d'audace  et  de  prudence. 

Il  veille  aux  incendies  et  éteint  promptement  ceux  que  le 
tir  ennemi  allume,  n'hésitant  pas,  même  pour  remplir  ce  but, 
à  renverser  au  dehors  la  toiture  enflammée  ;  c'est  priver  en 
quelque  sorte,  il  est  vrai,  le  bâtiment  de  son  casque,  mais 
sans  cette  pièce  d'armure  la  défense  peut  encore  conti- 
nuer. 

La  garnison,  forcée  peu  à  peu  ,  se  retire  de  bâtiment  en 
bâtiment  jusqu'au  réduit.  Là,  nouvelle  et  dernière  défense. 
On  laisse  en  ce  réduit,  lors  de  l'évacuation,  une  petite  troupe 
qui  fait  au  premier  instant  le  plus  de  bruit  possible,  et  cherche 
ensuite  à  obtenir  une  bonne  composition. 

§  2.  Attaque Le  mode  d'attaque  se  base,  bien  entendu, 

sur  une  reconnaissance  préalable,  comme  dans  chacune  des 
petites  opérations  de  la  guerre  :  voici  le  plus  ordinaire. 

La  cavalerie  guette  les  soutiens  extérieurs  et  garde  les  dé- 
bouchés par  où  le  secours  peut  venir. 

Dans  une  attaque  de  nuit  (1),  on  commence  par  éteindre 
les  bûchers  allumés  par  le  défenseur,  tandis  que  l'on  essaye 
d'éclairer  le  périmètre  de  la  ferme  et  surtout  les  parties 
faibles. 

Si  l'on  dispose  de  bouches  à  feu,  on  dresse,  à  300  mètres 
environ  de  la  ferme  ou  de  la  maison,  une  batterie  (préféra- 
blement  une  batterie  d'obusiers)qui  cherche  à  ouvrir,  dans  sa 
partie  inférieure  et  aux  angles,  le  bâtiment  le  plus  solide  de 
la  première  enceinte,  et  à  incendier  les  toitures. 

Des  tirailleurs  embusqués  sur  les  flancs,  à  200  mètres,  se- 
condent cette  canonnade,  visent  aux  fenêtres  et  ouvertures, 
empêchent  les  défenseurs  de  s'y  montrer,  éteignent  de  la 
sorte  les  feux- dirigés  sur  les  troupes  d'attaque. 

Dès  que  l'artillerie  et  les  tirailleurs  ont  produit  leur  effet, 

■     (1)  Les  attaques  ordinaires  commencent  habituellement  un  peu  avant  le 
jour. 


FKUMES   01    MUSONS.  [l29 

2  OU  3  colonnes  d'assaut  s'avancent  sur  les  brèches,  sur  les 
portes  ou  autres  parties  faibles,  précédées  de  travailleurs, 
munies  d'échelles,  d'outils,  de  sacs  à  terre  (1),  protégées  par 
les  tirailleurs  qui  se  rapprochent  et  fusillent  tout  ce  qui  se 
montre  pendant  la  durée  entière  de  la  lutte. 

On  brûle,  on  renverse,  on  fait  sauter  de  leurs  gonds  les 
portes  respectées  par  le  canon.  On  recherche  les  communi- 
cations secrètes,  dérobées.  On  débouche  simultanément,  de 
plusieurs  ouvertures  voisines,  sur  un  front  large  et  peu  battu 
par  les  bâtiments  sis  en  arrière  :  on  convertit  cet  espace  en 
place  d'armes,  et  on  élargit  autant  que  possible  les  commu- 
nications qui  aboutissent  de  celte  place  d'armes  aux  points 
dont  on  s'est  déjà  rendu  maître. 

La  seconde  enceinte,  s'il  en  existe  une,  et  le  réduit,  autant 
que  possible,  sont  abordés  par  plusieurs  attaques  appuyées 
d'une  réserve  commune. 

Ces  attaques,  comme  celles  dirigées  contre  l'autre  enceinte, 
doivent  s'effectuer  simultanément,  à  Taide  d'échelles  placées 
contre  les  murs  qui  ne  sont  ni  flanqués  ni  dominés.  Si  l'esca- 
lade réussit,  on  blottit  sur  les  toits,  derrière  les  mansardes 
et  les  cheminées,  des  tirailleurs  exercés  dont  le  feu  coniraint 
la  garnison  d'abandonner  les  étages  supérieurs,  et  surtout  les 
cages  d'escalier  :  il  ne  faut  jamais  s'aventurer  dans  ces  der- 
nières avant  d'avoir  obtenu  semblable  résultat. 

Si  pendant  l'opération  la  garnison  exécute  une  sortie, 
l'assaillant  l'entoure  et  la  fait  prisonnière,  ou  mieux  la  pour- 
suit et  la  talonne,  de  manière  à  pénétrer  avec  elle  et  à  la 
suivre  partout  à  l'intérieur. 

Ce  genre  d'attaque,  employé  pour  s'emparer  d'une  ferme 
ou  maison ,  exige  surtout  des  troupes  d'infanterie.  Si  l'on 
veut  seulement  détruire  une  maison,  contenant,  par  exemple, 
de  grands  approvisionnements,  la  cavalerie  suffit  presque  : 
elle  bloque,  en  effet,  le  bâtiment,  jusqu'à  ce  que  le  jeu  de 
nombreux  obusiers  Fait  incendié;  une  réserve  de  plusieurs 
escadrons  couvre  l'opération. 

(1)  Pour  masquer  les  créneaux  inférieurs  de  la  défense. 
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§  3.  Exemples.  —  I.  Défense  de  la  cassine  (1)  de  la  Bou- 
line, !I705.  —  Le  prince  Eugène  de  Savoie  se  trouvait  gêné 
pour  ses  subsistances  dans  son  camp  de  Gavardo  ;  il  en  tirait 

PLAN  DE  LA  CASSINE  DE  LA  BOULINE. 


beaucoup  des  villages  compris  entre  Brescia  et  la  dérivation 
canalisée  de  la  Chiesa.  A  30  mètres  au  delà  du  canal  s'élevait 
une  grande  cassine,  nommée  la  Bouline  (la  Bollina),  à  laquelle 

(1)  On  appelle  cassine  une  grande  métairie  isolée,  avec  tous  les  accessoires 
nécessaires  à  une  exploitation  rurale. 


FERMES    OU   MAISONS.  /|31 

on  arrivait  [lar  un  pelil  pont  de  pierre  :  l'occuper,  c'était 
fermer  aux  fourrageurs  ennemis  la  plaine  comprise  enlre  le 
canal  et  le  pied  des  hauteurs  qui  s'en  rapprochait  fort;  les 
Français  y  jetèrent  II  compagnies.  Les  préparatifs  des  défen- 
seurs devaient  d'abord  consister  dans  l'ouverture  d'une  com- 
munication du  pont  K  à  la  porte  d'entrée  A,  mais  la  nuit  de- 
vint si  noire  qu'elle  empêcha  tout  travail.  On  eut  seulement 
le  temps  de  rouler  de  grandes  cuves  aux  portes  A  et  B  pour 
les  fermer,  et  de  répartir  la  petite  garnison.  Une  demi-com- 
pagnie garnissait  le  rez-de-cbaussée  du  colombier  C  dont  sept 
grenadiers  défendaient  le  haut;  le  poulailler  F  avait  aussi  sa 
petite  garnison.  Six  hommes  seulement  stationnaient  à  la 
porte  B  qui  semblait  hors  d'atteinte  :  le  reste  gardait  la  porte  A 
ou  bordait  les  murs  D  et  les  celliers  E. 

Le  long  de  ces  murs,  de  ces  celliers,  on  avait  mis  quelques 
hommes  derrière  chaque  créneau  ;  malheureusement  ces  cré- 
neaux, anciennement  percés,  se  trouvaient  à  1"',50  au-dessus 
du  sol  et  très  larges.  L'ennemi  profita  de  cette  mauvaise  dis- 
position qui  n'avait  pu  être  modifiée  faute  de  temps.  Arrivant 
par  la  plaine  entre  la  cassine  et  la  montagne,  il  pointa  trois 
canons  contre  la  porte  B,  enveloppa  le  poste  sur  trois  côtés, 
négligeant  seulement  les  celliers  E,  et  fourrant  au  moins  une 
demi-douzaine  de  fusils  dans  chaque  créneau ,  en  chassa  les 
défenseurs,  puis  continua  son  feu,  et  rendit  ainsi  l'intérieur 
de  la  cour  intenable.  Malgré  une  vigoureuse  et  intelligente 
défense,  par  les  feux  et  la  baïonnette,  la  porte  A  finit  par  être 
enfoncée  et  la  cour  se  remplit  d'Impériaux. 

La  cassine  semblait  perdue,  mais  tout  à  coup  les  assaillants 
reçurent  de  quatre  côtés  un  feu  vif,  nourri,  partant  des  di- 
verses portions  de  bâtiment,  feu  d'autant  plus  meurtrier  que 
la  lueur  de  petits  bûchers  encore  en  llamme  dans  le  milieu 
de  la  cour  permettait  d'ajuster,  sans  pourtant  que  l'instinct 
de  leur  conservation  leur  ait  soufflé  l'idée  de  les  éteindre.  Les 
Impériaux  se  précipitèrent  sur  le  colombier  C  dont  la  reddi- 
tion devait  amener  une  capitulation  générale  ;  les  défenseurs 
du  rez-de-chaussée  avaient  beaucoup  souffert,  ils  cédèrent, 
mais  les  sept  grenadiers  du  haut  refusèrent  de  les  imiter  : 
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a  La  poire  n'est  pas  mûre,  crièrenl-ils,  et  nous  valons  bien 
ceux  qui  se  battent  encore.  »  Le  feu  de  ces  grenadiers  (1), 
celui  du  restant  de  la  garnison  dura  toute  la  nuit  en  dépit  des 
sommations.  L'ennemi  y  répondait  avec  fermeté  ;  en  plaçant 
un  baril  de  poudre  sous  le  colombier,  ou  en  incendiant  une 
portion  de  la  cassine,  il  aurait  eu  le  dessus  à  coup  sûr  et  tout 
de  suite,  tandis  que,  finalement,  au  point  du  jour  il  prit  le 
parti  de  se  retirer  devant  les  renforts  qui  accouraient  pour 
délivrer  les  intrépides  et  persévérants  défenseurs. 

Une  relation  détaillée  de  ce  beau  fait  d'armes  nous  a  été 
laissée  par  l'un  des  acteurs,  le  chevalier  de  Folard,  dans  son 
Comynentaire  sur  r histoire  de  Polybe  (2). 

IL  Défense  de  Thùtellerie  de  Craehnitz^  1715.  —  Le 
comte  iMaurice  de  Saxe,  se  rendant  à  l'armée  saxonne  de  Po- 
méranie  dirigée  contre  Charles  XII,  fut  investi  le  soir  dans 
une  hôtellerie  du  bourg  de  Crachnilz  (près  de  Léopold,  sur  la 
Pieteva)  par  200  dragons  et  600  cavaliers  appartenant  à  la 
confédération  polonaise  de  Sandomir,  qui  luttait  contre  son 
père.  N'ayant  que  20  personnes  avec  lui,  le  futur  maré- 
chal général  de  France  abandonna  la  cour  et  plaça  2  ou 
3  hommes  dans  chaque  chambre  :  ces  hommes  percèrent  des 
trous  dans  les  planchers,  afin  de  pouvoir  tirer  du  premier 
étage  dans  le  rez-de-chaussée,  enlevèrent  des  tuiles  au  bas 
du  toit  pour  faire  feu  du  grenier  dans  la  campagne,  et  cou- 
pèrent les  escaliers.  Dès  que  l'ennemi  se  présenta,  il  fut  reçu 
à  coups  de  baïonnette  par  le  comte  de  Saxe,  posté  avec  le 
gros  de  ses  forces  dans  une  écurie.  Les  assaillants  grimpèrent 
alors  par  les  fenêtres  ;  Maurice  se  précipita  l'épée  au  poing 
dans  la  chambre  qu'ils  avaient  envahie,  et  son  retour  offensif 

(1)  Aucun  d'eux  ne  fut  tué  ou  blessé. 

(2)  Tome  V,  iu-4",  J729,  p.  421  à  429.  —  M.  le  colonel  Augoyal  {So{xce 
sur  Lapara,  p.  99,  101)  a  trouvé  que  Folard  se  donnait  trop  d'importance 
dans  ce  récit,  et  s'est  appuyé  des  expressions  du  grand  Prieur,  demandant  à 
ce  sujet  «  quelque  petite  récompense  pour  le  pauvre  peiil  Folard  ;  »  mais  on 
compte  les  guerriers  qui  n'enflent  pas  leur  narration  en  se  mettant  en  scène, 
et  une  plaisanterie  déplacée,  en  réparation  d'un  ouMi,  me  semble  indiquer 
du  mauvais  vouloir  dans  un  chef. 
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eut  tant  de  vigueur  (\uc  les  Polonais  furent  ou  tues  ou  préci- 
pités on  bas.  Les  confédérés,  se  voyant  repoussés,  cessèrent 
l'allaque  et  Ijloquèrent  riiùlelloric  jusqu'au  jour  :  le  matin, 
ils  sommèrent  le  comte  de  Saxe  de  se  rendre.  Ce  dernier  re- 
jeta toute  proposition  et  lança  contre  ses  adversaires  en  guise 
de  balles  les  clous  qu'il  put  trouver  dans  la  maison.  Entin, 
dénué  de  projectiles,  il  rassembla  sa  petite  troupe,  l'électrisa 
par  son  attitude  et  sa  résolution,  soilit,  tomba  sur  un  poste, 
le  sabra,  prit  des  cbevaux,  et,  acbevant  de  se  faire  jour,  ga- 
gtia  un  bois  prochain,  puis  Sandoniir  où  il  y  avait  garnison 
saxonne  (1). 

(1)  Le  Rouge  a  représenlé  celte  action  de  petite  guerre  à  In  planche  51  de 
son  Parfait  aide  de  camp  (ITtiO),  mais  son  dessin  n'appieud  rien  de  parti- 
culier. 
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CHAPITRE    XI. 


REDOUTES. 


Soyons  bref  sur  les  redoutes,  car  ce  sujet  offre  plusieurs 
points  de  contact  avec  la  fortification. 

On  emploie  les  redoutes  pour  défendre  des  points  atta- 
quables, il  est  vrai,  de  tous  côtés,  mais  à  portée  d^ètre  sou- 
tenus, tels  que  des  mamelons,  l'entrée  ou  la  sortie  d'un  dé- 
fdé  ,  les  ailes  d'une  position  ;  elles  sont  excellentes  pour  for- 
tifier, dans  certains  cas,  le  front  d'une  ligne  de  bataille. 

§  1".  Défense.  — On  divise  la  troupe  chargée  de  défendre 
une  redoute  en  deux  parties  :  une  réserve  égale  au  tiers 
de  la  troupe,  et  une  partie  active,  forte  des  deux  autres 
tiers  et  destinée  à  garnir  le  parapet.  Cette  partie  active  doit, 
si  l'on  veut  obtenir  une  bonne  défense,  être  assez  forte  pour 
munir  le  parapet  de  deux  hommes  par  mètre  courant.  La 
réserve  se  divise  en  deux  sections,  la  première  chargée  de 
repousser  une  attaque  tournante  cherchant  à  s'introduire 
par  l'entrée,  et  la  deuxième  qui  doit  se  porter  vers  le  point 
de  l'enceinte  menacé. 

Le  commandant  de  la  redoute  explique  au  chef  de  chaque 
fraction  de  troupes  placées  sous  ses  ordres  ce  qu'il  a  mission 
de  faire. 

Jusqu'au  moment  de  l'attaque,  les  sentinelles  seules  res- 
tent chargées  de  garder  la  redoute. 

Lorsque  l'ennemi  se  présente,  on  le  canonne  dès  ZiOO  mètres 
de  distance,  on  le  fusille  à  150  mètres  seulement.  Il  y  a 
intérêt  à  exécuter  les  feux  de  mousqueterie  lentement  et  en 
visant  bien  ;  aussi  les  défenseurs  montent-ils  sur  la  banquette 
juste  à  l'instant  de  les  commencer. 

Une  fois  descendu  dans  le  fossé,  l'assaillant  cherche  à 
gravir  l'escarpe  5  alors  les  défenseurs  montent  sur  la  plongée 
et  font  sur  lui,  le  long  du  talus  extérieur,  un  feu  violent. 


REOOUTES.  /|35 

Pourtant  si  l'assaillant,  pendant  l'opération  de  l'escalade, 
laisse  des  hommes  sur  le  bord  de  la  contrescarpe  pour  tirer 
sur  les  défenseurs,  ces  derniers  ne  peuvent  monter  sur  lu 
plongée  et  restent  derrière  le  talus  extérieur. 

L'assaut  repoussé,  on  dirige  un  feu  nourri  sur  l'ennemi 
qui  se  retire,  et  la  troupe  descend  des  banquettes.  —  Si  au 
contraire  l'assaut  réussit,  c'est  à  la  réserve  à  se  jeter  sur  les 
premiers  ennemis  qui  entrent  dans  la  redoute,  à  les  repousser 
et  à  les  culbuter  dans  le  fossé. 

§  2.  Attaque.  —  Pour  attaquer  une  redoute,  on  divise  la 
troupe  assaillante  en  trois  coloimes  :  chaque  colonne  ren- 
ferme des  travailleurs  munis  d'outils  dont  la  principale  fonc- 
tion est  de  détruire  les  défenses  accessoires.  En  arrière  de 
ces  colonnes  marche  une  troupe  de  soutien  ou  réserve. 

Afin  d'occuper  l'ennemi  et  de  lui  donner  de  l'inquiétude, 
deux  de  ces  colonnes  font  de  fausses  attaques. 

L'attaque  principale,  la  véritable  attaque,  a  lieu  sur  un 
point  déterminé  par  la  situation  et  la  forme  de  la  redoute, 
ainsi  que  par  la  position  et  la  force  du  corps  attaquant. 

On  commence  par  faire  taire  l'artillerie  et  la  mousqueterie 
de  la  défense,  au  moyen  d'une  canonnade  soutenue;  puis  les 
colonnes,  précédées  par  les  travailleurs  et  protégées  par  des 
tirailleurs,  se  portent  en  avant  sur  la  capitale  et  sans  tirer. 
Les  travailleurs  arrachent  les  défenses  accessoires  ;  cela  fait, 
les  colonnes  descendent  dans  le  fossé.  Pendant  ce  temps,  des 
tirailleurs  postés  sur  le  bord  de  la  contrescarpe  tirent  sans 
cesse  pour  empêcher  les  défenseurs  de  se  montrer  sur  la 
plongée. 

On  escalade  l'escarpe,  et,  après  un  instant  de  repos  pris 
sur  la  berme,  on  gravit  le  talus  extérieur.  Arrivé  au  haut  de 
ce  talus  extérieur,  on  tire  sur  les  défenseurs,  et,  dès  qu'on 
est  parvenu  sur  le  plan  de  la  plongée,  on  tombe  sur  eux  à  la 
baïonnette.  Il  faut,  à  ce  moment  surtout,  éviter  de  s'épar- 
piller, parce  qu'il  est  inqDortant  pour  chaque  colonne  d'at- 
taque qui  réussit  dans  son  entreprise  de  se  présenter  en  masse 
sur  un  seul  point. 
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Aussitôt  les  tirailleurs  restés  sur  la  contrescarpe  mar- 
chent à  la  suite  des  colonnes  pour  les  soutenir ,  et  le 
corps  de  réserve  cherche  à  tourner  la  redoute  par  son 
entrée. 

Les  colonnes  parvenues  dans  la  redoute  se  jettent  sur  la 
garnison,  la  culbutent,  y  compris  sa  réserve,  jusqu'à  l'entrée 
dont  elles  ouvrent  la  barrière  pour  permettre  au  corps  tour- 
nant de  s'introduire. 

L'ouvrage  pris,  l'assaillant  établit  sa  réserve  face  à  l'en- 
nemi, afin  de  parer  aux  retours  offensifs  et  de  donner  à  ses 
colonnes  d'attaque,  qui  ont  dû  souffrir  dans  l'assaut,  le  temps 
de  se  reformer. 

Telle  est  la  manière  méthodique  d'attaquer  une  redoute, 
mais  elle  suppose  un  corps  d'attaque  important. 

Souvent  un  petit  détachement,  une  demi-compagnie  d'in- 
fanterie, par  exemple,  est  tout  ce  que  l'on  peut  consacrer  à 
l'attaque  d'une  redoute;  cette  petite  troupe  suffira,  à  la 
rigueur,  s'il  s'agit  d'enlever  une  de  ces  redoutes  comme  il 
s'en  présente  fréquemment  dans  les  batailles,  contenant  seu- 
lement plusieurs  pièces  d'artillerie  et  20  ou  30  hommes 
d'infanterie.  Vu  la  faiblesse  des  assaillants,  il  ne  faut  point 
alors  songer  à  menacer  les  flancs  de  la  redoute,  ni  à  s'em- 
busquer pour  viser  isolément  les  défenseurs  à  l'aide  des  nou- 
velles carabines  dont  le  tir  atteint  si  juste.  Le  meilleur  mode 
d'attaque  repose,  dans  ce  cas,  sur  une  espèce  de  charge  en 
fourrageurs ,  c'est-à-dire  que  pour  éviter  la  mitraille  vomie 
par  la  redoute,  on  se  précipitera  sur  elle  au  pas  de  course, 
tous  les  soldats  s'éparpillant  à  grande  distance,  avançant 
autant  que  possible  en  ramjxint,  et  ayant  rendez-vous  sur  la 
berme  ou  le  parapet  de  la  redoute,  qu'ils  chercheront  à  esca- 
lader à  la  fois  de  différents  côtés.  Une  semblable  attaciue 
réclame  beaucoup  décourage  et  d'adresse,  surtout  un  grand 
bonheur;  il  est  en  effet  arrivé,  dans  les  guerres  de  Napo- 
léon I",  que  la  prise  d'une  pareille  redoute  consommait  deux 
ou  trois  détachements  commandés  par  un  officier;  aussi,  on 
le  comprend,  le  chef  qui  réussissait  recevait  une  brillante 
récompense. 
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§  3.  Exemple.  —  L'exemple  le  plus  méinorable  de  l'em- 
ploi des  redoutes  est  la  bataille  de  Pullavva.  Laissons  raconter 
le  fait  à  un  grand  partisan  des  redoutes ,  au  maréchal  de 
Saxe  (1). 

Au  mois  de  juillet  1809,  Charles  XII  assiégeait  Pultawa  et 
Pierre  le  Grand  venait  d'arriver  au  secours  de  celte  place. 

a  Le  roi  de  Suède,  (juoique  blessé,  déclara  à  ses  généraux 
qu'il  voulait  attaquer  le  lendemain  Tarmée  moscovite.  On  fit 
des  dispositions,  on  se  rangea ,  et  l'on  se  mit  en  marche  un 
peu  avant  le  jour. 

»  Le  Czar  avait  établi  sept  redoutes  sur  le  front  de  son 
infanterie  :  elles  étaient  construites  avec  soin.  Il  y  avait  deux 
bataillons  dans  chacune ,  et  toute  l'infanterie  moscovite  se 
tenait  derrière,  ayant  la  cavalerie  sur  les  ailes.  Il  était  donc 
impossible  d'aller  à  Tinfanterie  moscovite  sans  prendre  ces 
redoutes ,  parce  qu'on  ne  pouvait  les  laisser  derrière  soi  ni 
passer  entre  deux  sans  courir  risque  d'être  abîmé  par  leur 
feu.  Le  roi  de  Suède  et  ses  généraux,  qui  ne  savaient  rien  de 
cette  disposition,  ne  virent  de  quoi  il  était  question  que  lors- 
qu'ils eurent  le  nez  dessus.  Mais  comme  la  machine  avait  été 
mise  en  mouvement,  il  fut  impossible  de  l'arrêter  et  de  s'en 
dédire. 

«  La  cavalerie  suédoise  des  deux  ailes  renversa  d'abord 
celle  des  Moscovites,  et  s'emporta  même  tro|)  loin  5  mais 
l'infanterie  du  centre  fut  arrêtée  par  ces  redoutes.  Les  Sué- 
dois les  attaquèrent  et  y  trouvèrent  une  grande  résistance. 
Ils  en  prirent  cependant  trois,  et  furent  repoussés  aux  autres 
avec  grande  perte.  Il  ne  se  pouvait  faire  autrement  que  toute 
l'infanterie  suédoise  ne  fut  rompue  en  attaquant  ces  redoutes, 
pendant  que  celle  des  Moscovites,  rangée  en  ordre,  regardait 
à  200  pas  ce  spectacle. 

»  Le  roi  et  les  généraux  suédois  virent  le  danger  où  ils 
étaient,  et  l'inaction  des  Moscovites  leur  laissa  entrevoir 
l'espérance  de  se  retirer.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  le 
faire  en  ordre  ;  car  tout  était  rompu,  attaquait  inutilement, 

(1)  Mes  rêveries,  livre  \\,  chap.  9. 
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OU  se  laissait  tuer.  Se  retirer  était  le  seul  i)arti  que  l'on  put 
prendre  :  on  retira  donc  les  troupes  qui  s'étaient  emparés  des 
redoutes,  et  celles  qui  se  laissaient  abîmer  auprès  des  autres. 

»  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  les  former  à  portée  du  feu  qui 
en  sortait  :  ainsi  le  tout  se  retira  mêlé  et  en  désordre.  Sur 
ces  entrefaites,  le  czar  fit  appeler  ses  généraux  et  leur  de- 
manda ce  qu'il  convenait  de  faire.  M.  Allart,  l'un  des  moins 
anciens,  sans  donner  le  temps  aux  autres  d'exprimer  leur  avis, 
adressant  la  parole  à  son  maître,  lui  dit  :  Si  Votre  Majesté 
71  attaque  pas  les  Suédois  dans  ce  inoment^  il  n'en  sera  plus 
temps  après.  Sur-le -champ,  toute  la  ligne  s'ébranla  et  marcha 
en  bon  ordre,  la  pique  haute,  à  travers  les  intervalles  des 
redoutes,  qu'on  laissa  garnies  ,  pour  favoriser  la  retraite  en 
cas  d'événement. 

»  A  peine  les  Suédois  s'étaient-ils  arrêtés  pour  se  former 
et  pour  se  remettre  en  ordre,  qu'ils  virent  les  Moscovites  sur 
leurs  talons  ;  le  désordre  se  mit  parmi  eux,  et  la  confusion  fut 
générale.  Cependant  ils  ne  fuyaient  pas  encore;  ils  firent 
même  un  effort  de  valeur  et  retournèrent  comme  pour  char- 
ger :  mais  l'ordre,  lame  des  batailles,  n'y  étant  pas,  ils  furent 
dissipés  sans  résistance. 

»  Les  Moscovites,  qui  n'étaient  pas  accoutumés  à  la  victoire, 
n'osèrent  les  suivre  ;  et  les  Suédois  se  retirèrent  en  désordre 
jusqu'au  Borysthène,  où  ils  furent  tous  faits  prisonniers.  Voilà 
comme  l'on  peut,  par  d'habiles  dispositions,  se  rendre  la 
fortune  favorable.  » 
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BARRICADES. 


§  1er.  Gonsli'UClion.  —  Dans  les  rues  des  places  assiégées, 
ou  révoltées  contre  de  nouveaux  maîtres,  on  construit  sou- 
vent des  barricades,  dans  le  but  de  résister  plus  longtemps  à 
l'entrée  de  l'ennemi,  en  le  forçant  à  s'emparer  successive- 
ment de  plusieurs  obstacles. 

Les  barricades  n'étant  autre  chose  qu'un  ouvrage  défensif, 
il  faut  observer  dans  leur  construction  les  règles  prescrites 
pour  l'installation  des  retranchements  passagers,  c'est-à-dire 
qu'on  les  placera  autant  que  possible  :  1°  dans  les  endroits 
élevés^  afin  qu'elles  dominent  la  portion  de  rue  ou  de  place 
qui  s'étend  devant  elles  ;  2°  rm  milieu  des  rues,  plutôt  qu'à 
leurs  extrémités  contre  les  deux  maisons  formant  angle,  parce 
que  dans  cette  dernière  position,  elles  sont  plus  faciles  à  être 
tournées. 

On  peut  composer  les  barricades  avec  toutes  sortes  de  ma- 
tériaux, et  dans  celles  élevées  à  la  hâte,  on  utilise  en  général 
ce  qui  tombe  sous  la  main  ;  les  meilleures  sont  construites, 
soit  en  couches  alternatives  de  pavés  et  de  terre,  soit  en  bois 
de  charpente  et  en  terre,  à  l'instar  des  bàtardeaux  d'épuise- 
ment employés  dans  les  travaux  hydrauliques.  En  tout  cas,  il 
est  bon  de  rendre  celui  de  leurs  talus  tourné  du  côté  de  l'as- 
saillant le  plus  roide  possible,  comme  la  paroi  d'un  mur,  par 
exemple,  afin  de  rendre  diflScile  l'escalade  de  la  barricade. 

Inutile  de  dire  que  plus  on  fera  la  barricade  élevée,  plus 
elle  sera  malaisée  à  emporter  d'assaut  :  que  précédée  d'un 
fossé  et  de  puits  ou  de  trous  de  loup,  elle  offrira  en  avant  des 
obstacles  accessoires  à  surmonter. 

Du  côté  de  la  défense  ,  la  paroi  de  la  barricade  restera 
munie  de  gradins,  sur  lesquels  monteront  les  défenseurs  pour 
tirer  contre  l'ennemi. 
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§  2.  Défense.  —  On  défend  une  barricade  par  des  feux 
successifs  exécutés  à  tour  de  rôle  par  une  partie  des  défen- 
seurs contre  les  colonnes  assaillantes  qui  se  présentent.  On 
peut  aussi  préparer  à  l'avance  un  petit  fourneau  de  mine 
creusé  extérieurement,  à  10  ou  12  pas  du  front  de  la  barri- 
cade, et  le  faire  sauter  en  y  mettant  le  feu  de  l'intérieur,  à 
l'instant  où  l'assaillant  occupera  cet  emplacement. 

Lorsque  la  barricade  commence  à  être  escaladée  ,  on  en 
défend  la  crête,  soit  à  l'arme  blanche,  soit  par  de  la  mous- 
queterie  tirée  à  bout  portant  des  gradins  inférieurs. 

Il  faut  pour  bien  défendre  les  barricades  un  grand  sang- 
froid  et  un  courage  calme  et  réfléchi,  afin  de  ne  point  s'ef- 
frayer trop  promptement  des  nombreux  assauts  donnés  à 
un  aussi  faible  retranchement.  L'important,  c'est  de  rendre 
ces  assauts  infructueux  ,  et  pour  cela  une  activité  infati- 
gable et  une  vigilance  incessante  constituent  les  meilleurs 
moyens. 

Si  le  défenseur  de  la  barricade  possède  de  l'arlillerie,  il 
tirera  à  mitraille,  mais  ce  cas  se  présente  rarement. 

Quand  le  séjour  derrière  la  barricade  devient  intenable,  on 
abandonne  cet  obstacle  en  se  retirant  sur  une  autre  barri- 
cade élevée  en  un  point  situé  plus  à  l'intérieur  de  la  rue,  et 
l'on  a  soin  en  jnème  temps  d'endjarrasser  la  voie  publique 
entre  celte  dernière  barricade  et  celle  qu'on  évacue. 

§  3.  AUaquc.  —  L'enlèvement  d'une  barricade  constitue 
une  opération  dangereuse,  en  ce  que  l'on  ne  peut  y  déployer 
un  grand  appareil  de  forces,  et  qu'il  faut  nécessairement,  vu 
le  peu  de  largeur  de  la  rue,  combattre  sur  un  faible  front,  ce 
qui  procure  un  premier  avantage  au  défenseur. 

En  général,  on  doit  s'emparer  de  cet  obstacle  par  ruse,  par 
surprise,  par  une  manœuvre  tournante.  Il  est  rare,  en  (iïel, 
qu'après  un  examen  approfondi  des  lieux,  fait  par  une  re- 
connaissance exécutée  à  vol  d'oiseau,  on  ne  découvre  pas 
quelque  passage,  quelque  cour  située  près  de  la  barricade,  * 
et  de  laquelle  on  pourrait  s'introduire,  ou  au  moins  avoir  des 
vues  dans  l'espace  où  combattent  les  défenseurs  :  il  s'agit 
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aussitôt  (le  parvenir  dans  ce  passage  ou  cette  cour,  et  c'est 
ce  à  quoi  tous  les  efforts  doivent  alors  tendre. 

On  peut  également  occuper  les  étages  élevés  des  maisons 
voisines  et  obt(;nir  ainsi  des  coups  plongeants  dans  Tintérieur 
de  la  barricade,  de  manière  à  en  déloger  les  défenseurs. 

Eniin,  on  essayera  de  miner  sous  la  barricade  pour  la  faire 
sauter,  ou  au  moins  essuyer  de  l'enfoncer  avec  des  pétards  ou 
harils  de  poudre  posés  contre  sa  paroi.  Mais  on  se  trouve 
souvent  limité  à  cet  égaid  par  la  crainte  d'abattre  et  même 
d'ébranler  les  maisons  voisines. 

Le  peu  de  largeur  des  rues  ne  permet  guère  de  cbeminerà 
la  sape  contre  une  barricade;  d'ailleurs  on  serait  trop  vu 
dans  la  forme  de  cette  sape  par  les  coups  plongeants  des  dé- 
fenseurs. On  pourrait  seulement  avancer  contre  les  barricades 
derrière  des  mantelets  mobiles,  élevés,  et  nmnis  au  besoin 
d'une  banquette,  tels  que  ceux  qui  ont  été  proposés. 

A  défaut  de  ces  divers  moyens,  ou  s'ils  ne  réussissent  pas, 
on  en  vient  à  une  attaque  de  vive  force,  malgré  le  danger 
qu'elle  présente.  Voici  comment  on  la  conduira. 

Si  l'on  a  du  canon  ou  des  obusiers,  on  chercbera  avant  tout 
à  abattre  la  barricade  par  les  projectiles  liabilemeiit  dirigés  de 
ces  boucbes  à  feu.  Dans  le  cas  contraire,  on  débusquera  les 
défenseurs  par  des  feux  de  mousqueleric  plutôt  ajustés  avec 
soin  que  très  nourris. 

On  continuera  ces  feux  jusqu'à  ce  qu'il  surgisse  de  Tliési- 
tation  dans  la  défense  :  alors  une  colonne  d'assaut  se  préci- 
pitera au  pas  de  course  contre  la  barricade;  dont  on  aura  pri- 
mitivement fait  combler  le  fossé  et  les  puits  par  des  sapeurs. 
Cette  colonne  s'efforcera  d'escalader  la  barricade,  tandis  que 
les  sapeurs  chercheront  à  l'ouvrir  en  profitant  des  endroits 
endommagés  et  alïaiblis  par  le  canon. 

En  même  temps  les  tirailleurs  de  l'assaillant,  postés  dans 
les  maisons  voisines  qui  dominent  l'intérieur  de  la  barricade, 
redoubleront  leurs  feux  pour  paralyser  la  défense  de  la  crête 
et  favoriser  ainsi  la  réussite  de  l'assaut. 

Quand  la  rue  offre  de  la  largeur,  on  lance  ordinairement 
deux  colonnes  d'assaut  au  lieu  d'une  contre  la  barricade; 
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mais  en  tout  cas,  les  premières  colonnes  d'assaut  doivent 
être  soutenues  par  d'autres  colonnes  qui  se  mettent  en  mou- 
vement peu  après  elles. 

Si,  malgré  plusieurs  assauts,  on  ne  peut  parvenir  à  se 
rendre  maître  de  la  barricade,  il  existe  encore  le  moyen 
extrême  de  la  bombarder  et  de  la  réduire  en  cendre,  ainsi 
que  les  maisons  adjacentes.  Ce  moyen  frappe  malheureuse- 
ment bon  nombre  d'habitants  qui  ne  comptent  point  parmi 
les  défenseurs  des  barricades  5  néanmoins  il  ne  faut  pas  hési- 
ter à  l'employer  plutôt  que  de  voir  immoler,  devant  ces  bar- 
rières de  la  révolte  ou  du  désespoir,  quantité  de  soldats  pré- 
cieux à  conserver. 


FIN. 
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